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économie    ^^oHilcjne. 

DE  LA  PRODUCTION  DU  SUCRE 

SANS   LE   CONCOURS   DES  ESCLAVES  (l). 


BiEMTOT,  sans  doute,  les  erreurs  qui  enchaînent  en- 
core l'essor  des  sociétés  modernes  seront  dissipées  j  bien- 
tôt aussi,  libre  de  toutes  entraves,  chaque  nation,  sui- 
vant ses  mœurs ,  son  caractère  particulier ,  la  position 
géographique  qu'elle  occupe,  concourra  à  l'accomplisse- 
ment du  grand  œuvre  de  la  civilisation.  Déjà  l'on  comprend 
mieux  que  la  prospérité ,  la  richesse ,  ne  peuvent  pas  être 
monopolisées  par  une  seule  nation-,  que  toutes  dépendent 
les  unes  des  autres,  et  qu'elles  sont  liées  entre  elles  par  une 
réciprocité  constante  d'intérêts.  Aussi,  malgré  les  ombra- 
ges et  les  velléités  de  quelques  cabinets  ,  la  communauté 

(i)  Note  DD  Trad.  Jusqu'à  présent  les  divers  moyens  proposés  par 
les  publicistes  pour  abolir  l'esclavage  clans  les  Antilles,  ne  consis- 
taient qu'en  une  série  de  combinaisons  législatives  ou  économiques 
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des  peuples  s'établit  et  se  resserre  chaque  jour  davantage  ; 
les  haines  des  partis  deviennent  moins  violentes;  et  les 
préjugés  nationaux  disparaissent  ou  s'effacent.  Pour  se 
convaincre  de  l'existence  de  cette  disposition  morale  ,  il  ne 
faut  que  jeter  un  regard  sur  le  mouvement  des  divers 
foyers  de  civilisation  ,  et  l'on  se  convaincra  que  chacune 
des  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler  a  été  si- 
gnalée par  une  amélioration  nouvelle ,  par  une  tendance 
plus  prononcée  vers  le  progrès.  En  Angleterre  notre 
radicalisme  effraie  moins  les  esprits  ;  à  mesure  que 
l'on  reconnaît  la  justesse  de  nos  prévisions,  on  éprouve 
moins  d'éloignement  pour  nos  doctrines.  Nous  ne  sommes 
plus  des  niveleurs  qui  veulent  le  bouleversement  des 
sociétés;  on  est  maintenant  convaincu  que  notre  but 
est  louable,  et  que  préparer  et  hâter  le  bonheur  et  la 

plus  ou  moins  praticables ,  plus  ou  moius  coûteuses  :  l'auteur  de 
cet  article  renverse  d'un  trait  de  plume  toutes  les  spéculations  de 
ses  devanciers.  La  théorie  nouvelle  qu'il  pi'ésente  et  qui  nous  paraît, 
à  plusieurs  égards,  réalisable,  j)eut  avoir  les  plus  heureux  résultats, 
si  elle  est  sagement  mise  en  pratique,  o  Voulez-vous  éteindre  l'escla- 
vage dans  les  Indes-Occidentales,  dit-il,  dégrevez  les  productions 
d'origine  hintloue  des  droits  exorliitans  qui  pèsent  sur  elles  ;  admetlcz- 
les  aux  mêmes  contlitions  que  celles  des  Antilles.  »  Ce  système  nous 
a  paru  trop  ingénieux  pour  le  laisser  ignoré  de  nos  lecteiys.  En  l'ap- 
pliquant, TA  ngleterre  résoudrait  àla-fois  deux  grandes  questions  :  l'af- 
franchissement des  esclaves  des  Antilles  et  l'émancipation  politique 
de  l'Inde.  Sans  doute  la  France  ne  pourra  pas  recourir  au  même 
moyen  pour  éteindre  l'esclavage  dans  ses  colonies;  car  Alger  ,  avec 
ses  plaines  immenses  dépourvues  d  habitans ,  est  loin  de  pouvoir 
nous  offrir  les  mêmes  ressources  que  l'Inde  ;  mais  si  nous  sommes  pri- 
vés de  l'emploi  de  ce  moyen ,  nous  nous  plaisons  à  croire  que  les 
Chambres  ,  qui  ont  déjà  montré  quelque  s^  mpalhic  pour  la  cause 
(les  noirs,  ne  s'en  tiendront  pas  là  et  adopteront  de  sages  mesures 
qui,  sans  conmiolion  ,  délivreront  nos  colonies  de  la  lèpre  de  l'escla- 
vage. 
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prospérité  des  peuples,  tel  a  toujours  été  l'objet  de  nos 
constans  efforts.  Les  résultats  que  nous  avons  déjà  obtenus  -, 
la  popularité  croissante  qu'acquièrent  nos  doctrines,  nous 
font  un  devoir  de  poursuivre  avec  ténacité  la  marche  que 
nous  nous  sommes  tracée  ^  car  le  jour  n'est  pas  éloigné, 
sans  doute,  où  nous  recueillerons  les  fruits  de  tant  de 
veilles ,  de  tant  de  travaux. 

A  aucune  époque  de  notre  histoire ,  il  ne  s'était  pré- 
senté à-la-fois  autant  de  questions  importantes  à  résoudre  : 
l'émancipation  politique  de  l'Irlande ,  la  modification  de 
nos  anciennes  lois,  l'abolition  des  privilèges  électifs,  la 
réforme  parlementaire,  l'assiette  des  impôts,  le  renouvel- 
lement de  la  charte  de  la  Banque  d'Angleterre  5  celui  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  l'affranchissement  des  esclaves  de 
nos  colonies ,  etc. ,  etc.  Mais ,  grâce  à  cette  diffusion  des 
lumières,  le  plus  bel  ornement  de  notre  civilisation  ;  grâce 
au  puissant  concours  de  la  presse,  voyez  comme  chacune 
d'elles  a  été  éclairée  ,  et  comme  la  discussion  s'est  trouvée 
dégagée  de  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu  en  arrêter 
le  cours.  Sans  doute  nos  hommes  parlementaires  ont  fait 
encore  trop  de  concessions  aux  préjugés  \  là  où  une  réforme 
radicale  était  impérieuse,  ils  se  sont  contentés  de  demi- 
mesures  5  le  mal  n'a  pas  toujours  été  guéri  5  médecins 
inhabiles  ils  ont  cru  faire  assez  en  le  palliant,  ils  ont 
craint  de  trancher  dans  le  vif. 

Tels  ne  sont  pas  nos  principes.  Aussi ,  quoique  le  Parle- 
ment se  soit  déjà  occupé  du  bill  de  l'émancipation  des  es- 
claves, nous  craignons  fort  que  cette  grande  question  ne  soit 
pas  de  long-lems  encore  résolue.  Trop  de  timidité,  des  en- 
goûmens  inexplicables,  des  affections  mal  dirigées,  fei'ont 
naître  des  scrupules  au  cœur  de  ces  hommes  qui  éprouvent 
peu  d'empressement  pour  loul  ce  qui  est  améliorations  ,  et 
qui  ont  peu  de  sympathie  pour  tout  ce  qui  souffre   loin 
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d'eux.  En  attendant  qu'ils  daignent  examiner  s'il  est  juste 
que  des  hommes  soient  vendus  à  d'autres  hommes,  et  qu'ils 
constituent  à  toujours  une  propriété ,  nous  allons  traiter 
la  question  sous  un  jour  nouveau ,  et  présenter  les  moyens 
que  nous  croyons  les  plus  sûrs  et  les  plus  efficaces  pour 
faire  cesser  un  état  de  choses  odieux  à  tous  ceux  qui  ne  se 
laissent  guider  que  par  de  nobles  et  généreuses  inspira- 
tions. 

Eh!  que  nous  importe  que  les  rois  catholiques  aient 
consacré,  par  des  actes  publics,  le  commerce  de  la  traite  -, 
que  pendant  un  siècle  nos  ancêtres  aient  été  leurs  pour- 
voyeurs à  gages  (i)  ',  et  que  les  différentes  puissances  qui  ont 
possédé  des  colonies  aient  sanctionné  un  semblable  trafic-, 
nous  ne  reconnaissons  à  personne  au  monde  le  droit  de 
conférer  un  tel  titre.  L'esclavage ,  qui  à  toutes  les  époques 
fut  considéré  comme  une  violence  exercée  par  le  fort  sur  le 
faible,  est  aujourd'hui  une  odieuse  monstruosité,  une  tache 
sanglante  pour  toutes  les  nations  qui  le  tolèrent.  Aussi,  nous 
ne  saurions  demander,  avec  trop  d'instances  et  d'énergie,  la 
réforme  immédiate  d'un  abus  aussi  révoltant.  Nous  sommes 
loin  cependant  d'approuver  les  trop  généreuses  dispositions 
du  bill  d'affranchissement  présenté  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Comment!  grever  encore  la  nation  d'un  emprunt 
de  10,000,000  liv.  st.  (a5o,ooo,ooo  fr.  )  pour  rembour- 
ser aux  planteurs  la  perte  de  leur  prétendu  capital  ?  quelle 
dérision!  vraiment,  nous  ne  concevons  ni  une  telle  lar- 
gesse ,  ni  la  perte  que  cet  acte  de  justice  tardif  peut  faire 
éprouver  aux  planteurs. 

Quel  est  le  but  que  se  propose  un  colon  en  possédant 
des  esclaves  ?  d'en  obtenir  du  travail.  Pourquoi  les  achète- 

(1)  Note  du  ïrad.  Ici  Tauleur  lait  allusion  ,ui  traiW  de  VJsienio,  par 
lequel  Philippe  IV  accorda  aux  Anglais  le  privilège  d'approvisionner 
d'esclaves  africains  les  colonies  espagnoles. 
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t-il?  parce  qu'il  n'a  pas  pu  se  procurer  des  travailleurs 
libres.  Maintenant  le  nombre  nécessaire  de  travailleurs,  non 
libres  à  la  vérité ,  se  trouve  sur  les  lieux  \  il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  les  ramener  par  des  raénagemens  convenables, 
de  la  condition  d  esclave  à  celle  d'homme  libre.  La  diffi- 
culté n'est  pas  grande.  Malheureusement  on  est  dans  Tha- 
bilude  de  considérer  l'esclave  comme  un  capital ,  comme 
un  instrument  sans  volonté ,  sans  direction  propre  \  cette 
manière  trop  absolue  d'envisager  un  être  doué  de  la  fa- 
culté de  penser,  fait  qu'on  place  toujours  la  question  de 
l'affranchissement  sous  un  faux  point  de  vue.  Nous  sommes 
loin  de  contester  qu'il  ait  fallu  de  la  peine,  des  soins,  des 
sacrifices  pour  rendre  un  Africain  nomade  propre  au  tra- 
vail ,  et  que  dès-lors ,  pour  parler  le  langage  de  l'économie, 
l'esclave  ne  soit  un  capital.  Mais  ce  capital  ne  devient  pro- 
ductif que  par  le  travail  de  l'esclave  -,  et  comme  l'esclave 
n'est  pas  une  machine  inanimée ,  il  faut  pour  le  rendre 
utile  ,  le  vêtir,  le  nourrir,  le  loger,  le  soigner  en  cas  de 
maladie ,  ce  qui  exige  des  dépenses  plus  ou  moins  consi- 
dérables, et  qui  correspondent  toujours  à  peu  de  chose 
près  à  la  rémunération  que  l'on  donnerait  à  un  travail- 
leur libre.  Les  salaires  ne  sont  en  général  que  la  représen- 
tation de  l'intérêt  du  capital  employé  à  l'instruction  pre- 
mière de  l'ouvrier,  et  de  la  somme  qui  lui  est  nécessaire 
pour  satisfaire  aux  divers  besoins  de  la  vie  -,  aussi,  le  taux 
des  salaires  d'un  cultivateur  libre ,  ne  doit-il  pas  excéder 
de  beaucoup  les  frais  d'entretien  de  l'esclave  attaché  à  une 
bonne  plantation.  L'affranchissement  pur  et  simple  n'ocça- 
sionera  donc  pas  des  pertes  considérables  aux  planteurs  qui, 
par  leurs  bons  procédés  se  seront  concilié  l'affection  de  leurs 
esclaves.  Pour  eux,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  différence 
que  celle  qui  existe  entre  les  frais  d'entretien  de  l'esclave 
et  ceux  de  l'homme  libre  ;  mais  cet  excédant  de  déj)ense 
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sera  compensé  par  Texcédant  de  travail  qu'ils  obtien- 
dront de  l'esclave  affranchi.  De  plus  grands  développe- 
mens  seraient  peut-être  nécessaires  pour  prouver  que 
notre  raisonnement  n'est  pas  seulement  spécieux  -,  nous 
nous  arrêterons  là  cependant ,  car  c'est  d'une  manière  plus 
large  que  nous  envisageons  la  question  de  l'affranchis- 
sement des  esclaves  des  Antilles.  Mais  c'était  un  devoir 
pour  nous  de  protester  contre  cette  proposition  absurde 
d'un  emprunt  de  10,000,000  livres  sterling,  contracté 
au  nom  du  peuple  anglais ,  en  faveur  des  colons ,  pour 
lesquels  la  nation  est  déjà  grevée  d'un  impôt  annuel  de 
2,000,000  liv.  st. 

En  traitant  cette  importante  question ,  nous  n'avons  pas 
seulement  pour  but  l'affranchissement  des  esclaves  des 
Antilles ,  nous  avons  aussi  voulu  combattre  le  monopole  de 
la  Compagnie ,  et  faire  ressortir  les  nombreux  avantages 
que  procurerait  à  la  Grande-Bretagne  la  libre  culture  du 
sucre  dans  l'Inde ,  maintenant  surtout  que  le  génie  de 
Walt  et  d'Arkwright  l'a  dépossédée  à  jamais  de  ses  ma- 
nufactures de  coton.  On  verra  par  le  tableau  que  nous 
allons  tracer  de  l'état  actuel  de  cette  culture ,  et  par  les 
résultats  qu'on  en  obtient ,  malgré  l'imperfection  des  pro- 
cédés ,  tout  le  parti  qu'on  en  eût  pu  tirer,  si  les  réglemens 
les  plus  vexatoires,  si  le  monopole  le  plus  infâme,  si 
l'arbitraire  le  plus  odieux,  n'en  avaient  constamment  éloi- 
gné les  capitaux  et  l'intelligence  de  nos  compatriotes. 

On  croit  généralement  en  Europe  ,  que  le  sucre  pro- 
duit dans  les  autres  parties  du  monde  vient  uniquement 
de  la  canne  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  -,  la  production  du  sucre,  en  Asie  ,  est  de  deux  sortes  : 
celle  qu'on  obtient  des  palmifères,  et  celle  de  la  canne 
à  sucre.  Jusqu'à  présent  la  fabrication  du  sucre  de  pal- 
mier a  même  été  la  plus  répandue ,  parce  qu  elle  exige  moins 
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de  capitaux  et  moins  de  Uavail  que  celle  de  la  canne  ;  Voici 
quelles  sont  les  espèces  de  palmier  qu'on  cultive  pour  en 
obtenir  du  sucre  :  le  petit  palmier  sauA*dge  (elate  sjl^es- 
fm),    le  lontar  (^borassiis  Jlahelliformîs)  ,    le  cocotier 
(  cocos  Jiucifera  )  et  le  cay-duac  des  Cochinchinois  (  ho- 
rassus  gomutus).  Ces  quatre  espèces  sont  originaires  de 
rinde,  et  croissent  surtout  en  abondance  dans  les  pays 
compris  entre  le  dixième  et  le  onzième  degrés  de  Téqua- 
teur.  Ces  arbres  se  plaisent  dans  les  terrains  maigres-,  le 
cocotier  n'offre  une  belle  végétation  que  sur  les  bords  de 
la  mer  ;  et  les  autres  ne  viennent  bien  que  dans  les  sables 
ou  les  terrains  montueux.  Dans  les  parties  méridionales 
de  rinde ,  les  palmiers  sont  à  peu  de  cbose  près ,  par  rap- 
port aux  divers  végétaux  qui  servent  à  l'alimentation  de 
l'homme,  dans  la  même  proportion  que  la  vigne  et   les 
oliviers  sont  aux  céréales  en  Europe.  Au  bout  de  huit  ou 
neuf  ans,  ils  rendent  déjà  du  jus,    et  continuent  à   en 
donner  sans  interruption  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  plus  ou 
moins,  suivant  les  saisons.  La  qualité  et  la  quantité  des  pro- 
duits varient  selon  la  nature  de  chaque  arbre  \  mais  par- 
tout le  travail  est  si  peu  de  chose ,  la  matière  saccharine  si 
abondante ,  et  les  procédés  de  fabrication  tellement  sim- 
ples, que  le  sucre  de  palmier  coûte  moitié  moins  à  re- 
cueillir que  le  sucre  de  canne ,   c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  deux  sols  par  livre.  C'est  lui  qui,  dans  les  contrées  pau- 
vres et  montagneuses,  fournit  exclusivement  à  la  consom- 
mation des  classes  moyennes  et  inférieures.  Dans  toute 
l'étendue  de  la  presqu'île  méridionale  de  l'Inde,  dans  les 
empires  de  Siam  et  des  Birmans  ,  à  Camlioye ,  à  Tonquin 
et  à  Ceylan  ,  on  fabrique  ,  on  consomme  et  on  exporte 
même  des  quantités  considérables  de  sucre  de  palmier.  Le 
sucre  de  canne  n'y  est  encore  qu'un  produit  secondaire , 
destiné  seulement  à  l'exportation  et  à  fusagc  des  classes 
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opulentes.  Jusqu'ici  les  Hindous  ne  se  sont  pas  beau- 
coup occupés  de  perfectionner  le  sucre  de  palmier  j  mais 
les  botanistes  et  les  agronomes  qui  ont  visité  et  étudié  ces 
contrées ,  assurent  qu'avec  des  soins  convenables  ,  les  pal- 
miers pourraient  fournir  en  abondance,  et  à  peu  de  frais, 
du  sucre  de  première  qualité. 

Quelques  écrivains,  sur  la  foi  de  voyageurs  peu  éclairés, 
ont  prétendu  que  la  récolte  du  sucre  de  palmier  obtenue 
dans  l'Inde  n'avait  que  très-peu  d'importance,  et  ne 
pouvait  être  assimilée  qu'à  celle  de  l'érable  ou  de  la  bette- 
rave. C'est  une  erreur,  on  ne  fabrique  du  sucre  d'érable 
que  dans  le  Canada  et  dans  quelques  autres  districts  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  est  loin  de  suffire  à  la  con- 
sommation locale ,  et  on  n'en  exporte  pas  un  seul  atome  ; 
car  alors  même  qu'il  est  préparé  avec  beaucoup  de  soin , 
le  sucre  d'érable  est  inférieur  à  celui  de  la  canne ,  et  con- 
serve toujours  un  goût  sauvage  qui  déplaît  à  beaucoup  de 
personnes 5  aussi,  la  consommation  en  est-elle  purement 
locale*,  tandis  que  les  Orientaux  exportent  de  grandes 
quantités  de  sucre  de  palmier. 

De  tous  les  végétaux  dont  l'industrie  est  parvenue  à 
extraire  du  sucre  en  quantité  suffisante  pour  compenser 
les  frais  de  main-d'œuvre ,  la  betterave  est  évidemment 
celui  qui  en  contient  le  moins.  D'ailleurs,  le  sucre  qu'on  en 
extrait  est  bien  inférieur  à  celui  de  la  canne ,  du  palmier 
et  même  de  l'érable  (i).  Grâce  à  ses  droits  protecteurs  ^ 

(i)  ]\oTE  DU  Tr.  U  y  a  ici  erreur  de  la  part  de  l'auteur  anglais.  Le 
sucre  de  betterave,  lorsqu'il  est  bien  raffiné  ,  ne  conserve  aucun  mau- 
vais goût,  et  peut  rivaliser,  par  sa  blancheur  et  sa  pureté,  avec  les 
produits  les  plus  parfaits  de  la  canne  a  sucre.  Cette  industrie,  il  est 
vrai,  née  sous  la  protection  du  système  continental,  ne  se  soutient 
aujourd'hui  que  grâces  aux  droits  élevés  qui  ont  été  imposés  sur  les 
sucres  coloniaux  et  étrangers  ;  mais  toujours  est-il  que  se»  produits 
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la  France  parvient  à  en  fabriquer  huit  mille  tonneaux  par 
an  :  tout  comme  nos  distilleries  nous  abreuvent  de  mau- 
vais gin,  au  lieu  de  rexcellenle  eau-de-vie  que  nous  pour- 
rions nous  procurer  au  même  prix ,  si  le  fisc  et  les  doua- 
nes ne  prélevaient  pas  des  droits  exorbitans  sur  les  spi- 
ritueux venant  de  l'étranger. 

sont  irréprochables.  Daus  un  article  spécial,  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  consigner  ici  le  pris  de  revient  d'un  kilogramme  de  sucre 
indigène  :  nous  empruntons  ces  données  à  un  habile  fabricant  du 
nord  de  la  France,  M.  Crespcl  Delisse,  à  Arras.  Ce  fabricant  achète 
les  ijetteraves  à  8  fr.  les  mille  livres,  rendues  à  la  fabrique  ;  celles 
cultivées  dans  son  domaine  lui  reviennent  à  ^\o  fr.  les  2  5,5oo  kilo- 
grammes, produit  moyen  d'un  hectare  de  terre,  et  servant  à  ali- 
menter sa  fabrique  pendant  un  jour.  Voici  quelles  sont  les  dépenses 
moyennes  dun  jour  de  fabrication  dans  lequel  on  produit  1,176  kilo- 
grammes de  sucre.  Ces  calculs  sont  déduits  des  comptes  généraux 
d'une  campagne  de  120  jours  de  travail  : 

Fr.      <•. 

Coût  de  23,5oo  kilogram.  de  hctteravcs,  ci 4'° 

Frais  pour  conversion  en  sucre 87  3  95 

Inte'rèt  du  capital  mobilier  évalué  à  3oo,ooo  fr.,  h  10  p.  "/„ 

pour  un  jour 260 

Inle'rét  du  capital  roulant,  120,000  fr.  à  5  p.  % 5o 

Pipparation  des  ustensiles  et  des  bàtimens  ,  par  jour 5o 

Total i ,  1 33  gS 

A  déduire  la  valeur  de  5, 600  kilog.  de  pulpe  à  i3  fr.  les 
1,000  kilog. ,  67  fr.  20  c.  ,  et  celle  de  587  kilogram.  de 
mélasse  h  8  c. ,  46  fr.  96  c. ,  ci  ensemble 1 14    16 

Revient  déGnitif  de  1,175  kilog.  de  sucre  produit  d'un  jour 

de  travail ,  (86  centimes  le  kilogramme) ^jO^O  ""9 

Quoique  le  sucre  de  bcttrave  ne  soit  pas  sur  tous  les  points  de  la 
France  produit  à  aussi  bon  marché,  cependant  les  importantes  dé- 
couvertes de  M.  Dombasle,  les  améliorations  que  MM.  Decazes,  Blan- 
quet ,  etc.,  ont  introduites  dans  la  fabrication,  permettront  sous  peu 
d'obtenir  ce  produit  à  bien  meilleur  marché ,  ainsi  que  l'a  fait  es- 
pérer M.  Isoard  dans  ses  dernières  publications. 
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En  définitive ,  c'est  la  canne  à  sucre  (  sacchni'um  offi" 
cinnrum)  qui  secrète  la  matière  saccharine  la  meilleure 
et  la  plus  abondante  ;  mais  celte  plante  est  aussi ,  comme 
on  sait,  originaire  de  l'Asie,  d'où  on  l'a  transportée 
d'abord  en  diverses  contrées  méridionales  de  l'Occident , 
où  elle  fut  cultivée  avec  succès  jusqu'à  la  découverte  de  l'A- 
mérique (i).  Il  serait  impossible  d'indiquer  d'une  ma- 
nière précise  à  quelle  contrée  3e  l'Asie  appartient  la  canne 
à  sucre  \  car  on  en  trouve  dans  toutes  les  parties.  D'ail- 
leurs la  variété  infinie  des  noms  sous  lesquels  elle  est 
désignée  dans  les  divers  dialectes  orientaux ,  prouve 
assez  que  cette  plante  est  très-répandue.  Cependant  il 
faut  établir  une  distinction  entre  la  culture  de  pur 
agrément ,  et  celle  dont  on  fait  un  objet  de  spéculation. 
La  première  est  générale  dans  l'Inde ,  car  il  est  rare 
de  parcourir  un  jardin  sans  y  rencontrer  quelques  pieds 
de  canne  à  sucre  -,  tandis  que ,  comme  branche  im- 
portante de  l'agi'iculture ,  elle  n'est  cultivée  que  dans  les 
contrées  populeuses  et  dans  les  plaines  les  plus  fertiles, 
telles  que  celles  situées  sur  les  bords  du  Gange ,  dans  les 
parties  sud-est  de  la  Chine ,  dans  la  Cochinchine  et  le 
Tonquin  ^  à  Luçon  ,  la  plus  grande  des  Philippines ,  et  à 
Java  la  plus  riche  des  iles  de  l'Archipel  indien ,  on  cultive 
aussi  la  canne  à  sucre  avec  beaucoup  de  succès. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  ta- 
bleau statistique  des  contrées  où  la  canne  à  sucre  est  main- 
tenant cultivée  en  Asie.  Il  servira  à  démontrer  qu'avec  la 
population  qui  s'y  trouve  et  l'heureuse  situation  de  ces 
contrées ,   nous  n'aurions  jamais  à  craindre  l'insuffisance 

(i)  Ce  fut  seulement  en  i5o6  que  Pierre  J'Esicnça  introduisit  la 
canne  à  sucre  à  Saint-Domingue.  Les  produits  de  cette  cultui'e  ayant 
tlépassé  toutes  les  espérances ,  elle  se  propagea  rapidement  dans  les 
îles  voisines  et  sur  le  continent  américain. 
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de  la  production  ,  comme  se  plaisent  à  le  faire  croire  les 
partisans  du  système  colonial. 

MILLES  CARRÉS.  POrULATIOM. 

La  presqu'île  du  Gange   divisée 

en  43  districts 170,000  4^,000,000 

I^es  trois  provinces  du  sud  de  la 

Chine 33o,ooo  55, 000, 000 

Les     provinces    inférieures     du 

royaume  de  Siam 3o,ooo  i,5oo,ooo 

Tonquin  et  Cochincbine 20,000  i,5oo,ooo 

L'île  Luçon 3o,ooo  i ,5o6,ooo 

Java 5o,ooo  6,000,000 

63o,ooo  110,000,000 


Mais  comme  nous  ne  devons  ici  nous  occuper  que  de 
l'Inde  qui  se  trouve  sous  la  dépendance  immédiate  de 
l'Angleterre  ,  et  où  les  colons  européens  pourraient  être 
convenablement  protégés ,  nous  ferons  remarquer  que  la 
presqu'île  du  Gange  peut  à  elle  seule  produire  dix  fois 
autant  de  sucre  que  les  Antilles  anglaises.  D'ailleurs ,  rien 
ne  s'opposerait  à  ce  que  la  culture  de  la  canne  fût  intro- 
duite dans  la  grande  et  fertile  province  de  Guzurate,  dans 
une  partie  des  terrains  plats  situés  entre  la  chaîne  des 
Ghauts ,  dans  la  vallée  de  Nerbuddah ,  dans  celles  de  l'In- 
dus  et  de  ses  affluens  5  dans  la  vallée  et  le  delta  d'Irawaddy 
et  du  Martaban,  pays  très-fertiles,  et  qui  possèdent  une 
population  assez  nombreuse  pour  se  livrer  avec  succès  à  la 
fabrication  du  sucre. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  démontrer  que,  sous 
tous  les  rapports ,  Tlnde  peut  suffire  et  au-delà,  à  la  con- 
sommation de  l'Europe  tout  entière.  Nous  ajouterons  ce- 
pendant que  partout  où  l'on  a  établi  des  manufactures  de 
sucre  de  canne ,  leurs  produits  ont  remplacé  le  sucre  de 
palmier,  et  que  la  consommation  locale  en  est  aujourd'hui 
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si  grande  ,  que  plusieurs  agronomes  l'ont  évaluée  à 
825,000  tonneaux  par  année.  Cette  consommation,  comme 
on  voit,  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte  que  celle  de 
TAngleterre  qui  ne  s'élève  qu'à  176,000  tonneaux.  Nous 
devons  faire  observer  que  dans  ce  chiffre  de  825, 000  ton- 
neaux ,  ne  sont  pas  comprises  les  quantités  exportées  qui 
sont  à  la  vérité  peu  considérables  5  voici,  en  nombres 
ronds ,  et  d'après  les  meilleures  autorités,  à  combien  elles 
s'élèvent  : 

Tonncaui. 

Plaine  du  Gange 10,000 

Chine 1 1  »5oo 

Siam 10,000 

ïouquin 2,000 

Philippines. 8,000 

Java 20,000 

Total 6i,5oo 


Ces  faibles  exportations  d'un  produit  indigène  et  dont  les 
frais  de  fabrication  sont  si  peu  coûteux ,  semblent  au  pre- 
mier coup-d'œil  ne  pas  promettre  un  grand  développe- 
ment. Mais  si  l'on  songe  aux  restrictions  de  toute  espèce 
qui  pèsent  sur  l'industrie  de  ce  pays-,  si  l'on  remarque, 
en  outre  ,  que  toutes  ces  exportations  datent  à  peine  d'une 
vingtaine  d'années  ,  ou  de  quarante  ans  tout  au  plus  ;  et 
que  les  fabriques  de  sucre  à  Siam,  à  Tonquin  et  dans 
les  Philippines,  n'ont  pas  vingt-cinq  ans  d'existence,  on 
ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître,  même  dans  cet  état 
de  choses  ,  un  présage  de  la  prospérité  future  de  l'exploi- 
tation du  sucre  dans  ces  contrées  ,  alors  surtout  qu'il  sera 
permis  à  l'Européen  d'y  apporter  son  intelligence,  ses 
capitaux  et  ses  habiles  procédés. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  autres  obstacles 
qui  jusqu'à  ce  jour  se  sont  opposés  à  ce  que  ces  pays  pro- 
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duisissent  une  quantité  considérable  de  sucre;  et  voyons 
s'il  n'est  pas  possible  de  les  vaincre.  Comme  nous  Tavons 
dit,  la  canne  à  sucre  ne  peut  prospérer  que  dans  les  ter- 
rains de  première  qualité.  Sa  culture  ne  parvient  à  un  degré 
de  perfection  convenable  qu'à  l'aide  d'une  industrie  intelli- 
gente ;  et  sa  fabrication  exige  une  masse  de  capitaux  consi^ 
dérable.  Le  moulin  à  sucre  est  encore  inconnu  à  une  partie 
des  peuples  de  l'Asie  \  les  Chinois  paraissent  en  avoir  été  les 
inventeurs ,  et  de  chez  eux ,  il  est  sans  doute  passé  chez 
quelques-uns  de  leurs  voisins.  Les  fabriques  de  sucre  de 
Siam,  de  la  Cochinchine,  de  Tonquin,  de  Java  et  des 
Philippines ,  sont  entièrement  dirigées  par  des  Chinois 
qui  les  y  ont  établies  depuis  peu  de  tems.  L'industrie  leur 
en  est  toute  personnelle  *,  les  ustensiles  sont ,  ou  fabriqués 
par  eux,  ou  tirés  de  leur  pays;  tout  ce  que  les  indigènes 
mettent  du  leur,  c'est  la  main-d'œuvre  qui  quoique  indis- 
pensable ,  n'a  pas  beaucoup  de  valeur.  Ils  tiennent  la  place 
des  nègres ,  sauf  les  coups  et  l'esclavage  ;  et  les  Chinois 
tiennent  celle  des  colons  européens.  Le  propriétaire  de  la 
terre  loue  à  une  espèce  de  métayer  chinois  ses  champs  , 
ordinairement  d'une  superficie  de  trois  cents  arpents  ;  ce 
métayer  a  la  surveillance  du  tout,  et  sous-loue,  par  parties 
de  cinquante  à  soixante  arpens,  à  des  travailleurs  libres 
qui  paient  une  certaine  somme  au  propriétaire,  parpicul 
(i35  livres)  de  sucre  fabriqué.  Ces  travailleurs  libres  se 
divisent  ensuite  l'ouvrage  :  les  uns  récoltent  les  cannes  et 
les  portent  au  moulin ,  les  autres  font  cuire  le  sirop , 
d'autres  sont  chargés  de  la  clarification.  Tous  ces  travaux 
sont  exécutés  au  moyen  d'une  répartition  volontaire  ;  quand 
la  saison  de  la  fabrication  est  passée ,  les  travailleurs  quittent 
la  plantation  et  se  livrent  à  des  occupations  diverses  ;  pen- 
dant les  pluies  il  ne  reste  sur  les  lieux  que  le  nombre  né- 
cessaire à  l'entretien  des  pieds  de  canne. 

IV.  a 
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Pour  obtenir  de  la  fabricalion  du  sucre  des  résultats 
satisfaisans,  le  premier  point  à  considérer  c'est  la  culture  de 
la  canne.  Dans  cette  branche  d'agriculture ,  comme  dans 
toute  autre,  il  est  nécessaire  de  suivre  un  système  rationnel. 
La  canne ,  comme  la  vigne ,  le  cafFier  et  l'olivier,  n'appar- 
tient qu'à  une  seule  famille,  mais  qui  se  subdivise  en  un 
nombre  infini  de  variétés.  Un  colon  habile  choisit  d'abord 
les  plus  productives ,  et  rejette  les  autres  ;  ensuite ,  s'il  n'est 
pas  sous  l'influence  de  stimulans  artificiels ,  il  se  borne  à 
planter  les  terres  qui  lui  semblent  les  plus  propres  à  son 
objet  ;  et  se  garde  bien  de  les  épuiser  par  des  récoltes  conti- 
nuelles de  cannes ,  comme  on  le  fait  aux  Antilles.  Il  les 
rafraîchit  en  y  semant  des  prairies  artificielles ,  et  les  en- 
graisse avec  le  fumier  des  troupeaux ,  dont  l'éducation  est 
pour  lui  une  branche  accessoire  d'industrie.  Les  Chinois, 
dans  leur  système  d'agriculture ,  observent  avec  soin 
toutes  ces  précautions^  et  les  Hindous,  quoique  moins 
avancés  qu'eux  ,  ne  les  négligent  pas.  Il  est  très-rare  qu'en 
Asie  on  fasse  deux ,  et  surtout  trois  récoltes  consécutives. 
Lorsqu'on  a  coupé  la  canne ,  on  laisse  la  terre  en  ja- 
chère pendant  un  an,  ou  bien  on  y  sème  quelques  ra- 
cines potagères.  Dans  l'Hindoustan  même ,  on  fume  ré- 
gulièrement les  terres  qui  doivent  recevoir  la  canne. 
Ainsi,  comme  on  le  voit,  sous  le  rapport  de  la  culture 
les  Orientaux  sont  bien  au-dessus  de  nos  planteurs  des 
Antilles.  Mais  la  fabrication  du  sucre  demande,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  un  capital  considérable,  ou  du 
moins  supérieur  à  celui  qui  suffirait  pour  exploiter  toute 
autre  branche  d'industrie  ^  c'est  aussi  cette  partie  qui  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer. 

On  peut,  avec  i,oooliv.  sterl.  (  26,000  fr.),  établir 
une  fabrique  d'indigo,  capable  de  donner  chaque  année 
pour  10,000  liv.  (260,000  fr.  )  de  produits  ;  tandis  que, 


SAKS  I-E  CONCOUnS  DES  ESCLAVES.  1  C) 

pour  créer  la  même  valeur  de  produits  en  sucre,  il  faut 
une  mise  de  fonds  vingt  fois  aussi  forte.  Le  sucre  ne  peut 
bien  se  fabriquer  qu'en  grand;  si  le  jus  de  la  canne  n'est 
pas  cuit  immédiatement ,  il  fermente  et  s'aigrit  ;  ce  qui  a 
pour  résultat  d'altérer  la  qualité  du  sucre,  et  en  même  tems 
d'en  diminuer  la  quantité.  Le  moulin  doit  donc  être  con- 
struit sur  une  grande  échelle  ;  et  les  chaudières  doivent  être 
d'une  contenance  proportionnée.  Il  faut  un  travail  soutenu 
pour  alimenter  le  moulin  ;  une  adresse  et  une  vigilance  in- 
fatigables pour  surveiller  la  cuisson.  Les  Chinois  attachent 
beaucoup  d'importance  à  cet  objet;  car  à  Siam,  on  donne 
i,ooo  piastres  (5,ooo  fr. )  par  an  à  un  surveillant  habile. 
Et  malgré  tous  ces  soins ,  les  Chinois  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  fabriquer  du  sucre  qui  vaille  celui  des  An- 
tilles et  du  continent  américain.  Le  lecteur  sourira  sans 
doute  à   la  description  d'une  sucrerie   du  Bengale  :    le 
moulin  consiste  en  deux  minces  rouleaux  de  bois  tournés 
en  sens  contraire  par  deux  hommes ,  ou  par  deux  bœufs 
rabougris;  pour  chaudières,  on  y  voit  quatre  mauvais  pots 
de  terre  grossièrement  façonnés  ;  les  divers  ateliers  où 
s'opèrent  les  différentes  manipulations,   sont  tous  réunis 
sous  le  même  toit.  Ce  n'est  pas  assurément  la  cherté  des 
constructions  qui  les  oblige  ainsi   à  concentrer  dans  le 
même   local  les  différentes  opérations   :   le   bâtiment  est 
composé  de   quatre   pieux   fichés  en  terre ,   et  couverts 
d'une  natte  pour  toute  toiture.  Le  cultivateur  se  borne  , 
après  avoir  assez  mal  exprimé  le  jus  de  la  canne,  à  en  former 
une  masse  brune  et  compacte ,  dans  laquelle  le  sucre  et  la 
mélasse  se  trouvent  confondus.  Ce  produit  informe  est  en- 
suite porté  à  une  autre  espèce  d'industriel,  à  dix,  vingt 
ou  même  cent  milles  de  là ,  qui  le  refond  ,  et  après  avoir 
neutralisé,  à  raide  des  alkalis,  l'acide  engendré  par  les 
procédés  imparfaits  de  son  prédécesseur,  en  tire  ^5  p.  o/o 
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d'un  sucre  grumeleux  et  sans  saveur.  Eh  bien,  malgré 
Télat  arriéré  où  se  trouve  cette  industrie  dans  l'Inde,  ses 
produits  peuvent  être  livrés  aujourd'hui  à  20  p.  0/0  meil- 
leur marché  que  ceux  obtenus  dans  les  Antilles  ! 

Une  autre  circonstance  qui  augmente  les  frais  de  fa- 
brication du  sucre  dans  l'Orient ,  c'est  qu'en  général  on 
n'y  sait  pas  tirer  parti  des  résidus.  La  distillation  du  rum 
est  encore  inconnue  des  Chinois ,  et  ce  n'est  que  depuis 
peu  de  tems  qu'elle  a  été  introduite  dans  quelques  parties 
de  rinde  anglaise. 

Pour  que  les  sucreries  de  l'Inde  acquissent  en  très- peu 
d'années  une  grande  prospérité ,  il  faudrait ,  qu'au  lieu 
de  confectionner  des  produits  bruts,  tels  que  les  sucres 
terreux  ou  la  cassonade ,  elles  s'appliquassent  à  donner 
des  produits  tout-à-fait  épurés.  Le  bas  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  l'économie  du  transport  qui  en  résulterait,  leur 
procureraient  de  grands  bénéfices.  La  seule  méthode,  con- 
nue aujourd'hui  en  Asie,  pour  raffiner  le  sucre,  consiste 
à  faire  candir  ou  cristalliser  le  suc  de  la  canne.  La  prépara- 
tion du  sucre  blanc  ou  en  pains  ,  découverte  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  parles  Vénitiens,  n'est  pas  encore 
connue  des  Orientaux.  Les  Chinois  paraissent  avoir  les 
premiers  possédé  le  secret  de  la  cristallisation  du  sucre,  bien 
que  le  nom  de  misri,  donné  par  les  Égyptiens  à  cette  pré- 
paration, fasse  naître  des  doutes  sur  le  lieu  de  sa  découverte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  art  n'a  été  jusqu'à  présent  pratiqué 
avec  succès,  et  sur  une  grande  échelle,  que  dans  la  Chine, 
et  seulement  dans  l'une  de  ses  provinces ,  Fochien,  dont 
les  habitans  se  distinguent  par  leur  industrie.  Les  sucre- 
ries exploitées  dans  le  royaume  de  Siam  et  dans  l'Hin- 
doustan  suffisent  à  peine  à  la  consommation  locale;  en 
général  c'est  la  Chine  qui  fournit  tout  le  sucre  que  con- 
somment les  classes  opulentes  de  l'Asie  ;  car  elle  en  exporte 
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uunuellement  plus  de  trois  mille  tonneaux  pour  les  Indes, 
l'Arabie  et  la  Perse. 

Il  nous  reste  à  parler  du  principal  obstacle  qui  jusqu'à 
ce  jour  s'est  opposé  à  la  culture  du  sucre  dans  l'Inde  an- 
glaise. On  a  du  voir ,  par  le  tableau  qui  précède ,  que , 
malgré  les  soixante-dix  années  de  notre  domination,  le 
chifire  de  ses  exportations  en  sucre,  très-inférieures  à  celles 
d'un  seul  port  de  la  Chine,  égale  à  peine  la  moitié  de  celles 
de  Java ,  le  sixième  de  celles  de  l'Asie  tout  entière ,  et  le 
tiers  au  plus  de  celles  de  l'île  Maurice.  Le  secret  de  ce 
phénomène  est  facile  à  expliquer.  Non  content  de  donner 
aux  planteurs  des  Antilles  le  monopole  de  notre  marché 
à  l'égard  des  étrangers,  le  gouvernement  le  leur  a  donné 
aussi  à  l'égard  des  cultivateurs  de  l'Inde  ,  en  soumettant 
leur  sucre  à  un  droit  plus  élevé  que  celui  des  Antilles. 
D'ailleurs  les  sujets  anglais  se  garderaint  bien  d'engager 
leurs  capitaux  dans  une  branche  d'industrie  exposée  à  être 
envahie  par  la  convoitise  de  la  Compagnie ,  et  dans  un 
pays  où  ils  ne  peuvent  posséder  des  terres  que  clandesti- 
nement. Quel  négociant ,  quelle  compagnie  iront  placer 
lo,  20,  3o,ooo  liv.  st.  en  constructions,  en  usines  ou 
en  terres  qu'ils  ne  peuvent  ni  acheter  ni  vendre  ouverte- 
ment 5  et  dans  un  pays  d'où  ,  pour  le  motif  le  plus  frivole, 
on  peut  les  bannir  à  perpétuité,  sans  avis  préalable.  Voilà 
sans  contredit  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles.  Quand 
il  sera  permis  à  tous  les  Anglais  d'aller  s'établir  dans 
l'Inde,  quand  ils  y  seront  protégés  par  des  lois  équitables 
alors  on  y  verra  fleurir  non-seulement  les  fabriques  de 
sucre,  mais  encore  toutes  les  industries  qui  présentent  les 
mêmes  avantages. 

La  première  condition  pour  produire  du  sucre  à  bon 
marché ,  c'est  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  5  à  cet 
égard ,  il  n'y  a  aucune  contrée  au  monde  qui  puisse  ri- 
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valiser  avec  l'Inde  :  la  population  y  est  tellement  com- 
pacte, les  besoins  des  classes  laborieuses  y  sont  si  re- 
streints ,  que  pendant  quelques  années  les  tisserands  hin- 
dous ont  pu  lutter ,  sans  éprouver  de  pertes ,  avec  nos 
manufactures  de  coton  mues  par  la  vapeur.  Si  tel  a  été 
le  résultat  de  leur  travail  dans  une  industrie  où  ils  avaient 
un  adversaire  si  redoutable,  quelle  ne  serait  pas  leur  supé- 
riorité sur  ces  misérables  esclaves  des  Antilles  !  Dans  l'Inde 
le  taux  moyen  de  la  journée  est  de  2  à  3  pences  (20  à  3o  c.) 
et  dans  les  Antilles ,  le  travail  de  l'esclave  ne  saurait  être 
évalué  à  moins  de  6  pences  (60  cent.)  par  jour  (i).  D'ail- 
leurs, grâce  à  l'immense  étendue  de  terre  qui  se  trouve 
dans  la  presqu'île  du  Gange  ,  la  culture  du  sucre  pourrait 
y  être  alternée ,  système  ingénieux  qui  accroît  les  facultés 
productives  du  sol  sans  l'apauvrir ,  et  qui  ne  peut  être 
aujourd'hui  pratiqué  aux  Antilles. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  favoriser  les  propriétaires 
d'esclaves  de  l'Inde  au  détriment  de  ceux  des  Antilles , 
nous  répondrons  que  nous  ne  demandons  de  faveur  pour 
personne  ;  nous  réclamons  un  droit  :  nous  voulons  que 
tous  les  sujets  anglais  jouissent  des  mêmes  privilèges  par- 
tout où  flotte  le  pavillon  britannique.  D'ailleurs  l'esclavage 
n'existe  plus  dans  les  vastes  plaines  du  Gange ,  couvertes 
d'une  population  de  265  habitans  par  mille  carré  ;  les  villes 
mêmes  n'en  présentent  que  des  cas  très-rares.  On  voit 
quelquefois,  il  est  vrai,  dans  une  année  de  disette,  les  hordes 
barbares  des  frontières  de  l'est  ou  du  nord  vendre  leurs 
enfans  pour  quelques  schellings ,  mais  on  n'a  guère 
d'intérêt  à  prolonger  leur  esclavage.  La  plupart  du  tems 

(1)  On  a  établi  par  de  nombreux  calculs  que  les  frais  d'entretien 
d'un  esclave  ne  pouvaient  pas  être  moindrcsde  5  liv.  st.  iosnhel.(i87f.) 
par  an. 
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on  les  affranchit,  ou  bien  ils  s'affranchissent  eux-mêmes 
par  la  fuite.  Règle  générale  :  L'esclavage  ne  peut  se  main- 
tenir aujourd  hui  que  dans  les  lieux  où  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  est  élevé  ^  mais  partout  où  la  rémunération  de 
l'ouvrier  n'est  que  suffisante  ou  strictement  nécessaire ,  il 
n'y  a  plus  d  intérêt  à  conserver  des  esclaves  ,  puisque 
la  différence  qui  existe  entre  leur  entretien  et  celui  de 
l'homme  libre  est  compensée  et  au-delà  par  la  supériorité 
du  travail  de  celui-ci.  S'il  en  était  autrement,  l'éman- 
cipation des  esclaves  des  états  du  sud  de  l'Union  aurait 
été  depuis  long-tems,  réalisée  par  le  fait.  L'esclavage  s'y 
maintient  encore  parce  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est 
plus  que  suffisant  pour  l'entretien  de  l'ouvrier  libre.  Et 
l'on  peut  dire  avec  toute  certitude  que ,  sans  la  prime  im- 
modérée dont  nous  faisons  jouir  les  planteurs  des  Antilles, 
l'esclavage  n  y  existerait  plus  depuis  long-tems  ^  le  iait 
seul  de  leur  multiplication  les  aurait  convertis  en  ou- 
vriers libres,  par  la  raison  fort  simple  que  leurs  maîtres 
auraient  trouvé  trop  dispendieux  de  les  conserver  à  leur 
charge. 

On  peut  inférer  de  ce  qui  précède  que ,  dans  l'Inde,  la 
fabrication  du  sucre  et  l'esclavage  sont  essentiellement  in- 
compatibles. En  effet,  on  n'y  cultive  en  grand  la  canne  à 
sucre  que  dans  les  contrées  populeuses  où  l'esclavage  a 
complètement  disparu.  On  voit  ici  l'effet  de  la  différence 
des  conditions  sociales.  La  même  branche  d'industrie  qui, 
dans  les  Lides-Occidentales ,  est  aujourd'hui  exploitée  par 
des  esclaves ,  ne  peut  s'exercer  dans  l'Orient  qu'avec  les 
bras  des  hommes  libres  5  car  1  emploi  des  esclaves  aurait 
pour  résultat  nécessaire  la  ruine  du  planteur.  Vainement 
prétendra-t-on  que  1  abolition  des  droits  extraordinaires 
sur  les  sucres  d'origine  hindoue  aura  pour  effet  de  rendre 
insuffisant    l'approvisionnement   des    marchés.    Tout   le 
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monde ,  excepté  le  Parlement ,  est  convaincu  du  contraire  i, 
nous  ignorons  s'il  persiste  encore  dans  son  erreur  ;  mais 
d'avance  nous  pouvons  dire  que  telle  n'est  pas  la  crainte 
des  planteurs.  S'il  en  était  ainsi ,  à  quoi  bon  grever  d'un 
droit  extraordinaire  de  lo  p.  "/o  le  sucre  de  l'Inde  ?  Intime- 
ment convaincus  de  la  supériorité  qu'aurait  la  culture  de 
l'Inde  sur  celle  des  Antilles,  ce  n'est  pas  l'insuffisance  de 
la  production ,  c'est  l'excédant  que  craignent  les  planteurs. 
Au  moment  où  nous  écrivons,  on  importe  dans  le  Royaume- 
Uni  pour  i5, 000,000  de  liv.  sterl.  (376,000,000  fr.)  au 
moins  de  sucre,  de  rum ,  de  café ,  etc. ,  récolté  par  des  es- 
claves 5  que ,  sans  notre  absurde  politique ,  nous  pourrions 
obtenir  à  20  p.  °Jo  meilleur  marché  par  le  travail  d'hommes 
libres.  Si  nous  voulons  entretenir  avec  l'Inde  des  rapports 
avantageux  aux  deux  pays,  il  faut  que  nous  admettions 
ses  produits  sur  le  même  pied  que  ceux  de  nos  autres  pos- 
sessions. Que  dirait-on  d'une  nation  qui  prétendrait  établir 
des  relations  commerciales  avec  la  Pologne,  en  refusant 
ses  grains  ^  avec  l'Angleterre  ,  en  n'admettant  ni  ses  laines 
ni  ses  fers  ;  avec  la  France ,  en  pi'ohibant  ses  vins  \  ou 
avec  la  Chine ,  en  soumettant  ses  thés  à  des  droits  exorbi- 
lans?  Telle  est  cependant  notre  conduite  à  l'égard  de 
rinde. 

Il  est  impossible  de  nier  les  avantages  immenses  qut^ 
nous  retirerions  de  la  libre  importation  des  sucres  de  l'A- 
sie :  en  détruisant  l'odieux  monopole  de  la  Compagnie, 
en  affranchissant  ces  80,000,000  d'habilans  qu'elle  lient 
sous  le  séquestre ,  nous  poserions  les  bases  de  nouvelles 
relations  avec  l'Inde ,  qui  ne  tarderait  pas  à  nous  offrir  des 
débouchés  incalculables  pour  les  produits  de  nos  fabriques. 
Examinons  maintenant  en  peu  de  mois  les  objections  qu'on 
fait  valoir.  La  première,  c'est  noire  syslème  colonial,  sy-> 
stème  absurde,  imprévoyant  et  impolitique,  qui,  dans  un 
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but  d'utilité  réciproque,  donne  à  la  métropole  et  à  la  colonie 
le  monopole  respectif  de  leurs  marchés ,  système  qui  n'a 
d'autre  résultat  que  de  restreindre  les  facultés  productives 
de  Tun  et  de  l'autre  pays.  En  effet,  c'est  comme  si  Ton  or- 
ordonnait  aux  colons  de  se  priver  de  l'usage  d'une  main  , 
et  que,  par  compensation ,  nous  nous  interdissions  l'usage 
de  l'autre.  Quand  donc  voudra-t-on  comprendre  que  le 
véritable  intérêt  des  peuples,  est  de  tirer  les  objets  de 
leur  consommation  des  lieux  où  ils  sont  produits  à  meil- 
leur marché.  Les  8  schellings  que  nous  payons  de  plus 
par  quintal  sur  les  sucres  provenant  de  l'Inde  forment 
en  chiffres  ronds  une  taxe  de  2,000,000  de  livres  sterling 
(5o, 000, 000  fr.)  par  an. 

De  quelque  manière  qu'on  l'envisage ,  il  est  évident  que 
notre  système  coloniales!  funeste  et  impolitique,  et  que  l'in- 
térêt public  exige  impérieusement  qu'il  soit  promptemenl 
aboli.  Sans  doute  l'importation  des  sucres  de  l'Hindoustan, 
soumise  aux  mêmes  droits  que  ceux  de  nos  possessions 
occidentales,  sera  préjudiciable  aux  planteurs  des  Antil- 
les 5  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on 
prolonge  à  perpétuité  leur  monopole.  Le  résultat  définitif 
de  notre  système  actuel  est  de  soumettre  à  des  taxes  op- 
pressives ,  dans  la  Grande-Bretagne ,  les  consommateurs 
des  produits  coloniaux,  et  cela  pour  donner  à  un  petit 
nombre  de  planteurs  et  de  négocians  la  possibilité  de  con- 
tinuer des  opérations  qui  ne  pourraient  pas  se  soutenir 
d'elles-mêmes  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  désavanta- 
geuses. On  verra,  d'après  le  tableau  des  importations  gé- 
nérales du  sucre  dans  la  Grande-Bretagne,  combien  les 
quantités  importées  sont  peu  en  rapport  avec  les  facultés 
productives  des  diverses  provenances  ;  c'est  le  meilleur 
moyen  de  faire  ressortir  les  résultats  de  celte  absurde  po- 
litique. 
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PROVENANCES.  Cwts.  Kilogrammes. 

Antilles  anglaises. ... , 3,913,269  180,011,374 

Ile  Maurice 485,326  22,364,996 

Inde  anghiise 2i5,494  9,820.724 

Singapore,  Siam ,  Chine 58,535  1,772,610 

Java fï.gSo  276,700 

Philippines 35,780  1, 845, 880 

Antilles  espagnoles 223,256  10,269,776 


4,915,610  326,362,060 


Ainsi ,  par  suite  de  notre  système  colonial ,  les  îles  de 
rinde- Occidentale,  avec  leur  population  d'un  million  d'ha- 
bitans,  importent  dans  la  Grande-Bretagne  treize  fois  plus 
de  sucre  que  l'Asie  tout  entière  ;  les  importations  de  l'ile 
Maurice,  avec  ses  260  milles  carrés  et  ses  100,000  habi- 
tans,  sont  plus  du  double  de  celles  de  l'Inde  anglaise  avec 
ses  80  millions  d'habitans  et  son  étendue  deux  mille  fois 
plus  grande.  Cela  s'explique  facilement.  L'ile  Maurice 
est  le  seul  endroit  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la 
côte  du  Pérou ,  où  l'on  emploie  des  esclaves  à  l'exploita- 
tion des  sucreries  ;  et  notre  oligarchie ,  qui  a  toujours  eu 
pour  l'esclavage  une  tendance  secrète ,  a  choisi  ce  coin  de 
terre  pour  l'objet  de  ses  faveurs  et  de  sa  prédilection.  De- 
puis 1825  ,  époque  où  l'Ile-Maurice  a  pris  rang  parmi  nos 
colonies,  dans  les  2,000,000  slerl.  payés  annuellement 
par  la  mère-patrie  à  ses  possessions  coloniales,  cet  enfant 
gâté  a  reçu  pour  sa  part  1741^00  liv.  sterl.  5  aussi,  grâce 
à  cette  généreuse  répartition ,  le  sol  de  cette  ile  ,  qui ,  il  y 
a  vingt  ans,  ne  produisait  pas  une  livre  de  sucre,  est 
maintenant  couvert  de  plantations ,  au  détriment  de  toutes 
les  autres  espèces  de  culture.  Pourquoi  cette  préférence  ? 
Il  n'y  a  pas  une  seule  bonne  raison  à  donner  5  tous  les  ar- 
gumens  employés  pour  légitimer  celle  Hiveur  sont  égale- 
ment applicables  au  Bengale.  Les  rapports  politiques  sont 
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les  mômes  :  seulement ,  à  Tile  Maurice ,  il  n'y  a  que  des 
planteurs  français-,  tandis  que,  dans  l'Inde  nous  aurions 
d'abord  des  planteurs  hindous  qui  seraient  bientôt  suivis 
d'un  grand  nombre  de  colons  anglais.  Si  l'on  nous  dit  que 
c'est  pour  conserver  notre  prépondérance  maritime  que  le 
gouvernement  veut  maintenir  son  système  colonial ,  nous 
répondrons  que  c'est  une  prépondérance  bien  onéreuse, 
et  que  TUnion  américaine ,  sans  colonies  ne  tardera  pas  à 
nous  en  déposséder,  si  elle  parvient  à  triompher  des  dis- 
sentions  qui  la  menacent. 

On  a  souvent  parlé  en  termes  exagérés  des  avantages 
que  procurent  à  notre  commerce,  et  à  nos  manufactures 
les  rapports  que  nous  entretenons  avec  les  Indes-Occiden- 
tales. A  de  pareilles  assertions ,  on  doit  répondre  par  des 
chiffres.  Le  tableau  suivant ,  dans  lequel  nous  avons  consi- 
gné la  valeur  des  produits  anglais  exportés  en  1 8 17  et 
]83o,  aux  Indes-Orientales  et  aux  Indes-Occidentales, 
fera  voir  dans  quel  état  se  trouvent  nos  relations  sur  ces 

deux  points. 

1817.  i83o, 

Liv.  st.  Liv.  st. 

Indes-Orientales 3,705,964  /^,lZQ,5lQ 

(92,649,100  fr.  )  (  103,482,975  tV.) 

Indes-Occidentales 6,890,199  5,009,519 

(Y  compris  l'île  Maurice.  )  (  147, 254,975  fr.)  (  75,237,975  fr.) 

Ainsi ,  dans  l'espace  de  treize  ans ,  l'importance  de  notre 
commerce  avec  les  Antilles  a  diminué  de  plus  d'un  dixième, 
tandis  que  celui  de  l'Inde  a  presque  doublé.  En  présence 
de  tels  faits ,  le  gouvernement  ne  serait-il  pas  coupable  de 
continuer  à  favoriser  un  pays  qui  répond  si  mal  à  nos  sa- 
crifices. Telles  sont  les  conséquences  funestes  du  mono- 
pole :  il  nuit  au  consommateur,  et  presque  toujours  il  cause 
la  ruine  du  producteur.  Les  plantations  des  Antilles  n'é- 
tant pas  soumises  à  un  système  éclairé  de  rotation  de  cul- 
turc,  s'appauvrissent  de  jour  en  jour-,  tandis  que  si  on 
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établissait  une  salutaire  concurrence  entre  elles  et  l'Inde , 
les  planteurs  de  la  Jamaïque  s'appliqueraient  à  varier 
leurs  récoltes  et  bonifieraient  ainsi  leurs  terres,  au  lieu 
de  les  épuiser.  Un  habile  agronome ,  M.  Ramon  de  la 
Sagra ,  professeur  de  botanique  à  la  Havane ,  a  établi  que 
la  culture  de  la  canne  à  sucre  à  Cuba ,  quoique  plus  per- 
fectionnée que  dans  aucune  autre  île  des  Antilles  ,  ne  don- 
nait qu'un  revenu  net  de  5  p.  "/„ ,  et  que  dans  l'état  actuel 
des  connaissances  chimiques  et  par  suite  de  l'épuisement 
des  terres ,  il  serait  impossible  d'en  retirer  de  plus  grands 
bénéfices.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un 
résumé  des  calculs  de  ce  savant  agronome. 

Aperçu  du  capital  et  des  frais  nécessaires  pour  la  production 
de  i,ooo  caisses  de  sucre  représentant  16,000  arrobas 
(208,000  kilog.). 

CAPITAL. 

Piastres. 

Valeur  de  3o  eaballerias  de  terre  à  1,800  piastres  Tune. .  .  54, 000 

Id.    de  l'ensemencement  de  1/6  de  la  propriété 12,000 

Id.    des  édifices  y  compris  les  alambics. t^^,ooo 

Id.    machines  et  ustensiles  nécessaires  à  la  culture.  . .  .  i5,5oo 

Quatre-vingt-dix  nègres  à  4oo  piastres  l'un 36, 000 

Cinquante  paires  de  bœufs,  à  i35  piastres  l'une 6,760 

Quatre  chevaux  ou  mules  à  60  piastres il^o 

Valeur  de  la  plantation  composée  de  16,000  plants 2,000 

Id.      plantations   potagères 5  la 

TOTAL  du  capital  d'exploitation 170,000 

(901,000  fr.  ) 


PKODUITS. 

Les  produits  de  cet  établissement  consistent  en  mille  caisses 

de  sucre  dont  le  prix  moyen  est  de 16,000 

1,000  envases  que  le  commerce  paie  26  réaux 5, 260 

70  pipes  d'cau-de-vie i,o5o 

3, 260  barils  de  mélasse 4o6 


Valeur  totale  des  produits 20,706 

(109,741  fr.) 


SANS  LE  CONCOURS  DES  ESCLAVES.  2^ 

FRAIS    d'exploitation. 

Piasiroi 

Majorai 700 

Majordomo 5oo 

Médecin aoo 

Maître  raiEneur 700 

Alambics  et  tonuellerie 5oo 

fliibillcment ,  entretien  et  infirmerie a,48i 

Remplacement  des  nègres  et  des  des  bestiaux,  6  p.  "/„..  . .  2,679 

Id.           des  machines  ,  ustensiles  et  apiros  ,  i5  p.  °/o.  2,o34 

Coût  des  envases  à  12  réaux i,5oo 

Transport  des  caisses  à  ao  réaux 2,5oo 

Id.       de  70  pipes  d'eau-de-vie i4o 

Total  des  (irais i5,634 

(  72,160  fr.  ) 
RÉSUMÉ. 

Capital 170,000 

Produit  brut 20,706 

Frais  à  déduire l3,634 

Reste  pour  produit  net 7,072 

(37,481  fr.) 

Ce  qui  correspond  à  un  peu  plus  de  4  P-  %  du  capital 
roprésenté  par  l'établissement  :  cependant  on  peut  dire 
que ,  suivant  la  position  de  divers  propriétaires ,  cette  ex- 
ploitation donne  de  6  à  6  1/2  p.  °/„  de  produit  net  5  mais 
ce  n'est  pas  là  le  bénéfice  qu'on  devrait  retirer  d'une  ex- 
ploitation qui  exige  une  mise  dehors  si  considérable.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage ,  nous  croyons  avoir 
suffisamment  démontré  que,  dans  l'intérêt  du  commerce, 
de  l'industrie  et  des  consommateurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  dans  l'intérêt  même  des  planteurs,  il  importe 
que  le  gouvernement  affranchisse  la  culture  et  le  com- 
merce du  sucre  de  l'Inde  des  entraves  et  des  droits  prohi- 
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bilifs   qui  nuisent  aujourd'hui    à   leur   développement. 
Nous  dirons  donc  au  peuple  anglais  :  Voulez-vous  avoir 
du  sucre,  des  épices,  du  thé,  de  la  soie  à  bon  marché? 
abolissez  le  monopole ,  renversez  la  Compagnie.  Voulez- 
vous  éteindre  cet  odieux  esclavage  dont  l'existence  est  une 
tache  pour  le  nom  anglais  ?  encouragez  la  culture  des  den- 
rées coloniales  dans  l'Inde,  empêchez  que  ses  produits 
soient  soumis  à  des  droits  plus  élevés  que  ceux  des  Indes- 
Occidentales.  En  définitive ,   que   sont  toutes  ces  îles  à 
sucre ,  en  faveur  desquelles  tant  de  sacrifices  ont  été  si 
généreusement  consentis  ?  de  vastes  prisons  où  les  objets 
de  première  nécessité  de  tout  une  nation  se  fabriquent 
sans  méthode ,   sans  économie ,  et  avec  cette  insouciance 
qui  préside  à  tous  les  travaux  de  prisonniers  \  où  ces  pri- 
sonniers sont  tous  condamnés  à  vie  avec  la  survivance  de 
leurs  peines  pour  leur  postérité  ;  où  leur  multiplication  est 
arrêtée  dans  sa  source  par  le  mélange  inconsidéré  des 
sexes  ,  par  l'excès  du  travail  et  l'insuffisance  de  la  nourri- 
ture ;  où  les  geôliers  sont  séparés  de  leurs  malheureuses 
victimes  par  la  distance  incommensurable  des  races  et  de 
la  couleur ,  où ,  pour  empêcher  des  collisions  sanglantes  , 
la  nation  est  obligée  d'entretenir  à  grands  frais  des  forces 
de  terre  et  de  mer  ^  et  d'où  elle  ne  retire  pour  prix  de 
tant  de  condescendance  que  le  singulier  privilège  de  payer 
fort  cher  des  denrées  qu'elle  pourrait  se  procurer  partout 
ailleurs  à  bien  meilleur  marché  ! 

(  Westminster  Review.  ) 


Çifofo^ù. 
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DE  L'ART  DE  TRADUIRE 


ET    DES    DIFFERENS    SYSTEMES    DE    TRADUCTION. 


Il  ne  manque  à  la  plupart  des  traductions  qu'une 
chose  :  c'est  la  vie  et  Tame ,  c'est  l'esprit  dont  un  auteur 
est  animé.  On  rend  les  mots  et  non  pas  le  génie-,  on  oublie 
de  transfuser  l'essence  vitale ,  de  faire  passer  dans  un  nou- 
veau corps  le  génie  intime  non-seulement  d'un  auteur, 
mais  d'un  peuple  ,  et  l'on  croit  avoir  traduit.  Pour  décou- 
vrir celte  vérité,  qui  n'est  pas  encore  bien  certaine  et  que 
tout  le  monde  ne  reconnaît  pas,  il  a  fallu  six  mille  ans  ou 
à-peu-près  5  tant  les  axiomes  les  plus  simples  sont  longs  à 
s'établir. 

On  n'a  pas  vu  qu'au  lieu  de  représenter  seulement 
le  génie  de  l'auteur  même ,  les  mots  représentent  celui 
des  nations  auxquelles  ils  appartiennent  :  les  mots  , 
symboles  admirables ,  non-seulement  des  siècles  et  des 
peuples,  mais  des  différentes  nationalités  et  des  races 
d'hommes  les  plus  distinctes.  On  pourrait  établir  que 
jamais  les  mots  ne  reproduisent  parfaitement  les  nuances 
de  la  pensée.  Comparez  les  émotions  du  cœur  et  les 
nuances  subtiles  de  l'intelligence  avec  les  ressources  du 
langage  -,  vous  verrez  que  ces  dernières ,  toutes  mer- 
veilleuses qu  elles  soient ,  restent  toujours  en-deçà  de 
l'idée  ou  de  la  passion  qui  demande  à  être  reproduite. 
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Le  discours  humain ,  représentation  matérielle  ,  symbole 
vivant  des  pensées  et  des  images  qui  se  forment  en  nous, 
n'esl  toujours  ,  quelles  que  soient  sa  beauté  et  sa  force  ,  que 
le  reflet  d'une  image  reflétée,  que  l'ombre  d'un  corps. 
Rappelez-vous  combien  il  y  a  de  choses  secrètes  et  indé- 
finies dans  notre  mystérieuse  nature  5  combien  il  nous 
est  souvent  difficile  ou  impossible  d'exprimer  tout  ce  qui 
se  passe  en  nous-mêmes  -,  on  reconnaîtra  que  le  langage 
chez  tous  les  peuples  est  un  instrument  nécessairement  im- 
parfait ,  variable ,  artificiel ,  qui  ne  peut  donner  qu'une 
idée  vague  et  incomplète  de  nos  sensations,  de  nos  peines, 
de  nos  plaisirs.  Quiconque  a  éprouvé  de  vives  douleurs, 
a  observé  la  société  avec  soin ,  avec  profondeur  et  per-^ 
sévérance ,  doit  se  souvenir  que  plus  d'une  nuance  déli- 
cate ,  que  plus  d'un  trait  fin  et  subtil ,  n'ont  trouvé  dans 
l'expression  dont  on  essayait  de  les  revêtir  qu'une  repro- 
duction vague ,  arbitraire  et  efîacée.  S'il  en  est  ainsi ,  et 
que  les  idées  de  chaque  nation  n'aient  jamais  pu  se  réa- 
liser en  un  symbole  absolument  parfait ,  la  conséquence 
que  l'on  doit  tirer  de  ces  prémisses  frappera  les  esprits  les 
moins  attentifs. 

Pour  passer  de  la  pensée  à  l'expression ,  il  faut,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi ,  une  traduction  première ,  et  tou- 
jours ,  dans  ce  passage ,  une  portion  de  la  pensée  ,  la 
plus  importante,  la  plus  délicate  s'évanouit  nécessaire- 
ment. Que  sera-ce  donc  lorsqu'on  essaiera  de  traduire? 
c'est-à-dire  lorsque  deux  instrumens  également  impar- 
faits et  montés  sur  des  tons  dififérens  essaieront  de  s'accor- 
der. Si  le  Grec  Homère  n'a  pas  dit  précisément  tout  ce 
qu'il  voulait  dire-,  comment  le  Latin  Ennius,  qui  dans  sa 
propre  langue  ne  jouit  pas  dun  privilège  plus  étendu , 
fera-t-il  pour  traduire  Homère?  Il  sera  nécessairement 
bien  plus  loin  qu'Homère  lui-même  de  la  pensée  originale 


EX  «ES   DIFFIÎKENS  SYSTEMES   DE  ÏUADUCTIOJN.  33 

ol  intime  qui  s'était  formée  ciiez  le  poète.  La  difficulté  auf;- 
mentera  nécessairement  à  mesure  (jue  les  mœurs  d'un 
peuple  seront  plus  éloignées  de  celles  d'un  autre  ,  à  me- 
sure que  les  émotions,  les  idées  et  les  mœurs  du  peuple 
traduit  s'éloigneront  de  celles  du  peuple  traducteur.  La 
malheureuse  pensée,  qui  d'abord  s'efface  un  peu  en  se  ma- 
térialisant ,  va  donc  ainsi  perdant  une  parcelle  d'or  à  tra- 
vers tant  de  filières  différentes.  Déjà  les  Romains  com- 
prennent mal  et  peuvent  à  peine  reproduire  les  pensées 
homériques  :  cependant  un  lien  de  civilisation  commune 
les  rattache  encore  aux  Grecs  :  et  eux  aussi,  ils  ont  des  es- 
claves ,  ils  comprennent  la  gloire ,  la  puissance  ,  la  pro- 
priété d'une  manière  qui  ne  répugne  pas  entièrement  aux 
idées  grecques.  Mais  quand  l'empire  romain  tombe ,  lors- 
que Bysance  lui  succède,  quel  rapport  peut-il  donc  y 
avoir  entre  Homère  et  les  lîysanlins.  Les  idées  qu'ils  at- 
tachent aux  mots  sont  changées.  Et  lorsque  les  sociétés 
modernes  viennent  à  naître  5  quand  la  féodalité  couvre  de 
son  ombre  toute  l'Europe;  quand  l'esclavage  antique  se 
transforme  j  quand  les  individualités  protégées  par  le  chris- 
tianisme se  développent  :  il  ne  reste  plus  d'Homère  qu'un 
fantôme ,  un  squelette ,  je  ne  sais  quelle  ombre  impal- 
pable. Cependant  on  le  traduit,  et  Dieu  sait  comment; 
Pope  le  fiiit  anglais ,  Cesarotti  le  lait  italien  :  nul  ne  lui 
conserve  son  caractère ,  car  nul  ne  le  comprend.  Les  ac- 
tions et  les  discours  des  héros  Pélasgiques  subissent  mille 
traveslissemeus.  Comment  aurait-on  pu  éviter  ce  malheur  ? 
le  sens  même  d'Homère  échappe  à  tant  de  nations  aux- 
quelles la  civilisation  homérique  est  inconnue. 

On  pourrait  prouver,  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
dès  le  ])remier  vers  de  V Iliade , 

Ménin  ae'ule ,  tlica ,  Pelcladeou  Achileôs! 
iv.  3 
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le  sens  attaché  aux  expressions  dont  se  sert  le  poète  ,  n'est 
pas  celui  que  les  modernes  y  attachent.  Menin,  ce  n'est  pas 
seulement  la  colère,  c'est  l'indignation  se  transformant  en 
vengeance  ,  c'est  le  courroux  qui  pèse  de  tout  son  poids  5 
c'est  la  fureur  active  et  persévérante  d'un  tems  héroïque  et 
harbare.  Les  Aoïdoi,  n'étaient  pas  seulement  les  chants  po- 
pulaires, encore  moins  la  formule  triviale  employée  par  nos 
faiseurs  d'Epopées,  Muse  chante l  C'étaient  des  chants  re- 
ligieux et  consacrés  5  des  hymnes  traditionnels  faits  pour 
être  redits  au  sein  des  temples  ,  et  accompagnés  de  la  lyre  et 
de  la  flûte.  Achille  le  fils  de  Pelée  n'a  point  le  sens  réel 
qu'emportent  avec  eux  ces  mots  :  Achille  Peliade.  Les 
Péliades  constituaient  la  famille  héroïque ,  la  nation ,  la 
race  des  fils  de  Pelée.  Toute  la  constitution  des  castes  an- 
tiques se  trouve  indiquée  dans  ce  seul  mot,  ou  plutôt  dans 
cette  seule  terminaison  d'un  mot  5  pour  nous,  peuples 
modernes ,  cette  solidarité  de  la  famille  patriarcale  n'existe 
plus  •,  chaque  jour,  ses  derniers  souvenirs  s'effacent,  et  bien- 
tôt la  démocratie  les  aura  complètement  détruits.  Imaginez 
donc  la  déception  d'un  pauvre  traducteur  qui  se  croit 
bien  sûr  du  sens  donné  par  lui  aux  mots  grecs  qu'il  veut 
traduire  ?  Son  mot-à-mot  lui  offre  la  garantie  d'une  parfaite 
fidélité  au  texte  original.  Eh  bien  ,  pour  dernier  résultat 
de  cette  fidélité  servile ,  sa  traduction  ne  dit  absolument 
rien  de  ce  qu'Homère  a  voulu  dire. 

Il  en  est  de  la  traduction  comme  de  ces  opérations  chi- 
miques pendant  lest[uelles  l'essence  même  des  substances 
soumises  à  l'analyse  s'évapore  5  en  vain  les  plus  habiles  s'é- 
vertuent à  la  conserver.  On  sait  qu'il  y  a  peu  d'années 
on  a  découvert  le  secret  d'extraire  du  pain ,  pendant  la 
cuisson  ,  une  liqueur  alcoolique  ,  en  recueillant  la  vapeur 
qui  s'en  échappe.  Un  boulanger  de  Londres,  soit  charla- 
tanisme ou  ignorance  ,  s'avisa  d'inscrire  sur  son  enseigne 
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les  mots  suivants  :  Ici  le  public  troussera  du  pain  non  dis- 
tillé. Le  bon  homme  croyait  ou  voulait  faire  croire  au  pu- 
blic ,  que  le  pain  distillé,  comme  il  l'appelait,  perdait  une 
partie  de  sa  puissance ,  et  qu'en  se  dispensant  d'accomplir 
cette  opération ,  il  livrait  au  consommateur  du  pain  infi- 
niment préférable  à  celui  de  ses  confrères.  Mais,  hélas! 
dans  l'art  du  boulanger  comme  dans  celui  du  traducteur, 
vous  n'empêcherez  jamais  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  et 
pour  ainsi  dire  d'essentiel ,  de  se  vaporiser  et  de  se  perdre, 
à  moins  que  vous  ne  le  recueilliez  à  part  :  quant  à  l'incor- 
porer à  la  substance  même  d'où  elle  émane  ,  il  n'y  faut  pas 
même  penser. 

Supposez  que  l'auteur  à  traduire  soit  un  poète ,  la  dif- 
ficulté augmente  encore  ;  cet  instrument  faible  et  imparfait 
que  l'on  nomme  langage,  est  forcé  parle  poète  à  exprimer 
mille  nuances  auxquelles  il  peut  à  peine  atteindre  j  alors , 
le  poète  appelle  à  son  aide  le  rhylhme  ou  la  rime,  l'asson- 
nanceou  l'allittération.  Il  mutile,  il  morcelé,  il  décompose  , 
il  recompose  le  langage  ancien ,  le  langage  véritable.  Il  le 
change  en  un  langage  nouveau  -,  il  appelle  à  son  secours  la 
peinture  et  la  musique  ^  car  le  rhythme  c'est  la  musique  , 
l'image  c'est  la  peinture.  Il  faut  que  le  son  et  les  couleurs 
concourent  à-la-fois  à  cette  œuvre  compliquée.  Ce  qu'une 
métaphore  n'aura  pas  complètement  rendu  ,  l'onomatopée 
parviendra  peut-être  à  le  rendre.  C'est  ici  que  les  mille 
subtilités  du  langage ,  compliqué  de  toutes  les  inventions 
de  la  poésie  et  de  tous  les  raffinemens  métriques,  devien- 
nent plus  difi&ciles  que  jamais  à  reproduire  et  à  transfor- 
mer. Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  une  seule  traduction 
de  poète  vraiment  digne  du  modèle.  Les  fragmens  d'Ho- 
mère traduits  par  Cicéron,  ceux  des  poètes  grecs  imités 
par  Sénèque,  ont  pris  un  caractère  tout-à-fait  différent  de 
l'original  :  les  Romains,  qui  ne  firent  guère  que  traduire 
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OU  imiter,  ne  parvinrent  jamais  à  traduire  ou  à  imiter 
avec  un  succès  comj)let.  La  grâce  de  Ménandre  n'existe 
plus  chez  Térence-,  l'alticisme  du  Romain  n'a  presque 
rien ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  commentateurs ,  de  la  mol- 
lesse voluptueuse  qui  caractérisait  les  comiques  grecs. 

En  général  les  Grecs  étaient  trop  fiers  de  leur  littéra- 
ture nationale ,  pour  se  condamner  au  métier  de  traduc- 
teurs. Tel  était  leur  mépris  pour  le  génie  étranger,  que 
jamais  Tidée  ne  leur  vint  de  traduire  en  grec  un  auteur 
romain,  encore  moins  un  écrivain  asiatique.  Thucydide 
et  Hérodote  n'ont  pas  une  seule  fois  fait  mention  des 
Romains  ^  et  ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant  sans  doute, 
c'est  que,  depuis  Denis  d'Halicarnasse  jusqu'à  Libanius, 
aucun  critique  grec  n'a  daigné  faire  mention  de  Virgile  et 
d'Horace. 

Les  Romains  se  considéraient  eux-mêmes  comme  des 
barbares ,  et  les  Grecs  n'estimaient  précisément  les  fils  de 
Romulus  que  comme  ils  s'estimaient  eux-mêmes.  Tout 
ce  qui  était  grec  leur  paraissait  digne ,  non-seulement 
d'imitation ,  mais  d'une  adoption  aveugle  et  sur  parole. 
La  rhétorique  hellénique  leur  servait  de  modèle.  Ils  com- 
posaient, sur  le  type  grec,  des  discours,  des  poèmes, 
des  drames,  comme  nos  écoliers  composent  des  thèmes  et 
des  versions  sur  les  modèles  fournis  par  les  professeurs. 
Aussi  était-ce  pour  s'exercer  qu'ils  traduisaient,  et  non 
comme  nous  pour  faire  passer  dans  leur  propre  idiome 
les  pensées  d'une  langue  étrangère.  Cicéron  lui-même  n'é- 
tait qu'un  étudiant  et  se  regardait  comme  tel.  Philosophes 
et  orateurs  ,  auteurs  dramatiques  et  poètes ,  ne  songeaient 
qu'à  s'approprier  de  leur  mieux  les  formes  inventées  par 
les  maîtres  -,  ils  ti-ouvaient  à  cela  un  avantage ,  celui  de  ne 
pas  se  mettre  en  frais  de  création.  Le  principe  du  plagiat 
était  si  fort  en  honneur  parmi  eux ,  que  personne  ne  s'é- 
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tonna  de  voir  VEncïde  paraître ,  toute  chargée  des  dé- 
pouilles arrachées  aux  épopées  grecques ,  ni  la  Melpomène 
et  la  Thalle  romaines  offrir  un  fac-similé  à  peu-près  exact 
des  pièces  de  Ménandre  et  de  celles  de  Sophocle. 

Quant  à  ces  idées  toutes  modernes,  qui  tendent  à  élargir 
le  champ  de  Tintelligence,  à  greffer  une  littérature  sur  une 
autre,  à  nationaliser  les  idées  et  les  paroles  émanées  d'une 
société  différente ,  jamais  les  Romains  n'y  pensèrent.  Ces 
vues  étaient  trop  libérales  et  trop  philosophiques  pour  eux  ; 
les  belles  fictions  de  la  Grèce ,  les  visions  élhérées  et  hé- 
roïques de  Pindarect  d'Homère  ne  reçurent  jamais  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Rome.  Ce  qui  doitsurtoul  nous  surprendre, 
c'est  que  Ton  ne  puisse  pas  citer  une  seule  traduction  latine 
de  r Iliade  et  de  l'Odyssée.  Cependant  la  langue  latine 
dérivait  immédiatement  de  la  langue  grecque,  et  les  rap- 
ports mythologiques  qui  unissaient  les  deux  nations,  l'es- 
prit belliqueux  dont  elles  étaient  animées  devaient  leur 
rendre  chère  l'œuvre  du  barde  ou  des  bardes  homéri- 
ques. Grecs  et  Romains  étaient  fils  de  Mars.  L'Iliade 
aurait  dû  être,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  la 
grande  épopée  nationale  et  traditionnelle.  Mais  on  ne  vou- 
lut pas  couvrir  de  la  toge  du  Latium  le  vieux  chantre  de 
Méonie  ;  on  aima  mieux  aller  habiter  Athènes  et  se  faire 
Athénien  pour  quelque  tems.  Plusieurs  hommes  célèbres 
s'exercèrent  dans  l'art  de  la  traduction,  comme  les  peintres 
copient  les  grands  modèles  ;  mais  quant  aux  règles  de  l'art 
de  traduire,  quant  au  génie  même  de  cet  art,  la  littéra- 
ture romaine  ne  posa  aucune  base,  aucune  règle  fixe. 

L'avènement  du  christianisme  eut  pour  premier  ré- 
sultat littéraire  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  orien- 
taux^ on  s'en  acquitta  sans  goût,  souvent  même  sans 
une  compréhension  parfaite  du  sens  véritable.   Lisez  la 
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f^ulgate  :  rien  du  caractère  oriental  ne  s'y  retrouve.  Ce- 
pendant les  nations  se  mêlèrent,  se  confondirent  ^  au-dessus 
du  chaos  des  intelligences  la  grande  ombre  de  l'antiquité 
plana  plus  que  jamais  -,  la  traduction  devint  nécessaire  : 
elle  fut  indispensable  pour  que  les  peuples  se  compris- 
sent entre  eux  ,  et  surtout  pour  que  les  trésors  antiques 
ne  tombassent  pas  dans  un  complet  oubli.  Dès  que  les  na- 
tions prirent  quelque  intérêt  aux  travaux  de  l'esprit ,  elles 
reçurent  avec  reconnaissance  les  moindres  fragmens  anti- 
ques, de  quelque  manière  qu'ils  fussent  traduits,  parodiés 
ou  imités.  Les  traductions  abondèrent,  mais  détestables, 
La  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  furent 
couvertes  de  ces  imitations  grossières  ,  ébauchées  par 
des  moines.  On  se  contentait  alors  à  peu  de  frais  ^  les 
moindres  essais  paraissaient  des  conquêtes.  Il  y  avait 
là  je  ne  sais  quel  goût  d'antiquité  ,  je  ne  sais  quelle 
saveur  de  vieille  civilisation  qui  ravissait  le  vulgaire.  Ce- 
pendant ,  jusqu'au  seizième  siècle  ,  on  ne  fut  guère  plus 
avancé  qu'on  ne  l'avait  été  aii  douzième ,  et  les  grands 
écrivains  ,  translatés  en  langue  vulgaire ,  ressemblèrent 
aux  originaux,  à-peu-près  comme  une  mauvaise  gravure 
sur  bois  de  174^  ressemble  à  un  tableau  de  Raphaël. 
Chapman  en  Angleterre ,  l'école  de  Ronsard ,  en  France, 
essayèrent  de  régulariser  le  système  de  traduction,  de  lui 
donner  un  caractère  plus  scientifique  ^t  plus  poétique  à- 
la-fois.  Depuis  cette  époque ,  les  idiomes  européens  ont 
pullulé  de  traductions  ,  la  plupart  mauvaises.  Chap- 
mann  avait  fait  parler  à  Homère  le  langage  d'un  vieux 
moine  catholique  \  ceux  qui  lui  succédèrent  lui  prêtèrent 
tour-à-tour  l'emphase  qui  régnait  sous  Dryden  ,  et  l'élé^ 
gance  musquée  de  la  reine  Anne.  Pope  vint  donner  le 
dernier  coup  aux  nobles  poésies  du  roi  de  l'épopée  5   il 
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l'orna  de  colifichets  et  de  bijoux ,  d'oripeaux  et  de  rubans. 
Les  contemporains  de  Pope  admirèrent  ce  nouvel  Homère; 
cet  Homère,  rajeuni,  fardé,  paré,  civilisé,  qui  n'avait 
rien  de  son  ancienne ,  sauvage  et  solennelle  majesté. 

En  France  ,  la  même  chose  arriva  :  la  lourde  M'"'  Da- 
cier,  le  sec  et  épigrammatique  La  Motte,  l'emphatique 
et  diffus  Bitaubé  donnèrent  aux  Français  un  faux  Ho- 
mère, bien  déguisé,  bien  ridicule.  A  la  publication  de 
chacune  de  ces  parodies  on  cria  au  miracle.  Toujours  de 
nouveaux  traducteurs  se  lançaient  dans  Tarène  ,  et  tou- 
jours ils  réussissaient  à  prouver  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  mal  rendu  l'original.  L'abbé  Delille  chassa  de 
leur  trône  tous  les  traducteurs  des  Georgiques  deVirgile  : 
on  s'enthousiasma  pour  sa  traduction.  Ce  Virgile  coquet, 
ce  Romain  galant  et  frisé,  cet  ami  d'Auguste  devenu  abbé 
du  dix-huitième  siècle  obtint  un  succès  immense.  Dans  la 
traduction  de  Delille,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  chez 
Virgile  avait  disparu  :  son  ame  vraiment  romaine,  sa  mé- 
lancolie austère  et  tendre.  Delille  vantait  les  charmes  de 
la  campagne,  et  les  travaux  de  l'agriculteur  comme  on 
fait  l'éloge  d'un  parc  anglais  et  d'un  jardin  de  plai- 
sance. H  flattait  les  goûts  de  sa  nation ,  il  réussit.  Il  en 
fut  de  même  de  toutes  les  traductions  exécutées  avec  élé- 
gance, avec  talent  ou  énergie  parMonti,  Annibal  Caroet 
plusieurs  autres  :  ces  traductions  eurent  du  succès  ,  c'est- 
à-dire,  à-peu-près  le  même  genre  de  vogue  qu'elles  au- 
raient obtenu  si  elles  n'eussent  pas  été  des  traductions.  Pour 
assurer  leur  popularité  il  avait  fallu  contourner,  détruire , 
ou  du  moins  métamorphoser  complètement  le  texte.  C'est 
ainsi  que  Macpherson  a  donné  la  physionomie  anglaise  du 
dix-huitième  siècle  au  barde  Ossian,  ou  plutôt  Oisian,  dont 
les  poésies  gaéliques  ,  dans  leur  énergie  et  leur  coiicisioa 
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barbares ,  n'auraient  pas  même  été  comprises.  C'est  ainsi 
que  Letourneur,  écrivain  assez  habile  ,  mais  traducteur 
infidèle  ,  a  donné  aux  Nuits  d'Young  des  lettres  de  natu- 
ralisation françaises. 

Pour  qu'il  fût  possible  de  créer  une  traduction  à-peu- 
près  exacte  ,  il  faudrait  que  l'époque  de  civilisation  pen- 
dant laquelle  le  traducteur  écrit ,  et  au  sein  de  laquelle  il 
puise  les  matériaux  de  son  style  et  de  sa  pensée  ,  fût  en 
rapport  direct  avec  l'époque  de  civilisation  pendant  la- 
quelle l'auteur  original  écrivait.  Ainsi  les  pbilosopbes  du 
tems  des  Antonins  sont  beaucoup  plus  faciles  à  traduire 
aujourd'hui  que  les  premiers  poètes  et  les  premiers  his- 
toriens de  Rome.  Imiter  Homère  ou  traduire  la  Bible  est 
devenu  presque  impossible.  On  ne  peut  nier  que  le  langage 
ne  suive  les  révolutions  des  peuples.  Toujours  une  élocu- 
tion  pittoresque ,  des  métaphores  hardies ,  des  inversions 
nombreuses ,  des  ellipses  fréquentes ,  des  mots  qui  repré- 
sentent des  choses  ,  et  non  des  idées  métaphysiques  ,  si- 
gnalent les  premiers  pas  des  nations  dans  l'art  de  la  parole. 
Entre  les  expressions,  la  phraséologie,  la  syntaxe  et  le  tour 
d  idées  que  l'on  remarque  chez  Homère,  et  les  expressions, 
la  phraséologie  de  la  Bible ,  il  y  a  un  rapport  naturel  et 
qui  ne  peut  échapper  à  personne.  Mais  entre  Homère  et 
nous ,  entre  la  Bible  et  nous  ,  quelle  distance  !  Toutes 
les  affinités  sont  détruites  ,  toute  espèce  de  parenté  a 
disparu.  Le  chanlre  des  Pelasges  et  l'écrivain  sacré  se 
touchaient  par  plusieurs  points  :  habitudes  patriarca- 
les, ignorance  complète  de  la  métaphysique,  infériorité 
sociale  des  femmes,  puissance  des  idées  religieuses.  Déjà, 
il  est  vrai,  à  ces  nuances  analogues  se  joignaient  une  infinité 
de  teintes  disparates.  Mais  avec  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion les  analogies  s'effacent ,  les  dissemblances  augmen- 
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tcnt ,  de  nouveaux  rapports  s'établissent  et  creusent  un 
abinie  entre  l'idiome  des  peuples  primitifs  et  celui  des 
peuples  qui  touchent  à  la  décrépitude. 

On  conçoit  qu  il  était  bien  plus  facile  de  traduire  Ho- 
mère dans  la  langue  de  Lucrèce  que  dans  celle  de  Pétrone, 
et  que  Tinstrumenl  criard,  bruyant  et  creux  ,  dont  se  ser- 
vait le  philosophe  Sénèque  pour  exprimer  ses  pensées  in- 
génieuses, se  fût  moins  commodément  prêté  que  le  lan- 
gage sévère  d'Ennius,  à  reproduire  les  pensées  solennelles 
d'Eschyle.  Bien  que  la  langue  française  n'ait  jamais  été 
propre  à  l'épopée ,  le  style  de  Joinville  et  de  Froissard  s'ac- 
corde mieux  assurément  que  celui  de  dAlembert  et  de  Di- 
derot avec  le  langage  de  llliade.  Grâce  aux  auteurs  de  la 
réforme ,  la  Bible  a  été  traduite ,  au  seizième  siècle  avec 
beaucoup  de  fidélité  et  d'énergie.  Quelques-unes  des 
teintes  hébraïques  se  sont  conservées.  S'il  fallait  aujour- 
d  hui  essayer  une  traduction  moderne  du  même  ouvrage  , 
Dieu  sait  à  quoi  le  traducteur  réduirait  celte  naïveté  gran- 
diose et  cette  nudité  sublime  !  Ce  n'est  pas  que  l'on  doive 
regarder  cette  traduction  elle  même  comme  parfaite,  elle  a 
quelque  chose  de  gothique  et  de  semi-féodal,  qui  sent 
l'époque  où  elle  fut  composée.  Mais  la  sincérité  de  la 
croyance  et  une  certaine  force  sauvage  de  mœurs  y  respi- 
rent encore  ,  et  ne  la  rendent  pas  tout-à-fait  indigne  du 
texte.  Comparez  celte  version  avec  les  psaumes  du  roi 
David  translatés  en  langue  française  par  le  sieur  Marot , 
page  de  la  reine  :  c'est  quelque  chose  de  grotesque,  en  vé- 
rité. Le  jeune  page  chante  les  louanges  de  Dieu  sur  son 
rebec  du  seizième  siècle.  La  harpe  hébraïque  n'est  plus 
qu'une  espèce  de  guimbarde.  Le  courroux  terrible  du  Très- 
haut  ,  l'ardeur  de  vengeance  ,  l'exaltation  sombre  du  roi 
juif  sont  exprimés  dans  un  style  si  bourgeois,  que  vous  diriez 
un  bon  marchand  de  drap  de  la  ville  de  Paris ,  gourman- 
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dant  son  fils  ou  sa  fille  sur  des  airs  de  vaudeville  du  lems. 
Il  faut  lire  aussi,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  la  traduction 
peut  travestir  son  auteur,  quelques-uns  des  passages  de 
i'Holoferne  de  Duharlas  :  tout  ce  qui  est  simple  dans  la 
Bible  devient  burlesque  chez  l'auteur  français.  C'est  une 
parodie  involontaire ,  et  dans  quelques  passages  une  pro- 
fanation scandaleuse  (i). 

Il  y  a  en  Europe  une  langue  douée  d'une  telle  souplesse 
de  syntaxe,  d'une  telle  puissance  sur  les  mots,  d'une  telle 
facilité  à  les  accoupler,  à  les  scinder,  à  les  souder  ensemble, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  à  les  détourner  de  leur  acception 
propre,  à  les  nuancer  par  des  additions  et  des  suppressions, 
qu  un  homme  habile  lui  donne  à-peu-près  le  caractère 
qu'il  veut  lui  imprimer  ,  c'est  la  langue  allemande.  Son 
génie  est  de  se  prêter  à  tout ,  de  se  jeter  dans  tous  les 
moules ,  de  revêtir  toutes  les  formes.  Idiome  savant ,  qui 
ne  s'est  fixé  que  fort  tard  5  qui  n'a  jamais  été  réellement 
populaire.  La  langue  de  Voss ,  de  Schlegel  et  de  Jean  Paul 
ne  pouvait  pas  l'être. 

Grâce  à  cette  facilité,  aux  études  profondes  de  l'Alle- 
magne moderne  sur  le  génie  des  langues  ,  et  à  une  cer- 
taine intuition  des  mœurs  et  des  idées  étrangères  qui  sem- 
blent appartenir  spécialement  à  cette  nation  esthétique  , 
on  a  vu  paraître  plusieurs  traductions  allemandes  singu- 
lièrement remarquables  :  ou  plutôt  ce  n'étaient  pas  des 
traductions,  mais  l'original  transvasé,  reproduit  sous  des 
formes  et  avec  des  couleurs  tout-à-fait  inconnues  à  l'idiome 

(1)  Note  de  l'Éd.  L'auteur  anglais  de  cet  article  ne  pouvait  pas 
connaître  l'excellente  et  naïve  traduction  de  la  Bible,  en  français , 
par  un  savant  distingué ,  M,  Calien  :  ouvrage  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  n'est  entrepris  dans  aucun  esprit  de  secte  philosophique 
ui  religieuse  et  qu'il  reproduit  les  livres  sacrés  dans  leur  vérité  la 
plus  complète. 


ET   DES  DUiÉUEKS   SYSTÈMES  DE  TUADUCTIOW.  4*^ 

germanique  lui-mcrae.  Ainsi  ,  lorsque  les  frères  Schlegel 
traduisent  les  poèmes  samskrits,  tout  est  samskrit  dans  leur 
œuvre  :  inversion  des  phrases  ,  composition  des  mots. 
Dans  rHcmérc  de  Voss,  les  paroles  du  poète  sont  ren- 
dues vers  par  vers  :  et  les  guerriers  aux  -belles  -  boites 
conservent  toute  leur  parure  homérique.  Malgré  tant  de 
fidélité  ,  la  suhlimilé  d  Homère  est  devenue  un  peu  lourde 
et  rustique  sous  la  main  teutonique  de  Voss^  etieRamaiana 
s'est  empreint  d  un  mysticisme  un  peu  raffiné,  sous  celle 
du  philosophe  Schlegel  (i).  La  traduction  de  Shakspeare  , 
par  le  même  ,  est  un  modèle  beaucoup  plus  parfait  :  de  tou- 
tes les  traductions  existantes  ,  c'est  la  plus  fidèle  et  la  plus 
animée.  Quand  Shakspeare  parle  en  vers  ,  Schelgel  le 
traduit  en  vers;  quand  il  s'amuse  à  rimer,  Schlegel  rime; 
il  n'oublie  rien ,  il  ne  néglige  rien.  Quelquefois,  il  est 
vrai  :  les  concelti  du  seizième  siècle  ,  les  plaisanteries  du 
Clowns  lui  échappent;  mais  le  langage  passionné,  élégia- 
que ,  austère  ou  mélancolique  des  difFérens  personnages 
se  reflète  dans  ses  pages  plus  exactement  qu'il  n'était  pos- 
sible de  l'espérer. 

Il  est  arrivé  à  quelques  auteurs  de  notre  époque  de  se 
voir  traduits  :  tous  ils  ont  répété  avec  douleur  le  pro- 
verbe italien  :  traduttore ,  traditore  l  Lorsque  Goethe  eut 
parcouru  la  traduction  de  son  Faust  par  lord  Levison 
Gower ,  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  J'avoue  que  cet 
»  auteur  de  Faust  travesti  a  beaucoup  de  talent.  )>  Byron 
tressaillit  à  la  pensée  d'entendre  son  Childe  Harold  et 
son  don  Juan  vibrer,  hurler  et  frémir  sur  la  vielle  discor- 
dante de  quelques  traducteurs  allemands.  Quel  a  dû  être 
en  effet  son  étonncment  quand  il  a  trouvé  cette  poésie  admi- 
rable si  cruellement  défigurée  par  les  sonettieri  d'Italie  : 

(i)  Voyez,  dans  le  18'  Numéro  de  la  2'  série,  noire  grand  arlicle 
sur  la  poésie  hindoustanique  et  sanskrite. 
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les  fils  de  sa  Muse  couverts  d'ornemens  bizarres,  mu- 
tilés à  plaisir  et  le  front  couvert  de  masques  ridicules.  Sir 
Waltcr  Scott,  qui  avait  pris  tant  déplaisir  à  conserver 
au  langage  original  des  clans  écossais  et  des  lovvlands  , 
leur  saveur  piquante  et  naïve,  dut  voir  avec  affliction  tout 
ce  charme  rustique  disparaître ,  lorsque  des  traducteurs 
mal-habiles  s'avisèrent  de  clarifier  pour  ainsi-dire  ce  lan- 
gage ,  de  lui  donner  toute  la  limpidité  de  notre  idiome 
actuel ,  et  de  faire  parler  Jeanny  Deans  comme  une  bonne 
allemande  de  Vienne,  ou  comme  une  Française  du  Paris 
actuel. 

La  traduction  est  devenue  un  métier  :  les  rapports  en- 
tre les  difi"érentes  nations  d'Europe  s'élant  multipliés  ,  la 
connaissance  des  diverses  langues  est  devenue  familière  à 
beaucoup  de  gens  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui-là.  Dès 
qu'un  ouvrage  remarquable  paraît  à  l'étranger,  on  le  dé- 
coupe par  feuilles ,  on  le  distribue  entre  cinq  ou  six  ma- 
nœuvres qui  exécutent  leur  tâche  au  courant  de  la  plume,  et 
qui  font  toujours  assez  bien  pourvu  qu'ils  fassent  vite.  Cette 
belle  œuvre  ne  coûte  pas  cher,  comme  on  doit  le  penser^ 
mais  aussi  pourvu  que  le  sens  grossier  et  matériel  soit  à- 
peu-près  rendu ,  qu'importe  le  reste  ?  Le  libraire  y  trouve 
l'avantage  de  dépenser  peu  d'argent  et  de  prendre  le  pas 
sur  ses  confrères  ;  le  public  s'accoutume  au  mauvais  style, 
et  prend  une  idée  absolument  fausse  des  écrivains  ainsi 
défigurés.  Traiter  la  traduction  comme  un  art  devient  im- 
possible. Les  hommes  de  talent  abandonnent  souvent  aux 
médiocrités  cette  opération  presque  mécanique,  et  s'il  pre- 
nait envie  à  quelqu'un  de  consacrer  un  soin  consciencieux 
et  le  tems  nécessaire  à  la  traduction  de  quelques  ouvrages 
remarquables  ,  il  n'aurait ,  ni  public  pour  le  lire ,  ni  édi- 
teur pour  s'en  charger. 

C'est  de  cette  manière  qu'ont  été  traduites ,  en  français 
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et  en  anglais,  les  plus  belles  œuvres  de  Goethe.  On  ne 
peut  guère  espérer  une  bonne  traduction  française  de 
Sbakspcare.  Celle  de  Letourneur  existe.  Elle  a  pris  sa 
place  et  son  rang  dans  toutes  les  bibliothèques.  C'est  en 
elle  qu'on  a  foi  :  et  cependant  elle  est  aussi  infidèle  qu'iné- 
légante :  elle  ne  donne  pas  la  moindre  idée  des  variations 
et  des  mouvcmens  souples,  ondoyans,  divers,  qui  carac- 
térisent le  style  de  ce  grand  homme.  Une  des  plus  grandes 
difficultés  qui  s'offrent  aux  traducteurs  de  Shakspeare, 
c'est  l'impossibilité  de  rendre  les  vers  blancs  de  l'ori- 
ginal en  vers  également  privés  de  rime ,  mais  harmo- 
nieux et  mesurés.  L'essai  qu'un  M.  Bruguière  de  Sorsum 
a  fait  dans  ce  genre  ne  pouvait  réussir*,  ce  qui  est  har- 
monieux et  plein  de  grâce  dans  l'original  anglais ,  est 
ridicule  et  barbare  dans  sa  traduction.  Les  diversités  de  la 
prosodie  établissent  entre  les  deux  langues  un  contraste  trop 
marqué  pour  que  le  plus  grand  talent  puisse'en  triompher 
jamais.  Le  français,  langue  peu  accentuée,  ne  trouve 
que  dans  les  consonnances  de  la  rime  un  remède  à  sa  pau- 
vreté naturelle.  L'anglais  procède  autrement  :  il  abonde 
en  iambes  et  en  trochées,  et  la  distribution  de  ces  diverses 
mesures  donne  à  ses  vers  une  harmonie  très-diverse  et 
Irès-facile  à  comprendre.  Qu'est-ce  qu'un  hexamètre  fran- 
çais sans  la  rime  ?  Une  suite  de  syllabes  à  peine  cadencées, 
et  que  rien  ne  distingue  les  unes  des  autres. 

Le  français  est  la  langue  de  la  sociabilité  et  du  bon 
goût  -,  on  peut  remarquer  que  plus  les  individus  de  cette 
nation  se  rapprochent  d'une  haute  sociabilité  et  d'une  grande 
élégance  de  mœurs,  moins  il  y  a  de  rhythme  et  d'accent  dans 
leur  prononciation.  Le  porte-faix  ,  la  femme  de  la  halle, 
marquent  et  accentuent  assez  vivement  leur  récit  5  l'homme 
des  salons  n'a  plus  de  rhythme-,  ses  paroles  se  succè- 
dent comme  l'eau  coule ,  comme  les  vagues  se  poussent 
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l'une  l'autre  dans  une  rivière  calme  et  limpide.  Rien  qui 
fasse  saillie  ,  rien  qui  dépasse  le  niveau  commun  ,  point 
d'accent ,  point  d'éclat  de  voix  ]  les  syllabes  ne  sont  ni 
sourdes ,  ni  éclatantes ,  ni  brèves  ,  ni  longues  ,  mais  cou- 
lées et  parfaitement  uniformes.  Le  langage  gagne  en  dou- 
ceur, en  élégance,  en  politesse ,  ce  qu'il  perd  en  énergie 
poétique  et  musicale. 

Ce  que  l'homme  des  salons  parisiens  est  pour  le  reste 
des  babitans  de  la  France ,  la  langue  française  l'est  précisé- 
ment, par  rapport  aux  idiomes  des  autres  nations  ^  elle 
est  l'organe  de  la  sociabilité.  Auprès  d'elle ,  la  vivacité  du 
langage  napolitain  -,  la  force  saccadée  et  vibrante  de  l'anglais 
moderne  -,  la  profondeur  gutturale  et  la  mâle  énergie  de 
l'espagnol  sont  vulgaires  et  entachées  d'une  vigueur  plé- 
béienne. En  revanche ,  les  autres  nations,  qui  l'ont  adop- 
tée comme  langue  des  cours ,  des  palais  et  des  boudoirs ,  la 
trouvent  faible,  monotone  et  peu  pittoresque.  Dénuée  de 
rhythme  comme  elle  l'est,  surchargée  d'e  muets  et  de  syllabes 
nasales,  elle  a  besoin  d'avoir  recours  aux  vers  rimes  qui 
arrêtent  et  fixent  l'attention  ,  et  dont  le  retour  périodique 
constitue  toute  la  poésie.  C'est  une  clochette  qui  avertit  le 
lecteur,  et  qui  lui  dit  :  voici  des  vers.  Aucune  des  lan- 
gues d'Europe,  excepté  la  langue  française,  n'a  un  be- 
soin absolu  de  la  rime  :  au  contraire,  les  plus  beaux 
poèmes  dont  l'Espagne  ,  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
puissent  se  vanter  sont  écrits  en  vers  blancs.  Tout  le  drame 
anglais  du  seizième  siècle  est  dénué  de  rime. 

Une  langue  dont  la  prosodie  repose  exclusivement  sur  la 
rime  sera  toujours  impuissante  à  traduire  ce  genre  de 
poésie  à  laquelle  la  rime  est  étrangère.  Ce  sont  deux  sy- 
stèmes opposés  ,  dont  l'un  ne  peut  jamais  être  l'équivalent 
de  l'autre  5  il  y  '^  même  des  idiomes  qui  donnent  à  leur 
poésie  un  caractère  si  particulier,  une  originalité  si  à  part, 
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qu'il  est  difficile  de  les  goûter  et  de  les  comprendre  hors 
du  domaine  qui  leur  a  donné  le  jour.  L'allittéralion  des 
Arabes,  les  singulières  recherches  des  Scandinaves,  les 
assonnances  des  Espagnols  ne  répondent  à  rien  qui  soit 
français  ou  même  ilalien. 

Les  Orientalistes  connaissent  des  vers  arabes  de  Ha- 
riri  fort  estimés  dans  le  pays,  et  dont  la  pensée  est  élé- 
gante et  ingénieuse.  Tout  le  charme  de  ces  pièces,  qui  font 
les  délices  des  Orientaux ,  consiste  dans  une  alliltération 
perpétuelle;  au  lieu  de  nous  sembler  agréable,  elle  nous 
paraîtrait  ridicule.  Dans  le  même  vers,  la  même  lettre  se 
trouve  huit  à  dix  fois  répétée  au  commencement ,  au  milieu, 
à  la  fin  des  mots  ;  c'est  la  rime  prise  à  rebours  pour  ainsi 
dire.  Sans  doute ,  les  Arabes  auraient  tout  autant  de  mépris 
pour  nos  terminaisons  rimées  ,  que  nous  en  avons  pour 
leur  système,  diamétralement  opposé  au  notre.  Dans  la 
poésie  de  Hariri  le  retour  des  mêmes  lettres  est  distribué 
avec  un  grand  art  ;  les  savans  du  pays  regardent  ces  com- 
positions comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  On  verra  par 
une  imitation  fidèle  de  quelques-uns  de  ces  vers ,  quel 
efifet  produirait  celle  poésie  sur  une  oreille  européenne  : 

Cher  c/iameau  ,  cheval  cAarmant ,  chcrcliez  ailleurs 
In  maître  ,  qui  vous  mène,  qui  vous  aime  dont  la  main  vous  modère 
Et  vous  couvre  de  cadeaux  conquis  sur  l'ennemi  cruel , 
De  pierres  précieuses  ,  de  peaux  de  tigres  et  de  beaux  présents. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  essai  d'imitation. 
Dans  la  poésie  persanne ,  d'autres  formes ,  également  ar- 
bitraires, ont  été  adoptées  5  elles  naissent  du  fond  même 
du  langage  ]  et  pour  qui  ne  comprend  pas  bien  le  génie  per- 
san ,  il  est  impossible  de  savoir  et  quel  a  été  le  but  du 
poète ,  et  quel  plaisir  le  peuple  peut  trouver  dans  de  telles 
œuvres. 
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Une  autre  question  a  été  fréquemment  et  vivement  dé- 
battue ,  celle  de  savoir  s'il  vaut  mieux  traduire  un  poète 
en  vers  qu'en  prose.  Ici ,  comme  dans  la  plupart  des  ques- 
tions, il  y  a  deux  points  de  vue  très-difîerens  :  à  talent 
égal,  nous  préférerons  assurément  une  bonne  traduction 
en  vers  d'un  poète  ;  mais  la  dilHculté  offerte  à  celui  qui 
entreprend  un  tel  travail  est  si  grande ,  et  nous  avons  en 
général  si  peu  de  confiance  dans  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion ,  que  les  chances  nous  semblent  devoir  être ,  presque 
toutes ,  en  faveur  de  la  simple  prose. 

Un  bon  prosateur  veut  à  toute  force  conserver  le 
fond  et  l'essence  de  la  pensée  poétique,  alors  même  qu'il 
supprime  et  le  rhytbme,  et  la  mesure ,  et  la  rime  j  le  versi- 
ficateur le  plus  habile  se  voit  contraint  par  son  métier 
même  ,  à  tourner  autour  de  la  pensée  originale ,  à  la  rem- 
placer par  des  équivalens ,  à  la  surcharger  d'ornemens 
factices.  Les  formes  sont  pour  beaucoup  dans  la  poésie  5  pour 
obtenir  la  beauté  de  la  forme ,  il  est  à  craindre  que  l'imi- 
tateur ne  sacrifie  le  sens  intime  et  la  beauté  du  fond.  Ce 
n'est  pas  que  nous  croyions  ,  comme  certains  critiques  ont 
eu  l'air  d'y  croire ,  à  la  possibilité  d'un  poème  en  prose  ;  le 
langage  le  plus  mesuré,  le  plus  brillant,  le  plus  harmo- 
nieux ,  cesse  de  mériter  le  nom  de  poésie ,  dès  qu'il  ne  se 
soumet  pas  aux  règles  prosodiques  du  langage.  L'Ossian 
de  Macpherson  a  beau  être  ampoulé,  métaphorique  et 
véhément ,  jamais  ce  ne  sera  un  poème.  L'harmonie  ré- 
gulière du  langage  ,  la  musique,  en  un  mot,  est  partie  con- 
stitutive et  inhérente  de  tout  poème.  Aussi  n'admettons- 
nous  que  comme  pis-aller  des  traductions  en  prose  5  nous 
ne  disons  pas  qu'elles  valent  mieux  ,  mais  qu'il  est  moins 
difficile  d'atteindre,  en  se  servant  de  la  prose,  un  certain 
degré  de  perfection  relative. 

Peut-être  la  traduction  en  prose  rcssemble-t-clle  davan- 
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lage  à  une  gravure  ,  cl  la  traduclion  en  vers  à  une  copie 
coloriée.  Sans  cloute  il  y  aura  toujours  dans  le  procédé 
qui  ne  reproduit  pas  le  coloris ,  qui  se  contente  de  donner 
la  ressemblance  des  traits,  quelque  chose  d'insuffisant  et 
de  très-inférieur  sous  le  rapport  de  Teffet.  Tout  ce  que 
nous  avons  cherché  à  prouver  ,  c'est  que  l'autre  méthode 
entraine  presque  nécessairement  les  inconvéniens  les  plus 
graves ,  et  qu'il  faut  une  espèce  de  miracle  pour  que  le 
traducteur  en  vers  d'un  poète  étranger  s'acquitte  de  sa 
lâche  avec  succès. 

Aujourd  hui  toutes  les  langues  de  l'Europe  tendent  à  se 
confondre  j  elles  rayonnent  pour  ainsi  dire,  et  se  pénè- 
trent l'une  l'autre  dans  tous  les  sens.  On  chercherait  en 
vain  un  idiome  vivant,  qui  ait  résisté  à  toutes  les  variations, 
à  toutes  les  révolutions  du  tems ,  qui  se  soit  maintenu 
dans  toute  sa  simplicité  native  sans  se  laisser  entamer  par 
l'usurpation  des  langues  étrangères.  Les  expressions  poli- 
tiques et  parlementaires,  qui  appartiennent  à  la  constitution 
britannique,  sont  déjà  entrées  dans  le  domaine  des  mœurs 
et  du  dictionnaire  de  la  France  ;  nous  avons  emprunté 
à  cette  contrée  la  plupart  des  expressions  symboliques 
d'une  sociabilité  élégante.  La  langue  italienne  cherche 
maintenant  à  se  modeler  sur  le  type  des  langues  germani- 
ques, à  devenir  comme  elles  profonde  et  ardente  dans 
son  énergie.  Ainsi  vont,  se  défigurant  peu-à-peu  et  s' alté- 
rant par  leur  mélange  ,  toutes  les  subdivisions  du  langage 
européen.  Les  deux  souches  de  tous  nos  idiomes,  la  sou- 
che leutonique  et  la  souche  grecque  ou  latine,  au  lieu  de 
rester  distinctes  ,  commencent  à  se  mêler. 

Peut-être  pourrait-on  prévoir  le  moment  où  l'Europe 
aura  sa  langue  européenne  ainsi  que  l'a  prédit  Leibnitz  ; 
alors  l'œuvre  des  traducteurs  changera  de  face  ;  ce  sera  vers 
rOrient  que  leurs  regards  devront  se  tourner.  Déjà  la 
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société  royale  d'Oxford  a  fait  connaître  au  public  d'Eu- 
rope une  trentaine  d'ouvrages  arabes ,  persans ,  malais  et 
sanskrits,  dont  l'existence  n'était  même  pas  soupçonnée; 
c'est  par  cette  grande  fusion  de  l'intelligence  orientale  avec 
l'intelligence  européenne,  que  doit  s'accomplir,  selon  nous, 
la  dernière  époque  de  la  civilisation  du  genre  humain. 
Cet  avenir  qui  s'ouvre  dans  une  perspective  éloignée,  nous 
n'essaierons  pas  de  le  prévoir  et  de  le  décrire  ;  mais  que 
l'on  suive  les  progrès  de  la  race  humaine  ,  et  en  voyant  le 
trésor  immense  de  nos  connaissances  se  grossir  sans  cesse  et 
s'étendre  par  la  fusion  des  races,  la  Grèce  hériter  de  l'Inde, 
Rome  hériter  de  la  Grèce  ,  les  nations  modernes  profiter 
à-la-fois  du  tribut  de  toutes  les  nations  antiques  :  on  ne 
doutera  pas  du  résultat  nécessaire  qui  doit  couronner  cette 
grande  marche  de  la  civilisation. 

(Edinburgh  ReviewJ) 
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De  tous  les  arts ,  celui  qui  frappe  les  sens  de  la  manière 
la  plus  directe,  la  musique  a  conquis  depuis  quelques 
années  une  place  importante  dans  la  société  moderne. 
Autrefois  c'était  une  étude  et  un  plaisir  de  prince,  un 
art  réservé  à  un  petit  nombre  d'élus  ;  aujourd'hui  c'est  le 
complément  nécessaire  de  l'éducation.  La  demeure  des 
bourgeois  retentit  des  sons  du  piano  -,  les  amateurs  com- 
posent, les  femmes  du  monde  font  des  romances  et  même 
des  partitions.  Rien  ne  prouve  mieux  la  prépondérance 
du  matérialisme  sur  le  tems  où  nous  sommes.  La  poésie , 
chose  toute  intellectuelle  ,  est  passée  de  mode.  La  littéra- 
ture n'est  guère  plus  qu'un  métier  5  c'est  la  peinture  et 
surtout  la  musique  que  l'on  recherche  et  que  l'on  aime. 
Elles  ne  tiennent  à  l'ame  que  d'une  manière  secondaire  : 
c'est  par  l'entremise  des  sens  qu'elles  pénètrent  jusqu'à 
l'intelligence.  Aussi  devaient -elles  conquérir  tout  leur 
pouvoir  à  une  époque  où  le  spiritualisme,  étouffé  par 
l'analyse  et  la  philosophie ,  cède  la  place  aux  intérêts  ma- 
tériels. 

En  Angleterre  même ,  pays  hostile  à  la  musique  s'il  faut 
en  croire  tous  les  voyageurs ,  ce  goût  est  aujourd'hui  très- 
prononcé.  L'opinion  générale  de  l'Europe  est  que  nous 
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savons  acheter  de  la  musique  et  payer  des  musiciens , 
mais  sans  pouvoir  jouir  de  Tune  et  apprécier  les  autres. 
Les  Anglais ,  dit-on ,   n'ont   pas    de   musique  originale  ^ 
comme  ils  sont  riches  et  ennuyés,  ils  soldent  des  chan- 
teurs et  des  canlalrices  :  mais  ils  sont  incapables  de  les 
comprendre  et  de  les  juger.  Il  est  vrai  que  nos  préten- 
tions à  cet  égard  ne  peuvent  pas  s'étendre  fort  loin.  Les 
compositions   de  Purcell  et  de  Arne   ont  laissé  peu  de 
traces.  On  nous  dispute  Hœndel,  Allemand  de  naissance, 
dont  les  œuvres  les  plus  admirables  datent  de  son  séjour 
en  Angleterre.  Exclusion  injuste,  à  mon  avis 5  le  type  des 
œuvres  sublimes  de  Hœndel  se  trouve  dans  les  anciennes 
compositions  religieuses,  dont  les  voûtes  de  nos  cathé- 
drales ont  retenti  depuis  des  siècles,  et  qui  nous  appar- 
tiennent spécialement.  Leur  caractère  n'est  pas  gerntani- 
que  •,  on  y  trouve  une  profondeur,  une  intensité  de  passion, 
pour  ainsi  dire  comprimée  et  retenue ,  mais  uniquement 
et  spécialement  anglaise.  C'est  le  génie  de  notre  peuple 
que  Hœndel  a  deviné  ^  c'est  lui  qui  respire  dans  les  compo- 
sitions gigantesques  de  ce  maître  :  une  espèce  d'enthou- 
siasme sombre  et  secret ,  qui  se  replie  et  se  concentre  dans 
les  abîmes  de  l'ame ,  et  qui  gagne  en  force  ce  qu'il  perd  en 
vivacité  et  en  éclat. 

L'établissement  du  protestantisme  en  Angleterre  n'a 
pas  dû  exercer  une  influence  favorable  sur  les  progrès  de 
l'art  musical.  En  effet,  les  belles  mélodies  antiques  expul- 
sées des  églises  n'ont  plus  accoutumé  les  fidèles  à  ces 
larges  cantilènes ,  à  ces  belles  et  suaves  harmonies  dont 
l'ancienne  psalmodie  offre  tant  d'exemples  et  de  mo- 
dèles. La  musique ,  de  sacrée  qu'elle  était ,  est  devenue 
profane  -,  elle  a  perdu  son  grand  caractère  ;  elle  a  cessé 
de  donner  des  émotions  fortes  et  sublimes  j  on  fa  relé- 
guée dans  les  concerts.  Ces  masses  de  chanteurs,   dont 
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les  voi-v  réunies  entonnaient  à-ta-fois  dans  les  cathédrales 
gothiques  les  louanges  du  Très-Haut,  ont  cessé  de  s'ac- 
corder et  de  perfectionner  encore  les  richesses  et  les  res- 
sources du  contre-point  antique.  Les  plus  hclles  mélodies 
de  Haydn  ,  de  Mozart  et  de  Beethoven  sont  des  mélodies 
sacrées ,  et  Ton  peut  affirmer  en  général ,  que  plus  un 
peuple  est  religieux,  plus  il  a  de  prédisposition  musicale. 
Aussi  Téglise  protestante,  dont  toutes  les  canlilènes  sont 
fixées  par  la  loi ,  s'oppose-t-elle  par  cela  même  au  pro- 
grès de  la  musique.  Les  méthodistes  seuls  cherchent  de 
tems  en  tems  des  mélodies  nouvelles  ,  expressions  de  l'en- 
thousiasme dont  ils  se  disent  animés;  quant  à  l'église  an- 
glicane ,  elle  prétend  qu'il  y  a  dans  la  musique  une  expres- 
sion trop  sensuelle  et  un  caractère  trop  voluptueux.  C'est 
à  la  raison  seule  et  non  aux  sens  qu'elle  prétend  parler. 

Le  catholicisme  s'adresse  surtout  à  la  passion  5  il  a  dû 
favoriser  la  musique.  Le  protestantisme  au  contraire  s'ap- 
puie sur  le  raisonnement  et  l'analyse-,  que  voulez-vous  que 
la  musique  fasse  du  raisonnement  et  de  l'analyse  !  une  re- 
ligion parfaite  serait  celle  qui  s'emparerait  à-la-fois  des 
sens  et  de  Tame  ,  de  la  pensée  et  de  la  sensation.  L'évèque 
Hooker,  aujourd'hui  fort  peu  lu,  dans  un  excellent  ser- 
mon sur  l'harmonie ,  a  blâmé  l'opinion  de  ceux  qui  re- 
gardent la  musique  comme  indigne  de  l'attention  des 
chrétiens.  Nous  citerons  un  beau  passage  de  cet  ancien  au- 
teur, admirable  par  son  éloquence  et  trop  négligé  main- 
tenant. 

«  Je  trouve  dans  l'harmonie,  dit-il,  l'image  et  le  sym- 
bole même  de  la  vertu  et  du  vice ,  des  passions  sensuelles 
et  des  passions  élhérées.  A  force  de  se  trouver  en  face  de 
ces  symboles ,  l'ame  s'accoutume  à  les  contempler  et  finit 
par  aimer  les  objets  mêmes  que  ces  symboles  représentent  : 
rien  n'est  plus  contagieux  que  certaines  espèces  dharmo:- 
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ïiie.  Elles  se  répandenl  comme  la  peste  :  elles  sont  puis- 
santes et  fortes  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  En 
('•coûtant  les  unes ,  nous  sommes  portés  à  la  douleur  et  à 
la  pesanteur  d'esprit  ^  les  autres  nous  amollissent  et  nous 
attendrissent.  Quelques-unes  nous  calment  et  nous  mo- 
dèrent ,  d'autres  nous  remuent  et  nous  excitent  ;  j'en  ai 
connu  qui  me  conduisaient  malgré  moi  à  une  grave ,  mer- 
veilleuse et  austère  mélancolie-,  j'en  ai  connu  aussi  qui 
remplissaient  l'esprit  d'une  joie  céleste ,  et  qui,  pendant 
un  certain  tems ,  pataissaient  détacher  lame  du  corps. 
Ainsi,  abstraction  faite  des  paroles  et  du  sens  que  l'on 
attache  à  la  musique ,  elle  est  faite  pour  agir  sur  lame 
de  la  manière  la  plus  diverse ,  pour  faire  jaillir  des  pleurs 
de  dévotion ,  pour  élever  les  cœurs,  pour  les  adoucir,  pour 
les  enflammer.  Pourquoi  donc  n'emploierait-on  pas  l'har- 
monie pour  calmer  la  fureur  des  passions  sensuelles ,  et 
nous  inspirer  une  douce  et  tendre  modération  ?  » 

Le  bonévêque,  dont  les  opinions  se  trouvaient  d'accord 
avec  celles  de  beaucoup  de  saints  ,  et  spécialement  de  ceux 
qui  introduisirent  le  christianisme  en  Angleterre ,  ne  fut 
pas  écouté.  A  mesure  que  la  pompe  des  cathédrales  s'ef- 
faça devant  la  simplicité  nouvelle  des  cérémonies  protes- 
tantes, la  musique  d'église  tomba  en  décadence.  Nous 
possédions  cependant  des  mélodies  religieuses  qui  nous 
appartiennent  spécialement ,  et  qui  sont  peut-être  les  plus 
belles ,  les  plus  graves  et  les  plus  pathétiques  de  toute 
l'Europe  chrétienne.  L'éducation  musicale  du  peuple 
fut  donc  entravée,  étouffée  à  dater  de  l'instant  où  il 
cessa  de  visiter  les  calhédraks  et  d'écouter  leurs  mélopées 
grandioses  et  leurs  modulations  magnifiques.  En  Italie 
la  musique  vous  entoure  de  son  atmosphère ,  elle  vous 
presse  ,  elle  vous  cerne  ,  elle  vous  envahit  de  toutes 
parts.  Un  paysan  italien  qui  a  entendu  la  messe  eu  mu- 
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sique  depuis  son  premier  âge,  qui,  à  force  d'entendre 
chanter  en  partie,  avec  précision  et  netteté,  a  reçu  le 
complément  de  son  éducation  musicale,  assiste  à  la  repré- 
sentation du  Barbier  de  Séville  de  Rossini  :  rien  ne  lui 
échappe  5  il  est  bon  juge;  il  comprend  toute  la  partition, 
même  dans  ses  finesses  et  ses  délicatesses.  Mettez  à  sa 
place  un  gentilhomme  de  Glascow ,  bien  élevé  ,  instruit , 
philosophe ,  poète  si  vous  voulez  ,  il  sera  de  beaucoup  in- 
férieur au  dilettante  grossier  dont  nous  venons  de  parler. 
La  faculté  d'entendre  et  d'apprécier  la  musique  s'est  per- 
fectionnée et  développée  chez  le  paysan  ;  elle  est  restée  eià- 
sevelie  chez  l'Ecossais. 

Hœndel  profitant  des  germes  de  l'ewatorio,  créa  parmi 
nous ,  pour  nous ,  ce  genre  de  musique  émané  de  notre 
sentiment  religieux ,  ce  monologue  passionné  et  divin  ; 
cette  ampUfication  de  pensées  ou  de  récits  sacrés  que  les 
autres  nations  modernes  ne  nous  disputeront  jamais. 

Quant  à  la  musique  dramatique,  nous  ne  pouvons  pas, 
je  l'avoue ,  former  des  prétentions  très-hautes.  Le  genre 
que  nous  avons  adopté  avec  le  plus  d'ardeur,  celui  dans 
lequel  nous  avons  obtenu  le  plus  de  succès ,  est  certaine- 
ment le  moins  musical,  c'est  l'opéra-comique ;  jamais  les 
Italiens  et  les  Allemands  ne  l'ont  bien  compris,  ce  qui  leur 
fait  honneur.  H  y  a  dans  l'opéra -comique  quelque  chose 
d'irrationnel  et  d'incohérent  qui  déplaît,  qui  choque  toutes 
les  lois  de  la  logique ,  et  qui  s'oppose  à  toute  continuité 
d'impression.  Le  dialogue  parlé  interrompt  la  cantilène, 
qui  succède  à  son  tour  au  dialogue  parlé  5  cette  interrup- 
tion contre  nature  ,^ce  mélange  de  deux  idiomes  difFérens , 
celte  incohérence  de  l'ensemble,  ce  caprice  qui  passe  sans 
raison  des  transports  de  la  passion  la  plus  vive  à  une  sym- 
phonie d'orchestre  et  à  des  apoggiatures  ;  ces  acteurs  for- 
cés de  chanter  après  avoir  pleuré ,  et  de  pleurer  après 
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avoir  chanté  j  tout  cela  forme  un  mélange  ridicule  et  ab- 
surde en  lui-même.  Le  bon  sens  en  est  blessé  5  la  sensation 
générale  que  Ton  éprouve  n'a  pas  d'unité  ni  de  tenue  ;  au 
contraire,  dans  Topera  tel  que  les  Italiens  l'on  conçu,  c'est 
la  musique  qui  est  le  but  général  et  avoué  -,  c'est  à  elle  que 
tout  se  rapporte.  D'un  récitatif  chanté  lentement,  lente- 
ment mesuré ,  on  passe  à  un  chant  plus  vif,  à  des  airs  de 
bravoure  -,  rien  n'est  plus  naturel.  C'est  bien  assez  de  se 
prêter  à  une  fiction  ,  de  permettre  à  la  musique  de  rem- 
placer le  langage  ordinaire  ;  une  fois  cette  concession  faite, 
ne  revenez  pas  à  la  prose  commune  -,  ne  me  forcez  point 
de  penser  à  la  violence  que  vous  faites  à  ma  crédulité  et 
à  mon  amour  de  l'art. 

L'opéra  n'a  jamais  pu  se  naturaliser  en  Angleterre  5 
nous  n'avons  pas  été  plus  loin  que  l'opéra-comique.  Quel- 
ques essais  tentés  par  le  musicien  Arne  n'ont  pas  eu  de 
véritable  popularité-,  il  nous  a  fallu  des  farces  entremêlées 
de  chants  ,  des  mélodrames  à  ariettes ,  des  intrigues  sou- 
tenues par  des  romances  et  des  cavatines  \  dans  ce  genre 
nous  pouvons  citer  Arne  lui-même,   Jackson,   Linley, 
Dibdin,  Arnold,  Shield  et  Storace.  Je  ne  parle  pas  de  quel- 
ques noms  secondaires  ,  Reeves ,   Attwood ,  Davy  :  leur 
vogue  ne  dura  qu'un  moment.  Braham,  après  avoir  brillé 
comme  chanteur,  essaya  de  se  faire  un  nom  comme  com- 
positeurj  il  ne  réussit  pas 5  enfin  ,  Henri  Bishop  a,  depuis 
plusieurs  années ,  monopolisé  la  gloire  musicale  de  l'An- 
gleterre. Son  œuvre  est  aussi  considérable  que  celui  de 
Rossini  ^  c'est  un  bon  harmoniste,  un  compositeur  élé- 
gant, un  imitateur  ingénieux  de  toutes  les  écoles  5  il  ex- 
celle dans  l'art  de  combiner  les  mérites  et  les  spécialités  des 
différens  styles.  Nous  craignons  bien  que  la  force  de  créa- 
tion ne  lui  manque. 

Maintenant  l'occupation  exclusive  de  nos  compositeurs 
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consiste  à  faire  le  métier  d'arraiigeur,  et  à  placer  tant  bien 
que  mal  des  paroles  anglaises  sous  les  partitions  italiennes  ^ 
c'est  à  ce  métier  que  l'habileté  de  Storacc  et  celle  deBishop 
et  de  Rodolfîno  Lacy  se  consacre  ou  plutôt  se  sacrifie. 
Les  paroles  anglaises,  forcées  de  suivre  la  marche  rapide 
des  petites  notes  italiennes,  et  de  ployer  leur  rudesse 
naturelle  sous  la  loi  des  triolets  et  des  traits  de  vocalisation, 
produisent  souvent  Teffet  le  plus  burlesque  \  peu  importe. 
Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  l'articulation  britan- 
nique et  la  fluidité  molle  de  l'articulation  ausonienne,  il 
faut  bien  que  l'auteur  se  résolve  à  subir  cette  violence  ,  à 
faire  gazouiller  et  galoper  tour-à-tour  les  plus  rudes  et 
les  plus  âpres  syllabes.  L'ancien  génie  de  la  mélodie  an- 
glaise disparait.  On  trouve  bien  peu  de  gens  capables 
de  goûter  le  vieux  Purcell  et  ses  mélodies ,  qui  ont  un 
goût  de  terroir  si  naïf  et  si  franc.  C'est  pour  conserver  le 
souvenir  de  ces  anciennes  traditions  musicales  ,  exposées  à 
s'effeuiller  et  à  se  faner  si  rapidement ,  qu'on  a  fondé  à 
Londres  un  concert  particulier  sous  le  litre  de  Concert  an- 
tique. C'est  un  dépôt  singulièrement  curieux  et  remarqua- 
ble des  anciens  trésors  de  la  musique  européenne ,  et  spé- 
cialement de  la  musique  anglaise-,  nous  croyons  qu'il  est 
fort  utile  de  maintenir  et  de  protéger  celte  institution , 
aujourd'hui  que  la  musique  allemande,  française  et  ita- 
lienne nous  déborde. 

Nous  pouvons  revendiquer  la  propriété  presque  exclu- 
sive d'un  genre  ,  le  Glee  et  le  Catch  (i).  Si  les  étrangers 
connaissaient  les  ouvrages  de  Webbe,  Calcott,  Horsley , 
Stafiford,  Smith,  Spofforth,  Knyvett,  Walmisley,  ils  ne 
nous  accuseraient  pas  ,  comme  ils  le  font  trop  souvent ,  de 
barbarie  musicale.  Je  ne  vois  rien  dans  les  compositions 

(0  Espèces  de  morceaux  de  chant  fugué. 
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italiennes  ou  françaises,  qui  ressemble  à  nos  Calches  et  à 
nosGlees  j  entrez  dans  le  club  des  Catchesou  dans  celui  des 
Glees  aux  jours  de  leurs  séances  extraordinaires.  Vous  en- 
tendrez quelquefois  cinquante  ou  soixante  amateurs  chan- 
ter à-la-fois  ces  morceaux  fugues  ou  en  canon,  si  remar- 
quables par  leurs  masses  et  leurs  groupes  harmonieux.  Nos 
chansons  populaires  ne  feront  jamais  fortune  en  Europe, 
leur  caractère  est  trop  âpre,  trop  national-,  les  termes  de 
jargon,  les  cris  de  la  chasse,  les  imprécations  vulgaires  y 
sont  imités  avec  une  vérité  d'accent  qui  ne  peut  paraître 
musicale  qu'à  des  Anglais.  Une  de  ces  chansons  reproduit 
les  aboiemens  des  chiens,  les  clameurs  des  chasseurs,  les 
gémissemens  de  la  bête  forcée  dans  son  gîte.  Elle  commence 
par  une  grande  exclamation  :  Tally-lio  l  tally-ho  1  et  ce 
terrible  cri ,  beuglé  plutôt  que  chanté ,  se  reproduit  à  ou- 
trance à  travers  toute  la  pièce. 

Une  célèbre  cantatrice  anglaise  dont  la  voix  était  ma- 
gnifique ,  se  trouvait  à  la  cour  d'Autriche  dont  elle  faisait 
les  délices.  Après  le  premier  acte  d'un  opéra  dont  elle 
remplissait  le  principal  rôle ,  elle  devait,  selon  l'usage, 
chanter  un  air  à  son  choix  ;  elle  se  plaça  précisément  sous 
la  loge  de  l'empereur  dans  une  attitude  majestueuse  et 
presque  solennelle;  on  faisait  silence,  on  ne  savait  pas 
si  elle  allait  entonner  un  bel  andante ,  un  cantabile  doux 
et  tendre,  ou  un  air  de  bravoure.  Au  grand  étonnement 
ide  tous  les  assistans ,  elle  se  souvint  de  son  pays  natal  et 
de  l'air  de  chasse  qui  faisait  fureur  en  Angleterre  :  Tally- 
ho  l  tallj-hol  s'écria-t-elle.  Le  jargon  était  si  barbare, 
les  dissonnances  étaient  si  dures,  les  intervalles  musicaux 
étaient  si  âpres ,  les  efforts  de  gosier  que  faisait  la  can- 
tatrice avaient  quelque  chose  de  si  terriblement  éner- 
gi(|ue,  que  l'auditoire  étonné,  effrayé  ,  mécontent ,  se  leva 
(LU  masse.  Les  uns  de  siffler ,  les  autres  de  s'écrier  à  leur 
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lour  et  en  chœur  :  Tally-Jio!  tallj-hol  «  L'empereur, 
dil  Michel  Kelly  qui  rapporte  l'anecdote,  partagea  la  sur- 
prise générale  ;  il  se  pencha  vers  moi  et  me  demanda  la 
signification  du  mot  tallj-ho  ;  comme  ce  mot  n'a  pas 
de  sens  vcritahle  et  positif,  il  me  fut  impossible  de  l'expli- 
quer à  sa  majesté.  L'empereur,  quand  il  vit  qu'un  indi- 
gène de  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait  lui  donner  l'expli- 
cation de  tallj-ho,  s'imagina  que  ce  mol  mystérieux  de- 
vait cacher  quelque  énigme  obscène  et  abominable  \  il  se 
retira  avec  indignation  ;  l'auditoire  suivit  l'empereur^  les 
mères  cachant  leurs  figures  de  leurs  éventails^  les  pères 
recommandant  bien  à  leurs  filles  de  ne  jamais  répéter 
l'expression  fatale.  Le  lendemain  matin ,  la  signera  Tally- 
ho  reçut  l'ordre  de  quitter  Vienne  au  plus  tôt. 

En  définitive,  ce  qui  nous  a  peut-être  le  plus  éloignés  de 
la  culture  de  l'art  musical ,  c'est  encore  moins  notre  orga- 
nisation que  notre  qualité  d'hommes  d'affaires ,  de  com- 
merçans  et  de  politiques.  Où  trouver  le  tems  nécessaire  à 
toutes  nos  occupations ,  et  comment  les  concilier  avec 
l'étude  d'un  art  voluptueux  et  vague  ?  nos  occupations 
sont  plus  sérieuses,  nos  émotions  naturelles  sont  plus  froides 
que  celles  des  Italiens ,  et  moins  romantiques  ,  moins 
mystiques  que  celles  des  Allemands.  Il  y  a  cependant  chez 
nous  un  fond  de  tendresse,  une  intensité  de  pensée  et  de 
sensibilité  dont  la  musique  peut  tirer  parti ,  et  qui  s'est 
déjà  révélé  dans  les  compositions  de  Hœndel,  et  surtout 
dans  les  Glees  dont  nous  avons  parlé. 

Quant  à  la  situation  actuelle  de  la  musique  en  Angle- 
terre ,  la  statistique  même  semble  s'élever  contre  la  fausseté 
de  l'accusation  qui  nous  est  faite.  Lisez  les  catalogues  des 
marchands  de  musique  ,  catalogues  qui  grossissent  loua 
les  jours:  calculez  le  nombre  de  planches  gravées  qui  sac- 
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cumulent  dans  leurs  magasins,  comptez  les  pianos  qui 
sortent  des  ateliers  de  nos  fabricans.  Du  mois  d'avril  au 
mois  de  juillet,  chaque  jour  est  marqué  par  un  concert 
public.  Pendant  le  couis  du  mois  de  mai ,  ce  nombre 
augmente  encore.  Je  ne  parle  pas  des  concerts  particuliers  j 
toutes  les  grandes  maisons  tiennent  à  honneur  d'appeler  à 
leur  fête  les  virtuoses  les  plus  célèbres ,  et  souvent  dans 
une  même  soirée ,  l'homme  du  monde  assiste  à  cinq  ou 
six  fêtes  musicales.  11  y  a  six  ans ,  ce  fut  une  rage  à 
Londres  :  les  chanteurs  à  la  mode ,  épuisés  de  fatigue  ,  se 
faisaient  transporter  d'un  quartier  de  la  ville  à  l'autre,  et 
répétaient  souvent  plus  de  six  fois  dans  la  même  soirée  la 
cavatine ,  ou  le  duo  favori.  Il  y  avait  dans  cette  manie,  je 
ne  sais  quoi  de  burlesque.  Le  répertoire  des  chanteurs 
et  des  cantatrices  n'embrassait  guère  qu'une  dixaine  de 
morceaux  qu'il  fallait  entendre  jusqu'à  satiété  ,  et  qui  finis- 
saient par  devenir  pénibles  à  l'oreille  rassasiée. 

On  alla  plus  loin ,  on  inventa  des  instrumens  nouveaux  -, 
on  organisa  des  fêtes  musicales  sur  la  plus  grande  échelle. 
Pendant  l'année  1828,  Cambridge,  Salisbury,  Hereford, 
Derby,  York,  Manchester,  Bury,  Exeter,  Brighton,  eurent 
leur  grandes  assemblées  musicales ,  tenues  au  milieu  des 
bois,  solennités  qui  avaient  attiré  des  milliers  d'auditeurs. 
Londres  compte  aujourd'hui  plus  de  huit  sociétés  musicales  j 
dans  nos  villages ,  des  orchestres  d'harmonie  se  sont  établis. 
J'ai  vu,  dans  une  maison  très-vaste  habitée  par  la  classe  ou- 
vrière, plus  de  douze  pianos  répartis  entre  trente  logemens  : 
c'étaient  de  jeunes  filles  du  peuple  qui  recevaient  des  leçons 
de  musique  à  douze  sous  le  cachet.  Que  le  goût  de  la  mu- 
sique ,  en  Angleterre ,  soit  exotique ,  cela  peut  être  sans 
doute ,  mais  les  faits  incontestables  que  je  cite  prouvent 
assez  que  ce  goût  a  pénétré  dans  les  masses  ^  qu'il  s'y  est 
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naluralisé-,  el  que  dans  le  mouvement  général  qui  en- 
traîne TEurope  vers  Tétude  de  cet  art ,  l'Angleterre  elle- 
même  a  droit  de  prendre  son  rang. 

Les  grands  changemens  de  la  musique  moderne  datent 
de  Haydn  et  de  Mozart.  Ils  donnèrent  cà  la  musique  d'église 
et  à  la  musique  d'orchestre  une  direction  inconnue  jus- 
qu'alors-, avant  Haydn,  la  musique  d'église  ne  procédait 
que  par  grandes  masses ,  par  modulations  savantes.  La  fu- 
gue en  occupait  toutes  les  parties  5  une  austérité  sombre 
y  régnait.  Haydn,  obéissant  au  génie  de  son  âge ,  donna  un 
caractère  plus  dramatique ,  plus  passionné ,  plus  fleuri 
aux  compositions  religieuses  -,  il  excita  des  sensations  plus 
violentes  et  plus  enthousiastes.  Il  jeta  le  drame  dans  l'ora- 
torio-, une  tendresse  plus  vive  anima  l'exaltation  mystique 
de  ses  œuvres.  Le  style  des  mélodies  de  Haydn  peut  se 
comparer  aux  vers  de  Racine  dans  Athalie  ;  les  passions 
terrestres  en  sont  bannies,  mais  une  émotion  élhérée  et 
presque  divine  y  respire.  Tel  n'était  pas  le  caractère  des 
cantates  et  des  hymnes  religieux  avant  l'apparition  de  ce 
grand  homme  j  leur  beauté  était  toujours  solennelle  et 
austère. 

Comme  harmoniste,  Haydn  a  introduit  de  grands  per- 
fectionnemens  et  a  changé  l'art  tout  entier.  Ses  accompa- 
gnemens,  au  lieu  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la  mé- 
lodie ,  lui  ont  prêté  un  coloris  nouveau  ,  une  puissance 
inaccoutumée.  La  mélodie,  dans  ce  système  perfectionné, 
n'est  que  le  dessin  dont  les  linéamens  ont  besoin  d'être 
soutenus  et  accompagnés  de  la  magie  des  couleurs.  C'est  à 
l'instrumentation  que  Haydn  a  demandé  toutes  ces  nuances, 
tous  ces  effets  que  l'on  admire  encore  après  cinquante 
ans  ^  Haydn  le  premier  a  donné  à  chaque  instrument  sa 
place  et  sa  valeur.  Au-dessous  de  la  mélodie  générale,  il 
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a  distribué  avec  un  art  extrême  une  foule  de  mélodies  se- 
condaires. Enfin  il  a  créé  la  symphonie,  chef-d'œuvre  de 
Fart  musical  moderne,  et  dont  on  ne  se  doutait  guère 
avant  lui.  Pour  les  maîtres  qui  l'ont  précédé ,  la  fugue 
était  le  necplus  ultra  de  la  science  et  du  talent.  Plusieurs 
parties  qui  se  croisaient  et  se  répondaient  à  des  intervalles 
égaux,  telle  était  toute  la  symphonie.  Haydn,  dans  ses 
quartetti ,  établit  un  dialogue  entre  les  divers  inslrumens  ; 
les  fit  s'attaquer  et  se  répondre ,  les  changea  pour  ainsi 
dire  en  acteurs  dramatiques,  animés  de  passions  et  de  sail- 
lies, et  riches  en  traits  brillans.  Cette  conversation  musicale 
change  de  texte  et  d'objet ,  passe  du  ton  grave  au  ton  lé- 
ger, de  la  gaîté  à  la  douleur,  et  finit  toujours  par  revenir 
au  sujet  primitif  dont  elle  ne  s'est  écartée  qu'en  appa- 
rence. L'auditeur,  ravi  de  cette  multitude  de  variations, 
de  modulations  et  de  digressions  qui  ont  tour-à-tour  ca- 
ressé son  oreille  ,  se  trouve  avec  bonheur  en  pays  de  con- 
naissance ,  et  salue  de  nouveau  le  motif  brillant  ou  élégia- 
que  par  lequel  l'artiste  a  débuté. 

Ainsi  conçue ,  la  symphonie  est  un  véritable  kaléidos- 
cope^ elle  décompose  les  sons  et  leur  fait  subir  mille  com- 
binaisons ingénieuses,  comme  l'instrument  que  nous  ve- 
nons de  citer  décompose  les  couleurs  pour  les  grouper  de 
toutes  manières  dans  ses  mobiles  et  admirables  tableaux. 
L'inépuisable  fécondité  de  Haydn  est  au-dessus  de  tout  éloge; 
jamais  son  génie  ne  tarit ,  jamais  son  invention  ne  s'épuise, 
ne  se  fatigue,  ne  languit.  Chose  étonnante,  c'est  au  sein  de 
la  pauvreté  stérile  que  ce  révolutionnaire  de  la  musique  a 
formé  son  talent.  Cette  ame  créatrice  ne  s'est  pas  refroidie 
au  milieu  des  privations  de  toute  espèce  qui  l'attendaient 
au  commencement  de  sa  carrière.  Une  inspiration  riante 
et   féconde  ne  l'a  jamais  quitté  :  dans  ses  moindres  ou- 
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vrages  on  retrouve  les  traces  de  ce  talent  qui  lui  apparte- 
nait en  propre ,  l'art  de  prêter  du  charme  et  une  variété 
infinie  à  la  mélodie  la  plus  vulgaire. 

Il  avait  ouvert  la  route  à  Mozart  -,  Mozart,  c  était  la  mu- 
sique même.  Pour  lui,  point  d'enfance,  nul  besoin  de 
maître  ni  d'étude  5  son  intuition  devina  tout  ;  son  instinct 
n'eut  pas  besoin  de  guide  -,  les  instrumens  se  trouvaient 
devant  lui  ^  il  s'en  empara  et  fut  compositeur.  Il  avait  sept 
ans,  quand  il  étonna  les  professeurs  d'Allemagne  5  huit 
ans ,  quand  il  vint  en  Angleterre  5  neuf  ans  quand  il  parut  en 
Hollande  ^  et  douze  ans  quand  il  écrivit  son  premier  opéra. 
Il  n'est  pas  question  pour  nous  de  répéter  ici  la  biographie 
de  Mozart  -,  à  quatorze  ans  son  Mithridate  fut  représenté 
à  Milan  ,  et  y  obtint  le  plus  grand  succès.  Mozart  est  la 
merveille  de  la  musique  moderne. 

Son  caractère  spécial  est  une  profondeur  de  sensibilité 
plus  intense  et  plus  passionnée  que  celle  de  Haydn ,  mêlée 
à  une  tendresse  plus  voluptueuse  et  plus  entraînante.  Il  est 
moins  méthodique  que  Haydn  ;  il  se  livre  avec  plus  d'aban- 
don aux  inspirations  de  la  nature  5  son  imagination  est  riche, 
ardente  -,  celle  de  Haydn  est  riante  et  gracieuse.  Il  procède 
par  grandes  masses  ,  vise  au  sublime,  à  l'énergie  et  à  la 
force  des  émotions,  et  ne  chercha  jamais  cette  légèreté  de 
style  et  cette  vivacité  pétillante  qui  régnent  aujourd'hui 
dans  la  musique.  Jamais  il  n'a  pu  créer  un  véritable  air 
bouffe.  Une  teinte  grave  et  mélancolique  est  répandue  sur 
toutes  ses  compositions  :  on  reconnaît  même  dans  celles 
auxquelles  il  a  voulu  donner  un  caractère  léger  et  gra- 
cieux je  ne  sais  quelle  dignité  pleine  d'émotion. 

L'emploi  des  instrumens  à  vent  .^  la  nouveauté  et  la  har- 
diesse des  marches  d'harmonie ,  l'ardeur  de  création  qui 
respire  dans  tout  ce  que  Mozart  a  fait;  la  grandeur  des 
masses  ,  la  perfection  des  détails ,  justifient  l'opinion  de 
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ceux  qui  le  regardent  comme  le  roi  de  la  musique  mo- 
derne. Dans  ses  morceaux  d'église  ,  il  ne  s'est  pas  contenté 
d'être  solennel  ou  grave  comme  Hœndel ,  ou  gracieux  et 
varié  comme  Haydn-,  il  a  été  passionné  et  pathétique. 

Un  homme  naquit,  destiné  à  compléter  les  découvertes 
de  Haydn  et  de  Mozart  5  cet  homme  était  Beethoven  (i). 
Pour  l'originalité,  la  force  ,  la  beauté  ,  la  variété  des  créa- 
lions,  il  marche  l'égal  de  ceux  que  nous  avons  nommés  ; 
peut-être  y  a-t-il  encore  plus  de  drame  et  d'intérêt  dans  ses 
symphonies  que  dans  les  leurs  -,  mais,  s'il  faut  le  dire  aussi , 
moins  de  régularité ,  des  combinaisons  plus  hasardées  et 
plus  aventureuses ,  des  essais  d'harmonie  plus  téméraires; 
trop  souvent  de  l'obscurité. 

Ces  trois  grands  hommes  semblaient  avoir  fixé  l'art  mu- 
sical d'une  manière  définitive.  L'église ,  le  théâtre  et 
même  les  concerts  particuliers  ,  avaient  pris  ,  grâce  à  eux, 
un  caractère  d'élévation  et  de  sensibilité ,  une  richesse  de 
développement  inouie.  On  inventa  le  piano,  qui  remplaça 
le  clavecin  -,  on  accompagna  la  voix  avec  plus  de  soin  et 
avec  une  harmonie  plus  large  et  plus  forte.  Le  théâtre, 
soutenu  par  Sacchini  ,  Paësiello  ,  Guglielmi  ,  Zinga- 
relli  ,  Cimarosa  ,  Winter ,  accomplit  pour  la  musique 
légère  et  gracieuse,  pour  le  genre  nommé  bouffe,  la 
même  révolution  que  Mozart,  Haydn  et  Beethoven 
avaient  opérée  dans  le  genre  grave  et  instrumental.  Toute 
la  musique  vocale  du  théâtre  telle  que  nous  la  compre- 
nons aujourd'hui,  n'a  pas  d'autre  source.  Rossini  fut,  pour 
le  genre  bouffon ,  ce  que  Mozart  avait  été  pour  le  genre 
sévère  5  sur  les  bases  que  ses  prédécesseurs  avaient  posées, 
il  établit  l'édifice  de  sa  gloire ,  aujourd'hui  plus  qu'euro- 

(1)  Dans  la  19'  livraison  de  la  2"  sc'^rie  de  la  Revue  BniTANNiQUE, 
nous  avons  consacix''  nn  article  à  ce  savant  compositeur. 
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péennc.  On  a  dit  que  Mozart  n'avait  pas  ri  plus  de  trois 
fois  dans  sa  vie^  je  nb  sais  si  llossini  a  jamais  pleuré.  La 
différence  essentielle  de  leurs  compositions  émane  de  celte 
opposition  de  leur  caractère.  La  musique  de  Mozart  in- 
spire une  rêverie  voluptueuse  et  mélancolique  5  celle  de 
Rossini ,  qui  ne  manque  pas  de  sensibilité ,  étincelle  de 
verve ,  même  dans  ses  morceaux  pathétiques. 

Voici  bientôt  quinze  ans  qu'on  ne  peut  plus  donner  un 
concert  sans  que  Rossini  en  fasse  les  frais.  Je  me  souviens 
qu  il  y  a  peu  de  tems,  Tacadémie  musicale  de  Londres  essaya 
de  composer  son  concert  annuel  de  morceaux  empruntés  à 
tous  les  maîtres  (Rossini  excepté)  -,  telle  était  la  fascination 
exercée  par  ce  maître ,  qu'à  peine  put-on  écouler  le  concert 
jusqu'au  bout.  Les  plus  beaux  morceaux  de  Jomelli ,  de 
Gluck  et  de  Cimarosa  semblaient  pâles  et  sans  vie.  On  était 
déjà  blasé  par  l'auteur  de  la  Cenerentola  :  ses  traits  bril- 
lans,  la  rapidité  et  la  verve  de  ses  mélodies  avaient  gâté 
le  public.  Il  lui  fallait  la  slretta ,  les  triolets ,  les  arpèges , 
l'accentuation  forte ,  vive  et  brillante  de  Rossini.  Sa  magie 
est  pour  ainsi  dire  physique  et  sensuelle.  Le  charme  de  Mo- 
zart est  plus  intellectuel  et  plus  passionné  j  celui  de  Haydn  est 
plus  vif  et  plus  pittoresque.  Mozart  correspond  à  la  révolu- 
tion française  et  à  cette  animation  turbulente  des  esprits  qui 
entraîna  l'Europe  dans  son  tourbillon  j  Rossini  appartient 
à  une  époque  de  matérialisme  achevé,  de  corruption  dé- 
cisive, de  repos  sensuel  j  c'est  le  musicien  des  hommes  qui 
ne  veulent  que  jouir  et  demander  à  la  vie  autant  de  vo- 
luptés matérielles  qu'elle  peut  en  donner.  Quand  les 
autres  compositeurs  se  contentent  de  marcher  au  pas,  il 
court,  il  bondit,  il  galope,  il  prodigue  les  mélodies 
aventurées  !  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  voix  de  ses 
acteurs  qu'il  charge  de  chanter  ces  mélodies  si  variées  et 
si  brillantes  5  c'est  dans  l'orchestre  qu'il  les  jette  au  ha- 
IV.  5 
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sard  ;  c'est  à  tous  les  inslrumens  qu'il  les  confie  tour-à- 
tour.  Il  sème  les  motifs  de  chant  avec  une  profusion  sans 
égale  ;  on  voit  que  la  richesse  de  son  génie  l'entraîne ,  et 
qu'il  ne  craint  pas  de  répandre  au  hasard  les  trésors  qu'il 
possède.  Son  accentuation  est  plus  vive ,  son  rhythme  est 
plus  marqué,  sa  marche  plus  fougueuse,  son  style  pathé- 
tique même  plus  violent  et  plus  emporté.  Il  fait  de  la  mu- 
sique comme  Bonaparte  gagnait  des  batailles,  à  la  course. 
Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  Rossini ,  c'est 
le  luxe  de  notes  qui  distingue  ses  compositions  ,  luxe  telle- 
ment exagéré  ,  que  souvent  le  motif  principal  disparait  et 
s'efface  sous  les  ornemens  qui  le  surchargent.  Les  ennemis 
de  Rossini  lui  ont  vivement  reproché  cette  surabondance  ^ 
elle  tenait  sans  doute  au  penchant  naturel  de  son  génie  ^ 
mais  il  faut  le  dire  aussi ,  l'état  de  la  musique  sur  les  théâ- 
tres d'Italie  a  dû  pousser  Rossini  dans  cette  voie.  Tout 
chanteur  à  la  mode  ne  pouvait  s'empêcher  de  dénaturer 
la  cantilène ,  qui  disparaissait  comme  ces  lettres  gothiques 
entourées  de  mille  arabesques  bizarres  entassées  par  le  ta- 
lent de  l'enlumineur.  Souvent  le  mérite  réel  des  composi- 
tions de  Rossini  s'efïiiça  aux  yeux  du  public,  que  séduisaient 
l'agilité  de  la  voix  et  les  brillantes  appoggiatures  des  vir- 
tuoses.  Fatigué  de  perdre  ainsi   la  récompense  de  son 
travail,  et  de  voir   ses  plus  gracieuses  créations  déna- 
turées par  des  chanteurs  sans  talent ,  ridicules  copistes  de 
Velluli,  Rossini  résolut  d'introduire  lui-même  dans  ses 
ouvages  tous  les  ornemens  possibles.  C'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  sa  seconde  manière  -,  il  ne  s'en  tint  pas  là , 
mais  voyant  quelle  prépondérance  le  genre  allemand  ac 
quérait  chaque  jour,  il  s'empara  de  toutes  les  ressources 
et  de  toutes  les  combinaisons  de  l'harmonie.  Alors  naquit 
sa  troisième  manière  ,  celle  de  Moïse  et  de  Guillaume- 
Tell.  Quel  homme  que  ce  Rossini  !  il  s'est  assimilé  toutes 
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les  écoles  ;  il  a  saisi  tous  les  moyens  de  succès  ;  à  peine 
sous  son  règne  quelques  compositeurs,  Auber,  Bellini, 
Mayerbeer,  Hérold,  onl-ils  pu  se  faire  entendre;  encore 
a-t-il  fallu  que  leurs  compositions  s'impreignassent  du 
style  à  la  mode.  Quels  que  soient  leurs  rangs  respectifs,  et 
quelque  difîerence  que  Ton  puisse  trouver  entre  eux  ,  leur 
chef  commun  c'est  Rossini  ;  tous ,  ils  ont  été  forcés  d'adop- 
ter sa  méthode ,  de  se  modeler  sur  lui ,  d'imiter  sa  verve 
en  raffaibllssant. 

Cependant  la  sève  ardente  que  Rossini  a  répandue  dans 
la  musique  moderne  devait  naturellement  s'épuiser.  De 
tous  les  arts  il  n'en  est  aucun  dont  les  phases  se  succèdent 
plus  promptement  que  la  musique.  Aussi  le  règne  d'un 
grand  compositeur,  quelque  puissance  qu'ait  son  génie , 
n'est-il  jamais  de  longue  durée.  Il  en  est  de  la  musique 
comme  de  toutes  les  sensations  vives,  leur  intensité  les  dé- 
truit ]  déjà  Rossini  avait  épuisé  une  grande  partie  de  ses 
succès,  lorsqu'un  Allemand ,  Weher,  commença  le  nou- 
veau style  musical  qui  règne  encore  aujourd'hui.  C'était 
une  inspiration  énergiquement  mystique,  diamétralement 
opposée  à  la  sensualité  brillante  du  compositeur  de  Pesaro. 
L'ouverture  du  Freischutz  est  un  exemple  admirable  de 
ce  nouveau  style. 

Le  règne  du  Freischutz  fut  complet  et  absolu  5  toute 
l'Europe,  non-seulement  les  capitales,  mais  les  pro- 
vinces raffolèrent  du  Freischutz.  C'était  un  nouveau 
genre ,  quelque  chose  qui  s'adressait  plus  à  l'ame  qu'aux 
sens.  Les  principales  mélodies  couraient  de  bouche  en 
bouche  et  se  répandaient  dans  le  peuple  \  on  était  ras- 
sasié de  la  douceur  voluptueuse  et  de  la  vivacité  sau- 
tillante de  Rossini.  Voici  des  chants  rapides  et  brefs ,  de 
grandes  masses,  de  fortes  expressions,  des  mouvemens 
pittoresques-,  depuis  ce  moment,  la  musique  allemande 
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prit  un  ascendant  qu'elle  n'a  pas  perdu.  Les  airs  suisses 
et  les  tyroliennes  devinrent  à  la  mode  j  les  Todleii-do  de 
M""'  Malibran  firent  fureur.  L'arrivée  de  M""  Sontag  et 
de  M""*  Slockhausen  acheva  de  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  l'Allemagne  ;  aujourd'hui  le  Weberisme  est  dans 
toute  sa  gloire  5  et ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  il  se 
corrompt  par  son  excès. 

Les  défauts  des  imitateurs  de  Weber  et  de  Beethoven 
sont  l'obscurité ,  la  complication ,  la  fureur  de  bâtir  des 
mélodies  sur  des  intervalles  baroques  et  peu  mélodieux  ; 
trop  souvent  le  naturel ,  la  facilité  et  la  grâce  leur  man- 
quent. Écoutez  les  compositions  de  Spohr  et  de  Marshner, 
vous  verrez  dans  quelles  recherches  bizarres  de  mysticisme 
et  d'extravagance  l'imitation  mal  entendue  de  Weber  les 
a  entraînés.  La  musique  de  piano-forlé  même  a  cédé  à 
celte  influence  5  Czerny  et  Herz  ont  composé  plus  d'une 
sonate  ,  où  l'on  ne  trouve  que  bizarres  dissonnances ,  cata- 
ractes de  notes ,  déluge  d'arpèges.  Cependant  ces  œuvres 
sans  valeur  ont  obtenu  du  succès  ;  toutes  les  fois  que  je  les 
entends ,  je  me  souviens  d'une  anecdote  rapportée  par  les 
vieux  journaux  allemands ,  et  dont  Haydn  est  le  héros. 

Il  était  jeune  et  extrêmement  pauvre ,  lorsqu'un  nommé 
Kurlz,  le  plus  célèbre  acteur  de  Vienne  pour  la  pantomime, 
vint  lui  demander  la  musique  d'un  ballet.  Kurtz  tenait 
surtout  beaucoup  à  une  scène  d'orage  où  il  devait  repré- 
senter le  rôle  d'Arlequin  naufragé. 

«  Voyez-vous ,  disait-il  au  compositeur  •,  il  faut  que  la 
musique  exprime  ce  que  je  vais  vous  dire.  D'abord  une 
grande  montagne ,  puis  un  précipice  -,  ensuite  une  autre 
grande  montagne  ,  et  ainsi  de  suite,  de  précipice  en  mon- 
tagne et  de  montagne  en  précipice.  » 

Haydn,  peu  satisfait  de  ce  beau  programme,  essayait 
en  vain  de  contenter  son  Arlequin  à  force  de  septièmes  et 
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de  septièmes  diminuées ,  à  forcé  de  dissonances  dans  tous 
les  tons.  Kurtz  se  promenant  à  travers  la  chambre,  té- 
moignait son  mécontentement. 

«  Je  vous  demande  mes  montagnes  et  mes  abîmes ,  re- 
prend l'arlequin.  » 

Haydn  impatienté  promena  ses  doigts  sur  le  clavier ,  et 
finit  par  y  appuyer  ses  deux  bras  et  ses  coudes  de  ma- 
nière à  en  faire  jaillir  un  épouvantable  fracas. 

«  A  la  bonne  heure,  sécria  Kurtz  en  embrassant 
Haydn.  » 

C'était  du  bruit  en  effet ,  c'était  du  bruit  qu'il  lui  fal- 
lait ;  c'est  aussi  du  bruit  que  le  public  moderne  demande 
à  ses  compositeurs  favoris. 

Telles  sont  en  peu  de  mots  les  grandes  révolutions  de 
la  musique  depuis  le  commencement  du  dix -neuvième 
siècle.  Les  sources  de  l'émotion  musicale  ont  changé  plu- 
sieui-s  fois-,  notre  admiration  s'est  adressée  tour-à-tour  à  la 
beauté  symétrique  d'Haydn  ,  à  la  tendresse  voluptueuse  et 
profondément  sentie  de  Mozart,  à  l'éclat  météorique  de 
Rossini ,  à  l'énergie  mystique  de  Weber.  Aux  sensations 
graves  et  austères  de  l'art  ancien  ont  succédé  des  sensa- 
tions plus  gaies  et  plus  vives  ,  puis  des  inspirations  tendres, 
un  entraînement  rapide  et  sensuel ,  et  enfin  une  mysticité 
rêveuse.  C'est  à  ce  point  que  l'art  se  trouve  -,  nous  ne  nous 
sommes  pas  chargés  de  dévoiler  son  avenir,  mais  seulement 
d'analyser  sa  situation  présente. 

(  New  Monthly  Magazine.  ) 


LES  CONFEDERES  DE  LUBIONSKI. 

SCÈNES     DE     LA     PREMIÈRE     IN  SU  RREC  TIO  T«     POLONAISE. 


La  lutte  de  la  Pologne  contre  un  ennemi  supérieur  en 
force  et  peu  scrupuleux  dans  ses  moyens  d'attaque  comme 
dans  ses  plans  d'usurpation,  a  intéressé  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  Europe  dames  honnêtes  et  élevées.  On  a  plaint 
cette  belle  nation,  dont  les  souvenirs  chevaleresques  ont 
quelque  chose  de  si  héroïque  et  de  si  grand,  forcée  de 
ployer  sous  le  joug  de  barbares  qui  ont  à  peine  des  sou- 
venirs historiques  et  dont  la  principale  puissance  est  dans 
leur  masse  jointe  à  leur  barbarie  5  il  faut  le  dire  aussi,  on 
a  plaint  ces  efforts  mal  combinés ,  ces  élans  plus  généreux 
que  sages ,  cette  grandeur  irréfléchie  ,  cette  jeunesse 
si  bouillante  ne  sachant  pas  même  calculer  les  résultats 
possibles  d'un  revers.  En  effet,  quand  même  la  Pologne 
serait  restée  victorieuse,  n'avait-elle  pas  en  elle-même 
des  élémens  de  discorde  et  de  malheur  ?  était-elle  par- 
venue au  point  de  civilisation  sans  lequel  la  liberté  n'est 
qu'un  vain  mot  ?  et  la  constitution  de  ces  familles  aristo- 
cratiques ne  devait-elle  pas  s'opposer  à  l'établissement 
définitif  de  ces  mœurs  et  de  ces  idées  libérales  que  l'on 
prétendait  y  implanter  de  gré  ou  de  force?  Le  récit 
suivant  offre  un  exemple  remarquable  de  l'effet  que  pro- 
duisent, sur  une  nation  à  demi  civilisée,  des  essais  incom- 
plets et  maladroits  de  civilisation  et  de  révolution.  Telle 
était  la  Pologne  de  1780,  telle  est  encore,  à  beaucoup 
d'égards,  la  Pologne  de  i833. 
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Ce  fui  vers  le  milieu  du  règne  dcCalherine,  qu'un  jeune 
magnat  de  Pologne  tenla  de  civiliser  et  de  révolutionner  son 
pays.  Il  avait  vu  l'Europe  ;  toutes  les  idées  de  liberté  théo- 
rique et  de  sensualité  raisonnée,  l'avaient  pour  ainsi  dire  im- 
prégné de  leurs  notions  contagieuses.  Son  cœur  ne  man- 
quait pas  de  noblesse,  ni  son  esprit  d'élégance  et  d'étendue; 
mais  il  connaissait  mal  son  pays,  ou  cherchait  peu  à  le  con- 
naître-, il  lui  appliquait  nos  idées,  et  voulait  y  faire  fruc- 
tifier jusqu'à  nos  folies-,  erreur  trop  commune  et  singu- 
lièrement fatale.  Nos  vices  et  nos  vertus  ne  sont  rien  s'ils 
ne  sont  indigènes  ;  et  un  peuple  factice  n'offre  après  tout 
qu'un  spectacle  assez  méprisable. 

Ces  considérations  n'avaient  pas  frappé  le  jeune  comte  , 
dont  les  ancêtres  avaient  fondé  le  beau  domaine  de  Woda- 
rodko.  Il  voulait  introduire  en  Pologne  tout  ce  que  sa  tour- 
née européenne  lui  avait  ofifert  de  beau 5  tout  ce  qui, 
parmi  nous ,  avait  piqué  sa  curiosité  et  attiré  son  attention. 
Pourquoi  des  esclaves  ?  c'était  une  coutume  barbare  qu'il 
voulait  abolir  d'un  seul  coup.  Quel  rapport  y  avait-il 
entre  ces  vieilles  mœurs  sarmates  et  les  perfectionnrmens 
sociaux  qui  caractérisent  Londres,  Paris  et  \iennc?  bien- 
faiteur futur  de  son  pays ,  il  comptait  détruire  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  Pologne  de  mœurs  antiques ,  de  traditions 
puissantes.  Il  amena  avec  lui  une  armée,  résumé  vivant  de 
l'Europe  moderne  ,  et  dont  il  faut  bien  que  je  parle. 

Un  cuisinier  français ,  un  valet-de-chambre  de  la  même 
nation ,  un  concierge  suisse  et  un  groom  anglais ,  arrivè- 
rent ensemble  à  Wodarodko,  où  les  précéda  tout  une 
compagnie  de  heyduques  allemands.  Le  pauvre  vieux, 
château  déjà  bien  démantelé  depuis  la  longue  absence 
du  comte  ,  frémit  en  voyant  arriver  cette  troupe  de 
civilisateurs.  Chacun  d'eux  était  un  petit  roi  qui  tâchait 
d'empiéter  sur  les  domaines  des  autres;  l'un  voulait  que 
IV.  ô"^ 
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tout  fût  sacrifié  à  la  cuisine^  l'autre  (c'était  le  suisse), 
réclamait  la  construction  d'un  nouveau  logement  pour 
lui  et  sa  famille  -,  Jem  Tomkins  révolutionnait  les  étables , 
Jasmin  bouleversait  le  boudoir  et  la  chambre  à  cou- 
cher. A  chacun  de  ces  messieurs,  il  fallait  une  troupe 
de  maçoHS-,  à  les  entendre  séparément,  la  gloire  et  le 
bonheur  de  Wodarodko,  que  dis-je,  la  liberté  sarmate 
dépendait  d'eux  seuls.  Le  cuisinier  français  voulait  que 
l'on  sacrifiât  tout  à  la  cuisine  \  le  groom  anglais  aurait  vo- 
lontiers transformé  le  château  en  une  grande  écurie  -,  et 
Jasmin  ne  rêvait  que  cosmétiques ,  parfums ,  salles  de  bain, 
et  coupe  d'habits  à  la  française.  De  celte  divergence  d'o- 
pinions, il  résultait  que  les  vieux  meubles  du  comte  se 
brisaient  entre  les  mains  des  dissidens ,  que  sa  poterie  et 
sa  porcelaine  tombaient  en  débris ,  et  qu'au  lieu  d'opérer 
habilement  la  réforme  désirée ,  ils  achevaient  la  ruine  du 
château. 

Établir  la  bonne  intelligence  parmi  ces  têtes  euro- 
péennes ,  n'était  pas  chose  facile  5  le  comte  n'y  parvint  qu'en 
satisfaisant  leurs  exigences  etleurs  caprices.  Tout  une  com- 
pagnie de  ■warsza\^iels  fut  mise  à  leur  service  ,  et  chacun 
d'eux  vit  son  petit  gouvernement  soutenu  par  une  partie  de 
ces  troupes.  Des  fourneaux  du  cuisinier,  la  fumée  s'échappa 
par  torrens  ^  cent  chevaux  battirent  du  pied  la  terre  des 
écuries  gigantesques  de  Wodarodko  5  vingt-cinq  voitures 
inutiles  remplirent  les  remises  du  comte.  Jasmin  se  pa- 
vana dans  le  boudoir  qu'il  avait  créé ,  et  les  jagers  ou 
chasseurs  allemands ,  firent  résonner  les  échos  voisins  de 
leurs  chansons  à  boire. 

Au  milieu  de  tout  ce  perfectionnement  projeté  par  le 
comte  régnait  une  confusion  sans  égale.  Un  grand  événe- 
ment se  préparait  ;  la  liberté  allait  entrer  dans  les  domaines 
de  Wodarodko^  le  jeune  homme  se  félicitait  des  réformes 
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qu'il  allait  apporter  dans  sa  patrie ,  et  s'enivrait  des  pen- 
sées généreuses  que  lui  inspirait  le  bonheur  de  la  Pologne. 
Que  de  mal  ne  se  donnait-il  pas  pour  cela  ?  il  voulait ,  je 
crois,  avoir  jusqu'à  des  restaurateurs  et  des  cafés  à  la 
française.  C'était  une  étrange  cacophonie  que  cette  fusion 
d'élémens  disparates  :  vous  eussiez  dit  un  temple  grec  en- 
touré de  constructions  gothiques  et  de  pagodes  chinoises  ; 
un  tronc  de  vieux  chêne  couvert  de  lichens  parasites ,  et 
greffé  de  mille  manières  capricieuses.  Dans  son  engoû- 
ment  pour  l'Europe  qu'il  parodiait ,  il  ne  sentait  pas  que 
les  gazettes  de  France  s'amuseraient  à  ses  dépens. 

Cependant  la  majestueuse  résidence  de  ses  pères  se  trou- 
vait livrée  à  tout  ce  rebut  de  l'antichambre  ;  en  vain  des 
souvenirs  de  grandeur  et  de  gloire  sarmates  semblaient-ils 
s'élever  contre  cette  profanation  :  en  vain  quelques  ma- 
gnats, amis  du  comte,  avaient  essayé  de  le  dissuader. 
Il  continuait ,  résolu  à  couronner  son  œuvre  par  l'affran- 
chissement général  de  ses  esclaves.  La  cérémonie  s'apprête , 
les  serfs  vont  être  libres  -,  déjà  l'encens  fume  pour  ce  sa- 
crifice solennel  ;  les  prêtres  sont  là  :  je  les  ai  nommés  et 
décrits. 

Quel  assemblage  !  quel  résultat  bizarre  de  la  philosophie 
et  de  la  poésie  modernes!  Ce  jeune  homme  va  rendre  li- 
bres des  gens  qui  ne  se  soucient  pas  de  leur  liberté.  Noble , 
aimable ,  rempli  d'enthousiasme  ;  il  rêve  la  liberté  ,  l'hu- 
manité ,  grands  mots  qui  vibrent  fortement  dans  l'ame. 
C'est  assurément  chose  généreuse  et  belle  que  l'affran- 
chissement des  hommes  !  les  paysans  qui  avaient  vécu 
comme  des  bêtes  brutes  vont  être  libres  et  s'élever  ,  grâce 
à  lui ,  à  la  dignité  d'hommes  ! 

Cependant  le  jeune  Polonais  ,  la  veille  de  ce  dénoûment 
du  drame ,  sentit  je  ne  sais  quel  scrupule  confus.  Ceux  que 
je  veux  servir  profiteront-ils  réellement  du  bienfait  que 
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mon  inlenlion  est  de  leur  conférer?  seront-ils  plus  heu- 
reux? telle  fut  la  question  qu'il  s'adressa  à  lui-même.  11 
avait,  pour  hôtes  et  pour  habiians  de  son  château,  quelques 
nobles  et  leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  ;  consultés  par  lui 
sur  ce  point  important,  tous  ils  s'accordèrent  à  élever  aux 
nues  sa  résolution  généreuse.  On  lui  prodiguait  les  éloges  ^ 
il  était  le  Dieu  sauveur  de  la  Pologne  ,  le  libérateur  de  la 
Sarmatie.  Un  docteur,  sorti  de  l'université  de  Gœttingue , 
écrivit  une  vingtaine  d'hexamètres  latins  en  son  honneur  ; 
les  hexamètres  latins,  discrédités  en  France,  sont  encore 
debout  en  Pologne. 

Czelenski  (ainsi  se  nommait  le  jeune  Polonais)  n'hésita 
plus  alors  :  il  ordonna  que  les  derniers  préparatifs  fussent 
faits.  Les  principaux  habitans  des  districts,  en  comprenant 
dans  ce  nombre  le  growdski  de  Lubloyst ,  avec  ses  trois 
filles ,  vinrent  s'asseoir  à  la  table  hospitalière  de  Cze- 
lenski. Parmi  les  convives,  on  remarquait  surtout,  pour 
sa  beauté  délicate,  et  la  grâce  exquise  de  ses  formes,  la 
jeune  Pâli  Minuzka-Michaeloski ,  fille  du  fermier  voisin , 
résidant  à  Wraniczko.  Le  mailre-d'hôtel  de  la  maison  ré- 
formée ,  avait  eu  soin  de  placer  devant  chacun  des  con- 
vives ,  une  pièce  de  pâtisserie  portant  une  exergue  à  sa 
louange  j  flatterie  gastronomique  qui  obtint  beaucoup  de 
succès.  Quant  à  la  jeune  Minuzka ,  on  l'avait  saluée  du 
beau  nom  de  fleur  de  la  Sarmatie.  Tout  le  monde  ap- 
prouva la  galanterie  du  cuisinier,  et  quand  ses  travaux 
eurent  été  appréciés  comme  ils  méritaient  de  l'être,  on 
passa  de  la  salle  du  festin  dans  une  cour  intérieure. 

Les  sons  du  gong  oriental  convoquèrent  tous  les  paysans 
d'alentour.  Revêtus  de  leurs  habits  de  gala  de  formes  di- 
verses ,  de  la  katanha ,  de  la  spodnika  et  de  la  koszoula  , 
ils  arrivèrent  par  six  côtés  différens ,  essayant  de  répéter  en 
chœur  un  hymne  qu'on  leur  avait  appris,  et  que  leur  go- 
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sier  sauvage  hurlait  sur  des  tons  discordans.  Czelenski  en- 
touré des  dames  et  des  nobles  qu'il  avait  invités  ,  se  plaça  sur 
la  plalc-forme  d'un  perron  qui  avançait  dans  la  cour.  La 
harabella,  sabre  polonais  recourbé,  était  suspendue  à  son 
côté;  le  costume  national,  si  élégant  dans  sa  bizarrerie, 
faisait  valoir  la  grâce  et  la  beauté  de  ses  formes.  Les  chefs 
de  chaque  village  s'approchèrent  de  lui,  et  reçurent  de  sa 
main  le  rouleau  de  parchemin  qui  contenait  l'acte  de  leur 
alfranchissement. 

«  Compatriotes,  leur  dit-il,  d'une  voix  forte  et  douce, 
vous  avez  la  liberté  dont  vous  êtes  dignes,  et  dont  tous 
les  peuples  civilisés  jouissent  -,  elle  est  le  plus  grand  bien 
de  la  terre  :  on  vous  en  avait  privés.  C'est  le  bonheur, 
c'est  l'abondance  ,  c'est  le  courage  \  soyez  donc  heureux  et 
libres!  » 

Des  acclamations  unanimes  répondirent  à  ce  discours, 
tjui  émanait  de  senlimens  vrais  et  généreux.  Les  dames 
versaient  des  larmes  d'admiration  et  d'attendrissement  5 
les  amis  du  magnat  battaient  des  mains  :  les  membres 
de  la  Noblesse  secondaire  ou  Slachla,  en  frisant  leurs 
longues  moustaches  d'un  air  d'importance ,  répétaient  eu 
chœur  le  mot  magique  wolnosk  l  liberté  ! 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  des  improvisations  enthou- 
siastes du  poète  latiniste ,  dactyles  et  spondées  qu'il  em- 
prunta sans  scrupule  à  Claudieu  et  à  Slace.  Des  tonnes 
d'hydromel  lithuanienne  ,  de  vin  de  Hongrie  et  de  Piwa , 
ou  cidre  mazowszien ,  abreuvèrent  la  foule  affranchie  : 
et  vers  la  fin  du  jour  tout  le  monde,  excepté  peut-être 
le  valet-de-chambre  Jasmin ,  qui  avait  fait  son  éduca- 
tion dans  Voltaire,  pensa  que  le  bonheur  des  paysans 
était  assuré  à  jamais ,  et  que  leur  seigneur,  en  les  privant 
de  sa  protection ,  en  les  livrant  à  leurs  propres  ressources 
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si  bornées  et  si  précaires,  avait  fait  un  acte  sublime  et 
sage. 

Mais  quand  tous  ces  hommes,  qui  n'avaient  aucune 
économie  par  devers  eux ,  se  trouvèrent  dans  leur  cabane , 
seuls  en  face  de  la  misère  -,  lorsque  sans  avoir  appris  aucun 
état,  et  sans  connaître  un  seul  moyen  d'utiliser  leur  la- 
beur ,  ils  essayèrent  de  se  procurer  des  alimens ,  le  néant 
de  ce  grand  mot  :  Liberté  l  s'offrit  à  eux  dans  tout  son  vide. 
Alors  la  Pologne  était  travaillée  sourdement  par  celle 
haine  des  Russes,  qui  ne  s'y  éteindra  jamais,  et  par  de 
nombreuses  intrigues,  que  les  anciens  jésuites  semaient 
dans  un  pays  où  ils  régnent  encore.  Le  père  Joachim 
Bellendes  avec  lequel  Czelinski  se  trouvait  particulière- 
ment lié,  était  le  moteur  principal  de  ces  intrigues,  dont 
le  foyer  couvait  depuis  long-tems  à  Lubionski.  Bientôt 
les  confédérés  comptèrent  dans  leurs  rangs  des  hommes 
de  toutes  les  classes ,  et  surtout  les  esclaves  affranchis  qui 
ne  savaient  comment  user  de  leur  liberté  récente.  Le 
ressentiment ,  une  longue  oppression ,  le  désir  de  ven- 
geance ,  le  fanatisme  religieux ,  l'espoir  de  conquérir  la 
fortune  au  milieu  des  troubles  publics,  concouraient  à 
nourrir  celte  flamme  qui  bientôt  devait  éclater  avec  fu- 
reur. 

Il  faut  le  dire  toutefois ,  dans  le  nombre  des  confédérés , 
il  y  en  avait  qui  cédaient  à  des  mouvemens  désintéressés, 
à  un  pur  amour  de  la  patrie.  Tels  étaient  les  seuls  mobiles 
qui  rattachaient  à  la  conjuration  deux  membres  de  la  noble  et 
intéressante  famille  de  Felinski.  Elle  se  composait  du  vieux 
Felinski  et  de  ses  deux  fils ,  Juliusz  et  Konstanli.  Rien  ne  se 
ressemblait  moins  que  les  deux  frères  5  l'un,  Juliusz,  réalisait 
tout  ce  que  l'imagination  peut  créer  de  plus  brillant  ;  celait  le 
héros  polonais  dans  sa  franchise ,  dans  sa  générosité ,  dans 
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son  élan  inslinctif.  L'autre,  Konstanli,  s'était  dépravé  par 
ses  rapports  avec  les  nations  étrangères  :  son  ame  était  fri- 
vole ,  et  son  esprit,  quoique  brillant,  manquait  de  soli- 
dité. Attaché  au  prince  Czartoriski  en  qualité  de  page ,  puis 
en  qualité  d'officier ,  il  était  devenu  l'un  des  adeptes  les 
plus  profonds  et  les  moins  scrupuleux  dans  la  triste  mora- 
lité des  cours.  Son  cœur  s'était  flétri,  desséché;  l'élégance 
de  ses  manières  cachait  une  corruption  invétérée  et  le 
plus  complet  égoïsme.  La  beauté  de  ses  traits  et  de  sa  taille , 
le  long  apprentissage  de  fatuité  qu'il  avait  fait  depuis  son 
enfance  ,  lui  donnaient  beaucoup  d'ascendant  sur  ces  êtres 
qui  sentent  plus  qu'ils  ne  pensent,  et  dont  la  faiblesse  s'u- 
nit à  une  impétuosité  si  aveugle,  les  femmes.  Il  avait  su 
se  faire  aimer  de  la  jeune  fille  de  Michaeloski ,  de  cette 
jolie  Minuszka  dont  le  nom  s'est  déjà  présenté  au  commen- 
cement de  ce  récit.  Elle  avait  préféré ,  elle  si  pure  et  si 
innocente ,  le  vicieux  et  brillant  Konstanli  à  Juliusz ,  son 
frère,  qui  l'aimait  de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  vrai. 
Elle  devait  être  plus  tard  cruellement  punie  de  cette  er- 
reur !  Fidèle  aux  exemples  et  aux  principes  des  lieux  qu'il 
avait  habités,  Konstanli  abandonna  la  jeune  fille  séduite. 
Michaeloski ,  paysan  au  cœur  de  fer ,  vit  le  déshonneur  de 
sa  famille  -,  lui  et  ses  deux  fils  jurèrent  de  se  venger  :  ils  en- 
trèrent dans  la  confédération ,  non  par  amour  pour  la  liberté 
spéculative  ,  ni  par  intérêt  personnel ,  mais  dans  l'espoir 
d'accomplir  leur  vengeance. 

Déjà  toutes  ces  passions  étaient  allumées,  lorsque  le 
jeune  magnat  fit  asseoir  au  banquet  d'affranchissement  les 
convives  que  nous  avons  nommés.  Le  vieux  Felinski , 
après  avoir  assisté  à  ce  repas,  alla  passer  deux  mois  à  Cra- 
covie ,  d'où  il  revint  à  Lubionski ,  où  il  demeurait  5  c'était 
le  foyer  de  l'insurrection.  Je  ne  sais  quoi  de  mvstérieux 
et  de  menaçant  planait  sur  le  village.  Toutes  les  fenêtres 
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étaient  fermées  par  des  volets  de  bois  qui  interceptaient 
la  lumière;  aucun  mouvement,  aucun  bruit  :  on  aurait 
dit  un  village  désert.  Felinski  le  traversa,  et,  parvenu 
à  proximité  d'un  lac  qui  en  occupait  l'extrémité,  il  crut 
entendre  des  sons  harmonieux  et  vagues  frapper  son 
oreille  et  sortir  d'un  bois  de  sapins  situé  au-delà  du  lac.  Il 
s'approcha  -,  bientôt  il  reconnut  le  vieil  hymne  national , 
l'hymne  de  la  liberté  polonaise.  Tout  ce  qu'il  y  avait  encore 
de  sang  patriotique  dans  ses  veines  glacées  se  réveilla,  s'en- 
flamma. Il  piqua  de  l'éperon  les  flancs  de  son  cheval ,  et, 
suivant  les  sinuosités  du  lac,  il  atteignit  enfin  une  hutte 
basse  et  obscure,  dans  laquelle  les  principaux  confédérés 
s'étaient  réunis.  Dans  ce  nombre  était  son  propre  fils  Ju- 
liusz. 

Le  vieillard  se  tint  debout  au  milieu  de  cette  assemblée, 
que  nulle  clarté  ne  rendait  visible  pour  lui.  Il  ne  prononça 
qu'un  mot  : 

«  Juliusz!  » 

Il  avait  reconnu  la  voix  de  son  fils.  Juliusz  se  jeta  dans 
les  bras  du  vieillard. 

«  Pardonnez-moi ,  mon  père  ,  lui  dit-il ,  j'ai  disposé  , 
pour  la  donner  à  la  Pologne  ,  d'une  vie  qui  vous  apparte- 
nait. » 

Bientôt  le  vieux  Felinski  lui-même  suivit  l'exemple  de 
son  fils  -,  il  entra  dans  le  complot. 

Pendant  que  la  confédération  de  Lubionski  s'organisait, 
toutes  les  forets  de  Pologne  étaient  rempUes  de  confédéra- 
tions semblables.  Partout  les  paysans  ou  les  bourgeois  se 
groupaient  pour  attaquer  le  pouvoir  de  la  Russie.  Mais, 
de  tous  ces  centres  partiels  d'insurrection  ,  le  principal  et  le 
plus  redoutable  était  celui  que  nous  avons  indiqué.  On 
avait  transformé  en  chef-lieu  de  la  conjuration  la  hutte 
sauvaf  e  de  Xawery.  Jamais  vous  n'eussiez  pensé  que  cette 
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cabane  informe  pûl  donner  asile  à  des  conspirateurs.  Vous 
n'aperceviez  d'abord  qu'une  palissade  grossière,  derrière 
laquelle  se  trouvait  une  petite  cour  ;  un  toit  bas  pesait  sur 
une  maison  qui  ressemblait  à  une  élable  plutôt  qu'à  un 
édifice  habitable  ;  au-dessus  du  toit  et  de  la  cour  s'éten- 
daient les  vastes  branches  des  arbres  de  la  forêt  ;  la  maison 
tout  entière  semblait  disparaître  sous  cet  abri.  Des  fagots  de 
bois  environnaient  de  toutes  parts  la  rustique  demeure, 
dont  la  porte  était  fort  étroite.  En  entrant  on  voyait  plusieurs 
marches  qu'il  fallait  descendre  :  tout  l'intérieur  de  la  hutte 
était  excavé  de  manière  à  pouvoir  contenir  de  cinquante  à 
soixante  personnes  rangées  en  amphilhéâtre.  Plusieurs 
troncs  de  sapin  jetés  çà-et-là  servaient  de  sièges  aux  assi- 
stans.  Le  jour  tombait  d'en-haut.  Quelques  interstices 
avaient  été  ménagés  dans  la  toiture ,  et  les  rayons  égarés 
qui  venaient,  au  milieu  de  l'obscurité  profonde,  frapper 
sur  des  visages  barbares  et  sur  des  armes  élincelantes ,  pro- 
duisaient un  effet  que  Rembrandt  n'aurait  pas  dédaigné. 

C'était  bien  un  spectacle  terrible  et  sauvage ,  mais  non 
Un  spectacle  vulgaire.  Sur  toutes  ces  physionomies  se  trou- 
vait uneempreinte  vigoureuse;  les  confédérés  maszowiens, 
habitués  à  voir  le  danger  en  face  et  la  nature  de  près ,  ap- 
puyés sur  leurs  grands  sabres  ou  leurs  haches ,  sur  leurs  bê- 
ches ou  leurs  fusils ,  formaient  une  assemblée  dont  l'aspect 
grandiose  et  pittoresque  serait  difficile  à  peindre  ou  à 
égaler. 

Dans  leurs  rangs  on  distinguait  le  vieux  Ignacey,  le 
weglarz  ou  charbonnier,  serf  qui  avait  appartenu  à  l'un 
des  villages  affranchis.  Il  venait  là,  appuyé  sur  deux  vigou- 
reux enfans  de  quinze  et  de  seize  ans.  On  y  voyait  aussi 
Adamy  le  bûcheron  et  son  jeune  frère.  Les  autres  étaient  des 
gardiens  de  moutons ,  de  bœufs  et  de  porcs ,  des  bergers , 
des  bouchers,  des  paysans ,  dont  les  uns  s'occupaient  ordi- 
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nairemcnt  de  la  récolte  du  kermès  -,  les  autres  de  dépouiller 
les  arbres  de  leurs  écorces.  Chaque  nuance  de  ces  diverses 
professions  avait  pour  symbole ,  non-seulement  le  costume 
de  chacun  de  ces  paysans ,  mais  la  manière  dont  ces  hail- 
lons étaient  drapés.  Quelques-uns  portaient  la  tête  rasée  j 
les  autres  étaient  coiffés  du  bonnet  carré ,  symbole  de  la 
confédération,  et  nommé  confcderatha-^  quelques-uns 
portaient  cette  longue  chevelure  des  anciens  Sarmates,  mère 
de  la  plica  polonica,  révoltante  et  terrible  maladie.  La 
koszoula  de  chaque  paysan,  toute  déchirée  et  en  lam- 
beaux qu'elle  pût  être  ,  était  arrangée  d'une  manière  dififé- 
rente  selon  la  profession  de  chacun  d'eux.  Cette  variété , 
ces  lambeaux ,  ce  mélange  d'éclat  et  de  misère ,  compo- 
saient un  ensemble  bizarre ,  original  et  tout  poétique. 

On  pouvait  lire  d'ailleurs  sur  leurs  traits  farouches  la 
patience  dans  les  maux ,  la  résignation  à  souffrir,  la  force 
de  la  résolution  et  toutes  les  rudes  vertus  de  la  vie  sau- 
vage 5  ce  qui  leur  manquait ,  c'était  l'empreinte  de  la  civi- 
lisation :  l'énergie  la  plus  puissante  mais  la  plus  aveugle  y 
régnait.  Ces  hommes  connaissaient  la  nature  et  avaient 
vécu  en  intimité  avec  elle  ;  mais  ne  connaissaient  ni  leurs 
semblables ,  ni  la  vie ,  ni  le  monde.  La  plus  faible  intrigue 
pouvait  les  décevoir.  Un  enfant  les  aurait  trompés.  Pas  un 
d'entre  eux  ne  savait  lire  ou  écrire.  Je  ne  sais  quelle 
voix  secrète,  forte  et  mystérieuse  à-la-fois,  avait  crié 
à  chacun  d'eux  :  «  La  liberté  est  un  héritage ,  il  faut 
le  conquérir  !  »  Mais  par  quels  moyens  ?  mais  devaient-ils 
venger  le  crime  par  le  crime  ?  nul  d'entre  eux  ne  le  sa- 
vait ;  toute  leur  existence  était  d'instinct  :  faciles  inslru- 
mens  dont  usaient  à  leur  gré  les  ambitieux  et  les  hommes 
politiques.  Une  seule  chose  leur  était  connue  ,  parce 
qu'ils  la  sentaient  profondément ,  c'était  leur  haine  contre 
la  Russie  j  c'était  le  lien  commun  qui  les  unissait ,  lien 
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de  haine  et  d'amour,  que  vienne  pouvait  rompre.  Deux 
mots  (le  ralliement  élaienl  répétés  on  chœur  par  eux  : 
«Vive  Branicki  !  morl  à  Czarloriski  !  »  Ils  avalent  appris  con- 
fusément que  Branicki  avait  réclamé  Taboillion  du  vasse- 
lage ,  et  que  Czartoriski  vivait  dans  une  constante  intimité 
avec  les  chefs  russes.  Leur  fanatisme  et  leur  attachement 
pour  la  religion  catholique  étaient  le  levain  ardent  qui 
faisait  fermenter  leur  passion  politique.  Ils  détestaient  éga- 
lement tous  les  dissidens.  Iconoclastes  grecs ,  partisans  de 
Luther,  disciples  de  Calvin,  leur  semblaient  des  ennemis 
à  exterminer.  Les  prêtres  polonais ,  nés  dans  la  classe  po- 
pulaire ,  excitaient  encore  ces  sentimens.  Ils  sentaient  qu'ils 
avaient  tout  à  gagner  à  un  changement,  et  que  jamais  les 
Russes  schismatiques  ne  leur  donneraient  aucun  pouvoir. 

Juliusz  Felinski  s'était  mêlé  à  ces  hommes ,  s'était  as- 
socié à  leur  confédération ,  non  par  une  impulsion  irréflé- 
chie, par  je  ne  sais  quel  aveugle  entraînement,  mais  par  un 
enthousiasme  raisonné  qui  lui  ordonnait  de  se  dévouer  à 
la  patrie ,  qui  lui  apprenait  le  prix  de  la  liberté.  Les  pay- 
sans ne  s'en  doutaient  pas.  Au  lieu  de  lui  rendre  justice, 
ils  se  défiaient  même  ,  en  quelque  sorte ,  de  son  éduca- 
tion supérieure ,  de  ses  manières  élégantes  et  de  sa  ri- 
chesse. 

Toutefois  l'insurrection  marchait  j  la  contagion  de  la 
révolte  gagnait  les  provinces^  une  masse  redoutable  d'hom- 
mes armés  et  résolus  allait  bientôt  se  trouver  en  face 
d'un  gouvernement  étranger,  le  plus  faible  de  tous.  La 
famille  Felinski  prenait  une  part  active  à  ces  mouvemens, 
quand  un  de  ses  membres ,  isolé  de  tous  les  autres  par  son 
caractère  et  ses  habitudes ,  arriva  de  Varsovie  5  c'était 
Konstanti  :  débauches,  dettes  do  jeu,  somptuosité  du  cos- 
tume et  des  équipages ,  avaient  épuisé  sa  bourse  -,  de  nom- 
breux créanciers  le  poursuivaient.  La  jeune  Michaeloski 
IV.  6 
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était  riche-,  séduite  par  les  artifices  de  Konstanti,  elle  se- 
rait trop  heureuse ,  sans  doute ,  de  voir  l'ingrat  venir  à 
ses  pieds ,  et  de  payer  de  sa  fortune  le  don  de  cette  main 
offerte  si  tardivement.  Telles  étaient  les  réflexions ,  tel  était 
le  plan  formé  par  Konstanti.  Déjà  une  autre  victime  de  ses 
séductions  déplorait  l'abandon  où  le  jeune  homme  l'avait 
laissée-,  c'était  Doska,  fille  d'ignac^  leweglarz.  Son  père  et 
son  frère ,  habitans  de  la  forêt ,  ne  songeaient  qu'à  la  ven- 
geance. Eux  aussi  ils  étaient  entrés  dans  la  confédération 
pour  venger  leur  offense  personnelle.  Le  vieux  Felinski  et 
Juliusz,  frère  de  Konstanti,  ne  tardèrent  pas  à  savoir  quel 
grief  la  famille  du  charbonnier  avait  à  faire  valoir  contre  le 
jeune  page  de  Czartoriski.  Craignant  pour  la  vie  de  leur 
frère  et  de  leur  fils,  ils  allèrent  trouver  le  weglarz.  La  ta- 
nière habitée  par  lui  et  ses  enfans  était  plus  obscure  encore, 
plus  enfumée  et  plus  misérable  que  cette  chaumière  de 
Xawiery  dans  laquelle  nous  avons  vu  les  confédérés  se 
réunir.  C'était  dans  une  espèce  de  trou  creusé  sous  la 
terre  et  couvert  de  branchages ,  que  se  tapissaient  le  père 
et  les  frères.  Ils  reçurent  Felinski  avec  hauteur.  En  vain 
ce  dernier  et  son  fils,  qui  n'ignoraient  pas  les  torts  de 
Konstanti,  adressèrent-ils  au  vieux  weglarz  des  paroles 
suppliantes  ;  sa  haine  était  une  haine  profonde  et  enve- 
nimée. 

«  Ignacy ,  prenez  pitié  de  moi ,  disait  ce  père  dont  le 
cœur  était  blessé  profondément-,  vous  savez  que  je  l'aime, 
que  je  dois  l'aimer,  quand  ce  serait  le  plus  dénaturé  et  le 
plus  vicieux  des  hommes  ^  dites-moi  seulement  ce  que  je 
puis  faire,  quelle  compensation  je  puis  vous  offrir  j  j'y  suis 
prêt,  je  le  désire. 

—  Une  compensation  !  s'écria  le  vieux  charbonnier 
d'une  voix  qui  ressemblait  au  grondement  sourd  de  l'ours 
de  ses  forêts. 
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—  Ce  mot  peut  être  déplacé^  reprit  Juliusz  -,  nul  de  nous 
assurément  ne  songe  à  vous  offrir  le  prix  du  déshonneur 
de  votre  fille  :  on  n'a  prétendu  que  vous  calmer,  que  vous 
persuader  de  revenir  à  des  senlimens  plus  doux. 

—  Qu'importent  les  mois ,  reprit  Ignacy  5  il  s'agit  d'a- 
cheter mon  pardon ,  n'est-ce  pas  ?  il  s'agit  de  marchander 
l'oubli  dune  injure.  Felinski ,  je  le  sais  bien,  craint  le 
weglarz  et  ses  fils-,  il  a  peur  qu'un  jour  ce  beau  jeune 
homme,  qui  revient  si  brillant,  si  paré  de  Varsovie,  ne 
soit  trouvé  dans  son  lit,  couvert  de  son  sang,  victime  jus- 
tement sacrifiée  à  noire  colère.  » 

Et  la  main  du  weglarz  se  portait  instinctivement  sur  le 
poignard  ou  szabelka  enfoncé  dans  sa  ceinture  de  chasse. 

Dans  toute  autre  circonstance,  Felinski  et  ses  fils  eus- 
sent livré  à  la  justice  et  écrasé  comme  un  vil  insecte  le  serf 
ignoble,  Ihomme  de  néant,  quils  regardaient,  en  dépit 
de  leur  patriotisme,  comme  appartenant  à  une  nature  in- 
férieure et  bornée.  Mais  cette  dénonciation  n'eût  servi  qu'à 
détruire  les  espérances  des  conjurés  et  à  les  envelopper  tous 
dans  une  ruine  commune.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils 
étouffèrent  leur  ressentiment. 

«  Tu  donneras  à  la  conduite  de  Konstanli  telle  désigna- 
lion  qu'il  te  conviendra,  continua  Juliusz;  quant  à  moi, 
je  n'oublierai  rien  pour  effacer  de  ta  pensée  tout  souvenir 
pénible. 

—  Tu  parles  bien  5  tes  discours  sont  fleuris  et  mielleux. 
Mais  ne  sais-je  pas  qu'il  parlait  ainsi,  celui  qui  nous  a  per- 
dus ?  que  de  paroles  bienveillantes  !  quelles  expressions  ! 
quels  témoignages  de  franchise  et  de  candeur!  nous  y 
avons  été  trompés  -,  nous  ne  le  serons  pas  deux  fois  !  » 

Ainsi  parlait  le  charbonnier.  Il  se  tut  quelques  instans 
et  couva  sa  colère.  Alors  se  fit  jour  un  de  ces  élans  de  pas- 
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sion  d'autant  plus  violens ,  qu'ils  sont  rares  chez  les  hommes 
du  Nord,  d'un  tempérament  froid  et  grave. 

«  Oh!  vous  nous  avez  tenus  sous  le  joug;  vous  avez 
pulvérisé  nos  ossemens  -,  votre  pied  a  marché  sur  nos  têtes, 
et  vous  croyez  que  le  jour  de  la  justice  n'arrivera  pas? 
vous  vous  trompez ,  vous  serez  les  premiers  à  périr  ! 

—  Tu  veux  donc  répondre  par  des  menaces  et  des  in- 
jures aux  prières  et  à  la  raison?  Apprends  que  la  violence 
est  toujours  punie ,  et  que  les  saints  livres  nous  en  instrui- 
sent. 

—  Oui ,  oui ,  et  bientôt  le  cri  de  guerre  qui  s'élèvera 
d'un  bout  de  la  Pologne  à  l'autre  punira  les  violences  des 
Russes  et  la  bassesse  de  leurs  amis.  De  la  Lilhuanie  au 
mont  Krapak ,  de  la  frontière  turque  à  la  Baltique ,  un  seul 
cri  poussé  par  des  milliers  d'hommes  qui  demandent  ven- 
geance va  bientôt  s'élever.  Le  caveau  de  Xawiery  ne  con- 
tient que  la  plus  faible  partie  de  ces  hommes  résolus. 
Quand  le  jour  de  leur  triomphe  sera  venu  ,  nous  verrons 
ce  qu'auront  à  répondre  les  esclaves  voués  à  la  domina- 
tion russe. 

—  Si  les  défenseurs  de  la  Pologne  sont  aveugles  et  fu- 
rieux, malheur  cent  fois  à  notre  pays,  s'écria  Juliusz! 
Leurs  vengeances  personnelles  les  occuperont  tout  entiers  5 
la  patrie  sera  oubliée  j  ils  ne  songeront  qu'à  leurs  mesquins 
intérêts  et  à  leurs  passions  véhémentes  -,  ils  plongeront , 
comme  lu  veux  le  faire  ,  Ignacy,  le  poignard  dans  le  sein 
de  leur  propre  frère  ! 

—  Si  ce  frère  est  mon  tyran  ,  il  est  plus  coupable  qu'un 
étranger  ;  si  mon  bourreau  est  le  fils  de  ma  mère  ,  le  fds 
de  ma  mère  mourra. 

—  Ainsi,  la  justice  et  la  raison  ,  vous  la  bannissez  ? 

—  Justice,  nous  la  ferons!  La  tzarine  et  les  chiens  de 
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la  Newa  sauront  ce  que  c'est  que  la  justice  du  peuple  de 
Pologne. 

—  Oui,  oui,  s'écria  son  jeune  fils  Erazme!  et  notre 
affranchissement  sera  baptisé  dans  le  sang  de  Konstanti 
Felinski. 

—  Konstanti  mourra  !  s'écrièrent  à-la-fois  les  trois  ha- 
bitans  de  la  hutte  ! 

—  Non,  vous  ne  le  tenez  pas,  dit  une  voix  faible  et 
languissante  qui  semblait  partir  de  l'extérieur  de  la  chau- 
mière. » 

Tous  lesassistans  frissonnèrent,  et  Juliusz  s'approchant 
de  la  fenêtre ,  aperçut  une  femme  qui  se  glissait  comme 
une  ombre  et  disparaissait  dans  le  bois. 

«  Par  l'agonie  du  Christ!  s'écria  le  vieux  charbonnier, 
c'est  Doska ,  c'est  elle-même  !  et  sa  figure  brune  devint  li- 
vide ,  et  tous  ses  membres  tremblèrent. 

—  Doska  1  Doska  !  -»  répéta  le  jeune  Erazme. 
L'accent  de  sa  voix  était  celui  de  la  fureur  implacable  ; 

ses  sourcils  se  froncèrent,  son  front  se  contracta.  Il  déta- 
cha un  mousquet  suspendu  à  la  muraille  et  qui  était  encore 
chargé  ;  puis  d'un  pas  ferme  qui  retentissait  sur  les  plan- 
ches de  sapin,  il  s'avança  vers  la  porte.  Sur  un  monceau 
de  paille  et  de  branchages  placé  dans  un  coin  de  la  hutte  ,- 
on  vit  se  remuer  lentement  une  forme  humaine. 

Un  bras  desséché  s'étendit  vers  le  fils  du  weglarz  ; 
une  figure  pâle  comme  la  mort  essaya  de  parler-,  ses  lè- 
vres tremblèrent,  ses  yeux  se  dilatèrent.  C'était  la  vieille 
mère  paralvtique ,  la  femme  du  weglarz ,  qui  opposait 
son  interdiction  maternelle  à  la  féroce  vengeance  que  son 
fils  allait  exercer.  Mais  Erazme  ne  la  vit  pas ,  ne  Tentendit 
pas,  et  rejetant  loin  de  lui  Juliusz  qui  essayait  de  l'an'êter, 
il  s'élança  dans  la  forêt.  Bientôt  après  le  bruit  d'une  arme 
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à  feu  se  fit  entendre ,  et  un  long  gémissement  qui  suivit 
l'explosion  frappa  les  oreilles  épouvantées  des  habitans  de 
la  chaumière. 

Doska ,  la  victime  des  séductions  de  Konstanli ,  avait 
erré  autour  de  la  chaumière  et  entendu  la  conversation 
que  nous  avons  rapportée.  Frappée  de  la  balle  que  son 
frère  furieux  lui  avait  lancée ,  elle  tomba  mourante ,  sur  la 
terre  froide.  Cependant  celui  qui  avait  causé  sa  perle, 
ne  lui  donnait  pas  un  souvenir  et  exerçait  une  funeste 
influence  sur  la  fille  de  Michëaloski.  Le  père  deman- 
dait au  jeune  homme  des  nouvelles  du  camp,  de  la  cour 
et  de  la  ville.  Konslanti,  à  son  tour,  écoutait  la  narra- 
tion complète  des  fêles  données  à  Wodarodko  par  le 
jeune  magnat  Czelensky.  Près  d'eux  ,  une  belle  jeune  fille , 
le  front  pâle  et  triste,  la  voix  douce  et  tremblante,  sem- 
blait prendre  peu  de  part  aux  railleries  légères  et  spiri- 
tuelles de  Konslanti  et  à  la  grosse  galté  de  son  hôte.  La  seule 
personne  qui  vit  ce  qui  se  passait  alors  dans  lame  de  la 
pauvre  Minuszka  ,  c'était  sa  femme-de-chambre  Szaszka , 
qui  se  tenait  derrière  sa  chaise  et  comprenait  le  chagrin 
de  sa  maîtresse.  Il  était  là,  devant  elle,  le  brillant  jeune 
homme ,  la  fleur  de  Lubloyst ,  l'aimable  courtisan  de  Pu- 
lawy.  Cependant  l'objet  de  sa  jeune  affection  était  près 
d'elle.  Elle  entendait  cette  voix  qui  l'avait  fait  rêver  j  son 
cœur  ballait  comme  autrefois  à  son  approche.  Lui ,  cepen- 
dant, il  riait  :  la  raillerie,  l'épigramme,  la  licence  même, 
sortaient  de  ses  lèvres.  Aucun  sentiment  généreux,  aucune 
pensée  noble,  ne  trouvaient  place  dans  ses  discours,  et 
malgré  l'illusion  passionnée  dont  le  cœur  de  la  jeune  fille 
était  enivré ,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  que 
le  cœur  de  celui  qu'elle  aimait  fût  si  peu  semblable  à  celui 
de  Juliusz.  Pensées  légères  qui  traversaient  son  esprit 
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comme  un  éclair.  Le  cœur  n'a  pas  de  longues  condamna- 
lions  pour  ses  idoles.  Celait  Konstanti  !  c'était  lui,  avec 
toutes  ses  fautes ,  et  elle  l'aimait. 

Cependant  quelques-unes  des  expressions  employées  par 
le  jeune  aide-de-camp  de  Czartoriski  blessèrent  la  suscepti- 
bilité patriotique  du  père  ,  et  les  deux  convives  se  sépa- 
rèrent avec  quelque  froideur.  Minuszka ,  debout  et  ap- 
puyée sur  la  palissade  du  jardin,  attendait  le  départ  de  son 
amant,  qui,  en  passant  devant  elle,  trouva  moyen  de  lui 
adresser  quelques  paroles. 

«  Minuszka,  ma  bien-aimée,  j'ai  demandé  votre  main 
à  votre  père ,  et  je  n'ai  éprouvé  qu'un  refus ,  un  refus 
cruel  et  outrageant;  mais  vous,  vous  à  qui  je  m'adresse, 
serez-vous  aussi  barbare  que  lui  ? 

^—  La  volonté  de  mon  père  est  absolue ,  répondit  Mi- 
nuszka ,  dont  la  voix  tremblante  trahissait  l'émotion  pro- 
fonde. 

—  Ah  !  reprit  Konstanti ,  aurez-vous  la  force ,  Mi- 
nuszka, de  tenir  votre  promesse? 

—  Vous  m'aimez  donc  vraiment  ?  »  interrompit  Mi- 
nuszka, dont  les  beaux  yeux  bleus  s'élevaient  avec  une 
ineffable  tendresse  vers  ce  brillant  jeune  homme  si  peu 
digne,  hélas  !  d'être  si  naïvement ,  si  sincèrement  aimé.  Il 
allait  répondre ,  mais  les  pas  du  vieux  Michaëloski  se  fi- 
rent entendre,  et  Konstanti,  après  avoir  pressé  sur  ses 
lèvres  la  main  blanche  de  Minuszka,  piqua  des  deux  et 
s'éloigna. 

Ce  fut  le  dernier  rayon  de  joie  et  de  bonheur  qui  de- 
vait briller  aux  regards  de  la  pauvre  enfant.  Les  jours  s'é- 
coulèrent et  ne  lui  apportèrent  aucune  nouvelle  de  celui 
qui  lui  avait  promis  sa  foi.  Cependant  l'espérance  la  rani- 
mait, un  sang  plus  vif  colorait  ses  joues,  un  éclair  de 
bonheur  et  de  désir  rayonnait  au  fond  de  ses  beaux  yeux 
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bleus,  un  sourire  léger  avait  reparu  sur  ses  lèvres  délica- 
tes ,  et  les  deux  grandes  tresses  blondes  qui  tombaient  des 
deux  côtés  de  son  joli  visage ,  étaient  ornées  avec  un  soin 
curieux  et  une  coquetterie  plus  recherchée.  Pauvre  en- 
fant! l'amour  avait  jeté  sur  elle,  en  passant,  ce  prestige 
qui  colore  les  plus  sombres  époques  de  la  vie  d'une  dé- 
cevante lueur.  Rien  ne  lui  souriait ,  tout  la  menaçait  5  mais 
elle  se  croyait  aimée.  La  tendresse  humaine ,  et  surtout  la 
tendresse  des  femmes  se  m  esure  rarement  au  véritable  mérite 
de  l'objet  qu'elle  choisit.  Ces  qualités ,  dont  l'idéal  est  dans 
notre  pensée ,  forment  comme  une  auréole  resplendissante 
dont  l'être  que  nous  aimons  se  couronne-,  le  vice,  la  fai- 
blesse, la  nullité,  séparent  à  nos  yeux  et  se  teignent  des 
couleurs  de  ce  prisme.  Aux  yeux  de  la  jeune  fille  de  Mi- 
chaëloski ,  le  joueur,  le  buveur,  le  fat,  l'homme  sans 
mœurs  et  sans  ame ,  Konstanli  enfin ,  était  toujours  l'i- 
dole de  sa  mémoire,  le  héros  du  monde  ,  le  meilleur  et  le 
plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 

Tel  était  l'abandon  naïf  avec  lequel  Minuszka  se  livrait 
à  ses  sentimens  :  aucun  soupçon  ne  se  glissa  dans  son 
esprit,  malgré  le  long  espace  de  tems  qui  s'écoula  sans 
qu'elle  reçût  aucune  letlie,  aucune  nouvelle  de  Konstanti. 
Affligée  et  tremblante  pour  lui ,  mais  confiante  dans  sa  pa- 
role, elle  attendait  toujours,  et  toujours  en  vain.  Hé- 
las !  elle  ne  se  doutait  pas,  dans  sa  pureté ,  dans  son  enthou- 
siasme, dans  sa  tendresse,  qu'une  autre  femme  occupait 
les  momens  de  Konstanti  ! 

Après  avoir  quitté  Minuszka,  le  jeune  homme  avait 
rencontré  au  milieu  de  la  forêt  de  Lubionski ,  un  juif,  un 
usurier  qui  avait  concouru,  en  lui  prêtant  de  Targenl,  à 
le  ruiner  et  à  entretenir  cette  vie  de  débauche  et  de  profu- 
sion qu'il  avait  menée  à  Varsovie.  Szmouhl  (tel  était  le  nom 
de  risraéhle)  avait  l'ail'  clTaré  quand  le  jeune  homme  le 
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rencontra  i  son  bonnet  de  peau  de  mouton  était  tombé  par 
terre,  et  il  ne  le  ramassait  pas-,  ses  yeux  étaient  hagards. 

«  Que  le  diable  te  possède ,  vil  enfant  d'Israël  !  t'a-t- 
on enlevé  la  bourse  ,  à  toi  qui  as  décimé  toutes  les  nôtres  ? 
Parle  ,  réponds  5  pourquoi  cette  consternation  et  cette 
horreur?  As-tu  vu  venir  le  démon  te  demander  ta  vilaine 
ame  d'usurier! 

—  Seigneur seigneur répond  le  juif  dans 

son  patois  et  avec  son  accent  nazal là-bas un 

cadavre une  femme on  vient  de  l'assassiner.  » 

Konstanli ,  en  entendant  ces  mots  entrecoupés,  comprit 
ce  que  le  juif,  dans  son  effroi,  voulait  lui  faire  entendre, 
vX  lui  dit  : 

«  De  quel  côté  ? mène -moi  vers  ce  cadavre  dont 

lu  parles  et  qui  te  cause  une  si  mortelle  frayeur.  » 

En  etfet ,  il  suivit  Szmouhl,  qui ,  dans  une  clairière  du 
bois,  lui  fit  voir  ,  étendue  sur  la  mousse,  une  jeune  fille 
dont  le  sang  coulait  à  flots  d'une  blessure-,  c'était  Doska. 
Konstanli  la  reconnut  aussitôt  et  s'occupa  d'étancher  son 
sang.  Si  son  ame  était  incapable  de  remords ,  elle  n'était  pas 
inaccessible  à  la  pitié.  Il  obtint  de  Szmouhl  que  la  jeune 
fille  serait  transportée  dans  sa  maison,  et  qu'elle  y  recevrait 
des  soins  de  l'israélite  et  de  sa  femme  Saloméa.  Puis, 
après  l'avoir  arrachée  à  la  mort,  le  juif  devait,  pour  une 
somme  d'argent  convenue ,  conduire  la  jeune  fille  en  Li- 
thuanie.  La  première  partie  de  ce  contrat  fut  exécutée 
fidèlement;  peu-à-peu  Doska  se  rétablit;  mais  aussi  la 
vieille  Saloméa  sentit  qu'une  affection  tendre  et  croissante 
l'attachait  à  la  jeune  fille.  Telles  n'étaient  point  les  inten- 
tions de  Konstanli.  L'existence  de  Doska  ou  du  moins  sa 
présence  dans  le  pays  était  un  obstacle  à  ce  mariage  avec 
Alinuszka,  (|ui  devait  relever  sa  fortune. 
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«  Pourquoi,  dit-il  un  jour  à  Saloméa,  en  entrant  dans 
la  cabane,  pourquoi  celte  jeune  fille  n'est-elle  pas  encore 
partie  ?  sa  convalescence  est  avancée  -,  Saloméa ,  il  faut 
qu'elle  parte. 

—  Non  ,  non,  répondit  la  vieille  juive ,  nous  ne  le  vou- 
lons plus  j  j'ai  détourné  mon  mari  de  ce  projet.  Ma  pauvre 
Martha  ressemblait  à  cette  enfant ,  et  j'ai  résolu  de  la  gar- 
der près  de  moi  j  si  elle  le  veut ,  et  si  sa  famille ,  qui  est 
courroucée  contre  elle ,  ne  la  réclame  pas ,  nous  nous  en 
chargerons. 

—  Je  ne  le  souffrirai  pas ,  reprit  Konstanti  ^  j'ai  d'au- 
tres engagemens  avec  Szmouhl.  Ces  engagemens,  je  le 
contraindrai  bien  à  les  remplir  j  et  voici  une  bourse  con- 
tenant cent  ducats  qui  lèvera  tous  les  obstacles.  » 

En  disant  ces  mots,  il  jeta  la  bourse  sur  la  table.  Sa- 
loméa regarda  d'un  air  de  dédain  le  jeune  officier. 

«  Oui,  je  vous  comprends  ,  je  sais  quel  est  le  langage 
des  chrétiens  quand  ils  parlent  aux  juifs.  Voilà  de  l'ar- 
gent-, tue!  vole!  assassine!  sers  mes  vices!  voilà  de  l'ar- 
gent-, sois  l'esclave  de  mes  passions  et  tais-toi! 

—  Saloméa  !  Saloméa  !  s'écria  Konstanti  en  élevant  la 
voix ,  que  tout  ceci  finisse ,  ou  je  te  punirai.  Konstanti 
ne  se  laissera  pas  insulter  et  narguer  par  vous  ,  vieille 
juive.  )) 

Déjà  Konstanti  levait  la  main  sur  la  vieille  qui  le  bra- 
vait, lorsque  d'un  appartement  voisin  un  cri  s'échappa  j 
une  voix  de  femme  sembla  gémir. 

«  Konstanti!  Konstanti!  s'écriait-elle. 

—  Entends-tu,  reprit  la  juive  ,  c'est  cette  pauvre  fille 
qui  a  reconnu  ta  voix  et  qui  se  plaint.  Aies  un  peu  de 
pitié,  chrétien-,  ne  lui  ferme  pas  ton  cœur^  va  lui  adres- 
ser un  mot  de  consolation. 
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— ^Non  ,  non ,  répondait  Konstanti,  qui  se  dirigeait  vers 
la  porte. 

—  Mais ,  dans  rintërêt  de  ton  égoïsmc  ,  tu  dois  la  sau- 
ver. Si  sa  blessure  se  rouvre ,  si  l'émolion  la  tue  ,  quel 
embarras  pour  loi  I 

—  Je  ne  le  veux  pas  ,  »  s'écria  violemment  le  jeune 
homme,  qui  allait  ouvrir  la  porte,  lorsqu'elle  s'ébranla  et 
retentit  trois  fois  sous  les  coups  d'une  main  vigoureuse. 

«  Ouvrez,  criait-on  à  l'extérieur. 

—  Non  ,  personne  n'entrera,  disait  la  juive  5  mon  mari 
est  très-malade,  il  est  tard,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  le 
dérange. 

—  Au  nom  de  la  loi  et  dugrowdski  de  Lubloyst,  ouvrez- 
nous,  criait  la  même  voix,  trop  bien  connue  de  Saloméa. 

—  C'est  le  redjka,  le  commissaire  de  police,  l'ami  de 
votre  père,  dit  la  vieille  à  Konstanti  5  s'il  vous  voit  ici 

—  Diable!  cela  ne  doit  pas  être  ,  je  serais  perdu  si  l'on 
me  trouvait  dans  la  cave  de  l'usurier  Szmouhl.  Vieille  , 
je  vais  passer  dans  le  cabinet  de  Doska,  que  je  fermerai 
sur  moi.  Veillez  sur  nous.  » 

Ce  fut  alors  une  scène  bien  touchante  et  bien  singulière 
que  celle  qui  eut  lieu  entre  la  jeune  fille  malade  et  l'a- 
mant infidèle  forcé  de  se  réfugier  auprès  de  son  lit.  Il 
ferma  la  porte  sur  lui  en  entrant  ;  une  lampe  de  fer  ,  posée 
sur  le  sol ,  éclairait  le  cabinet.  Lorsque  les  traits  élégans  et 
le  costume  militaire  du  jeune  homme  brillèrent  sous  celte 
clarté ,  la  jeune  fille  blessée  se  leva  sur  son  lit  et  lui  tendit 
les  bras  sans  pouvoir  parler. 

u  Doska,  Doska,  il  faut  se  taire!  la  chambre  voisine 
est  pleine  de  gens  qui  nous  écoutent.  » 

Il  s'assit  alors  sur  un  coussin  déposé  aux  pieds  du  lit , 
et  appuya  sa  tétc  sur  l'oreiller  de  Doska  ,  qui  l'entourait  de 
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ses  bras ,  faibles  et  amaigris ,  avec  la  tendresse  qu'une  mère 
prodigue  à  son  enfant.  Doska  mêlait  ses  larmes  silencieu- 
ses aux  baisers  dont  elle  couvrait  les  cheveux  noirs  du 
jeune  homme  et  les  bords  de  son  vêtement  :  car  elle  n'o- 
sait pas  s'approcher  des  tempes  et  du  front  de  Konstanli , 
et  ses  yeux  qui.  si  souvent  s'étaient  abaissés  sur  elle  avec 
dédain  et  avec  colère  ,  lui  inspiraient  encore  de  l'effroi.  C'é- 
tait assez  pour  elle  qu'il  fut  là ,  qu'il  fût  près  d'elle ,  qu'elle 
entendit  son  souffle,  qu'elle  louchât  sa  chevelure;  c'était 
bien  lui ,  c'était  Konstanli ,  le  perfide ,  le  séducteur ,  lui, 
toujours  aimé.  Elle  ne  sentait  plus  sa  blessure,  ni  sa  débi- 
lité ,  ni  son  angoisse  morale  ;  son  cœur  battait  si  vite ,  sa 
respiration  était  si  pressée,  ses  larmes  tombaient  si  ar- 
dentes ,  qu'elle  n'entendit  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
chambre  de  la  juive.  Konstanli  était  dans  ses  bras  5  elle 
se  sentait  encore  capable  de  souffrir  pour  lui,  de  mourir 
pour  lui.  Telle  est  la  femme  dans  tous  les  tems,  dans  tous 
les  lieux. 

Cependant  une  voix  mâle  retentissait  dans  l'intérieur 
de  la  chambre  que  Saloméa  occupait  -,  c'était  la  voix  du 
juif,  qui  venait  de  rentrer.  Konstanli  prêta  l'oreille;  quel 
fut  son  étonnement  quand  tous  les  projets  de  la  confédé- 
ration ,  l'heure ,  le  tems ,  le  lieu  ,  le  nom  des  conspirateurs 
se  révélèrent  à  lui!  vainement  Saloméa  essayait  de  lui  faire 
comprendre  qu'un  homme  était  caché  dans  la  chambre  de 
Doska.  Aucune  donnée  antérieure  ne  l'avait  mis  sur  la 
voie  ;  il  continuait  ainsi  que  le  redjka ,  son  ami  et  son 
associé  dans  le  complot ,  à  livrer  involontairement  à  Kon- 
stanli les  secrets  de  la  conjuration. 

Le  jeune  officier  ,  ainsi  instruit  du  plan  de  l'insur- 
rection et  du  mot  d'ordre  des  insurgés,  sentit  quel  parti  il 
pouvait  tirer  d'une  telle  découverte.    Aussi,   malgré  les 
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prières  de  Doska  ,  il  sort  par  une  petite  fenêtre  basse ,  se 
glisse  à  travers  les  halliers ,  retrouve  son  cheval ,  attaché  à 
quelque  distance,  et  galope  jusqu'à  Varsovie. 

Huit  jours  se  passèrent  ^  dun  coté  les  chefs  du  gou- 
vernement ,  instruits  par  les  dénonciations  de  Konstanti , 
firent  les  préparatifs  nécessaires  pour  écraser  la  rébellion 
au  moment  où  elle  devait  éclater  ^  d'un  autre ,  Juliusz  et 
les  confédérés  n'oublièrent  rien  pour  grossir  et  fortifier 
leur  parti.  Le  jour  fixé  arriva  :  les  habilans  du  district  de 
Lubloyst  attendaient  avec  impatience  et  anxiété  la  chute 
du  jour.  Enfin ,  le  signal  de  la  révolte  brilla  sur  les  hau- 
teurs d  OstronimptïZ. 

tt  Enfans  !  s'écria  le  vieux  charbonnier  Ignacy ,  le  voilà  ; 
c'est  le  signal!  découvrez  vos  tètes  •,  le  jour  et  l  heure  sont 
venus  ! 

—  En  avant!  »  s'écria  son  jeune  fils  Erazme,  exami- 
nant ses  pistolets  et  les  plaçant  dans  la  ceinture  de  cuir 
de  son  kszoula.  Ils  sortirent  tous  trois  de  la  cabane  et  se 
mêlèrent  bientôt  à  des  flots  de  peuple  ,  de  bûcherons  et 
de  pâtres  confédérés.  Sur  un  espace  de  dix  lieues  ce  ne 
fut  bientôt  cju'incendie ,  meurtre  et  ravage.  En  vain  Ju- 
liusz essayait  d'établir  l'ordre  et  de  régler  le  mouvement 
de  l'insurrection.  Pour  un  grand  nombre  des  serfs  dé- 
chaînés ,  il  ne  s'agissait  que  de  faire  sa  proie  de  tous  les  ob- 
jets précieux,  et  de  se  baigner  dans  le  sang  des  nobles. 
Konstanti ,  chargé  par  le  gouvernement  de  commander  les 
troupes  qui  devaient  réprimer  l'insurrection ,  se  dirigea 
vers  le  magasin  à  poudre  de  Lubionski,  dont  il  craignait 
que  les  confédérés  ne  s'emparassent.  Là  eut  lieu  la  catastro- 
phe qui  devait  terminer  tout  ce  drame. 

Abandonnée  par  Konstanti ,  ivre  de  désespoir ,  Doska 
s'était  élancée  de  son  lit ,  mourante ,   faible ,  échevelée  , 
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et ,  une  torche  de  poix-résine  à  la  main ,  elle  avait  cher- 
ché sa  route  à  travers  la  foret  5  sa  raison  avait  cédé  à 
tant  de  maux,  à  tant  de  douleurs.  Il  lui  semblait  qu'un 
grand  désastre  devait  la  venger  des  angoisses  qu'elle  avait 
souffertes.  Déjà  Konslanli,  à  la  tête  d'une  partie  de  ses 
troupes ,  entrait  dans  le  magasin  dont  il  allait  s'emparer, 
lorsque  Doska,  lançant  sa  torche  à  travers  les  barreaux 
de  fer  de  l'édifice  ,  causa  la  subite  explosion  qui  dévora  à- 
la-fois  elle,  Konstanli  et  une  partie  des  hommes  qu'il  com- 
mandait. Bientôt  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  connue  des 
confédérés;  leur  courage  et  leurs  espérances  s'en  accru- 
rent ,  et  l'on  vit  brûler  au  loin  les  toitures  de  tous  les  vil- 
lages. Ces  flammes  rougeâtres  éclairaient  la  plaine  jusqu'à 
l'horizon  ;  et  les  juifs  polonais ,  ardens  à  recueillir  les  débris 
de  cette  destruction ,  couraient  çà-et-là  comme  des  bêtes 
fauves. 

Pendant  toute  la  nuit  et  le  lendemain  le  parti  populaire 
eut  le  dessus  5  mais  plusieurs  détachemens  de  cavalerie  ar- 
rivèrent de  Varsovie  et  cernèrent  les  insurgés  ;  peu-à-peu 
le  cercle  se  resserrant  les  enlaça  de  son  réseau.  Ils  se  con- 
centrèrent sur  la  ferme  de  Michaëloski ,  où  Juliusz ,  blessé 
à  mort ,  se  défendit  long-tems  avec  acharnement ,  et  dont 
les  cendres  fumantes  ne  recouvrirent  bientôt  plus  que  des 
cadavres. 

Le  nouveau  chef  des  troupes  du  gouvernement,  Fe- 
linski ,  était  ce  même  noble  qui ,  par  l'affranchissement 
prématuré  de  ses  esclaves ,  avait  jeté  la  première  étincelle 
de  cette  dévastation.  De  tous  les  acteurs  de  ce  triste  drame, 
un  seul  survivait  :  c'était  Minuszka.  Son  père,  son  amant 
Juliusz  ,  son  séducteur  Konstanti ,  avaient  expiré  à-la- 
fois  -,  un  territoire  occupé  par  plusieurs  centaines  de  vil- 
lages florissans  n'était  plus  qu'un  désert.  Déjà  le  jésuite, 
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dont  la  main  active  et  perfide  avait  fomenté  ces  troubles  , 
avait  trouvé  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec  la  cour  de 
Russie.  Telle  est  l'histoire  de  la  plupart  des  révolutions: 
ici,  des  moteurs  intéressés ,  habiles  et  lâches  ;  là  ,  des  ins- 
trumens  aveugles  et  sanguinaires  5  enfin  quelques  âmes 
sublimes,  quelques  esprits  frivoles,  mais  généreux,  en- 
traînés par  le  torrent ,  et  dupes  de  leur  crédulité  légère 
ou  de  leurs  bonnes  intentions  imprudentes. 

(  Tait' s  Edinburgh  Magazine.  ) 
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Les  exploits  et  les  mœurs  des  bandils ,  soit  que  l'his- 
toire les  retrace  avec  fidélité  ,  ou  que  le  drame  les  repro- 
duise en  les  idéalisant ,  ont  toujours  un  attrait  puissant 
qui  excite  la  curiosité  ou  enchaine  l'attention  par  l'horreur 
même  qu'ils  inspirent-,  mais  lorsque  ces  hommes,  mis  au 
ban  de  l'humanité ,  sont  organisés  en  société  et  soumis  à 
des  lois  spéciales ,  et  qu'en  vertu  de  cette  morale  d'enfer 
qu'ils  se  sont  faite,  on  les  voit  poursuivre  l'homme  avec 
autant  d'ardeur  et  de  sang-froid  que  le  chasseur  qui  re- 
lance ,  dans  leur  repaire ,  les  animaux  sauvages ,  on  ressent 
une  sorte  de  terreur  mêlée  d'admiration ,  comme  si  des 
lions  et  des  tigres  ,  doués  tout-à-coup  de  la  raison  qui  fait 
la  force  de  l'homme,  sans  rien  perdre  de  leur  férocité  na- 
turelle ,  venaient  à  former  une  ligue  et  à  disputer  métho- 
diquement l'empire  de  la  terre  aux  peuples  civilisés.  Jus- 
qu'à ce  jour  l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'Italie,  ont  été  les 
seules  contrées  où  des  malfaiteurs,  liés  entre  eux  par  des 
sermens  secrets  ,  se  soient  livrés  à  une  longue  série  des  vols 
et  d'homicides  ;  l'on  aurait  peine  à  croire  que  l'instinct  de 
férocité  ait  jamais  pu  se  développer  ailleurs  avec  plus  d'art 
et  d'ensemble.  Il  semble  que  Gasparoni  et  ses  complices, 
qui  ont  laissé  dans  la  campagne  de  Rome  de  si  terribles 
souvenirs  ,  ne  puissent  pas  être  surpassés  dans  la  poétique 
et  la  pratique  du  crime.  Cependant  il  est  hors  de  doute 
aujourd'hui  que  l'Hindoustan  vomit  chaque  année  de  son 
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Sein  des  hordes  de  meurtriers  qui  exploitent  cette  sanglante 
industrie  avec  une  habileté  qui  n'a  d'exemple  nulle  part, 
et  que  chaque  jour  de  nouvelles  victimes  viennent  grossir 
la  masse  de  leurs  brigandages. 

Bien  qu'on  soupçonnât  depuis  long-tems  l'existence  des 
thogs  (  c'est  le  nom  que  se  donnent  les  bandits  et  qu'ils 
doivent  à  la  dextérité  avec  laquelle  ils  étranglent  leurs  vic- 
times), on  n'en  avait  qu'une  idée  vague  et  sans  consi- 
stance :  on  avait  bien  répandu  certains  bruits  au  sujet  de 
quelques  voyageurs  dont  la  tête  avait  été  enveloppée  à  l'im- 
proviste  dans  un  réseau  de  soie,  jeté  à  la  manière  du  lasso 
que  les  cavaliers  des  Pampas  dirigent  si  adroitement  contre 
les  animaux  sauvages  (i)-,  on  ajoutait  que  les  auteurs  de  ces 
meurtres  étaient  des  brigands  isolés  et  disséminés  sur  les 
steppes  et  dans  les  déserts  de  la  péninsule  indienne.  On  se 
croyait  autorisé  à  penser  que  les  provinces  du  Rajpout  et 
le  royaume  d'Oude ,  pays  livrés  à  l'anarchie  et  où  se  com- 
mettent des  excès  inconnus  dans  le  ressort  de  la  Compagnie  , 
étaient  exclusivement  le  théâtre  de  ces  attentats.  Ce  n'est 
qu'en  i83o,  après  la  capture  d'une  bande  entière,  que 
les  aveux  des  coupables  révélèrent  l'atrocité  de  leurs  com- 
plots et  toute  la  puissance  de  ces  associations  homicides. 

Les  thogs  ou  phanségars,  surnom  qu'on  leur  donne 
pour  les  distinguer  des  voleurs  ordinaires ,  se  composent 
d'une  troupe  de  misérables  sans  domicile,  musulmans  ou 

(i)  Le  mot  thog  signiBe  séducteur,  et  il  est  probable  qu'on  l'ap- 
plique à  ces  bandits  à  cause  des  artiGces  qu'ils  emploient  pour  gagner 
la  conBance  des  -voyageurs  avant  de  les  étrangler.  Nous  verrons  plus 
bas  que  les  thogs  n'ont  jamais  employé  le  lacet  pour  arrêter  les 
voyageurs,  mais  un  mouchoir  pour  les  étrangler.  Voyez,  dans  la  8* 
livraison  de  la  2'  série ,  les  détails  curieux  que  nous  avons  donnés 
sur  les  habitudes  de  ces  malfaiteurs  dont  cet  article  peut  être  consi- 
déré comme  le  complément. 

IV.  -j 
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hindous  de  diverses  tribus,  qui  résident  une  partie  de 
l'année  dans  des  villes  ou  villages ,  livrés  en  apparence  à 
des  travaux  inoffensifs.  On  peut  assimiler  leur  affiliation  à 
celle  de  nos  francs-maçons,  car  comme  eux  ils  ontdes  signes 
convenus  pour  se  reconnaître  au  besoin.  Ils  ont  en  outre 
un  langage  spécial  ou  argot  dont  personne  ne  possède  la 
clé  en  dehors  de  leur  association.  La  confrérie  de  chaque 
district  s'assemble  à  des  époques  périodiques ,  et  se  dis- 
tribue en  pelotons  qui  se  répandent  sur  une  étendue 
déterminée  du  territoire,  qui  devient  leur  sphère  d'ex- 
ploitation. Ceux  du  Doaab  se  rendent  de  préférence  dans 
les  provinces  centrales,  où  ils  se  mettent  en  embuscade  sur 
les  grandes  routes  pour  dépouiller  et  assassiner  le  malheu- 
reux que  le  hasard  ou  la  perfidie  des  guides  amène  à  leur 
portée. 

Dans  l'Inde  on  ne  connaît  proprement  que  trois  sai- 
sons :  celle  du  froid,  des  vents  chauds,  et  des  pluies.  Comme 
dans  la  saison  pluvieuse  les  chemins  sont  submergés  et 
que  les  rivières  sont  les  seules  routes  praticables ,  ce  n'est 
qu'au  retour  de  la  saison  du  froid  que  les  phanségars  en- 
trent en  campagne.  Les  Hindous  ont,  comme  on  sait,  un 
instinct  de  déplacement  qui  les  porte  à  voyager.  Les  plai- 
sirs ,  les  affaires  ou  des  motifs  religieux ,  sont  le  but  de 
leurs  courses.  Les  foires  annuelles,  et  surtout  les  pèleri- 
nages ,  mettent  en  mouvement  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs. Quelquefois  ils  se  réunissent  en  hajile  ou  caravane, 
le  plus  souvent  ils  partent  par  groupes  de  trois  ou  quatre  per- 
sonnes au  plus ,  mais  rarement  ils  se  hasardent  à  voyager 
seuls.  Leur  marche  varie  entre  dix  ou  trente  milles  par 
jour,  ce  qui  prolonge  beaucoup  la  durée  des  voyages,  que 
ralentit  encore  la  nécessité  de  donner  du  repos  aux  bêles 
de  somme  chargées  de  porter  le  bagage.  La  nuit,  à  défaut 
de  caravanserai ,  la  caravane  se  réfugie  dans  une  pagode 
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OU  bivouaque  en  plein  air,  dans  le  voisinage  d'une  cilerne. 
On  déploie  les  tentes,  on  allume  des  feux,  et,  après  un  léger 
repas  de  riz  ou  de  farine  mêlée  à  des  légumes ,  chaque 
voyageur  s'enveloppe  de  ses  vêtemens  et  s'étend  à  terre 
pour  y  trouver  le  sommeil  que  l'Indien  ne  cherche  jamais 
long-tems  ;  car  l'Inde  est  bien  le  pays  où  Lafon laine  aurait 
rencontré  ce  vrai  dormir  après  lequel  il  soupirait  si  naï- 
vement. 

Cette  méthode  de  voyage  favorise  singulièrement  l'in- 
dustrie des  thogs.  Comme  il  n'est  guère  possible  de  suivre 
la  trace  des  voyageurs,  ni  de  constater  le  lieu  où  ils  ont 
perdu  la  vie ,  ni  de  reconnaître  quel  a  été  le  genre  de  leur 
mort ,  beaucoup  de  meurtres  restent  inconnus  ou  sont  at- 
tribués à  des  causes  naturelles,  car  on  sait  que  le  voyageur 
qui  traverse  les  plaines  de  l'Inde  peut  y  périr  de  mille 
manières,  sans  l'intervention  des  brigands.  En  effet,  les 
tigres ,  les  serpens  et  l'eau  froide  des  citernes ,  donnent 
souvent  la  mort  au  voyageur  imprudent.  Des  mois  entiers 
s'écoulent  souvent  avant  que  les  cadavres  des  victimes  soient 
découverts  ;  et ,  lorsqu'on  les  retrouve ,  il  est  presque  tou- 
jours impossible  de  constater  la  cause  de  leur  mort.  Cet 
état  de  choses  explique  l'incertitude  qui  règne  sur  le  nombre 
et  la  nature  des  décès ,  et  donne  aux  phanségars  le  moyen 
de  dissimuler  une  partie  de  leurs  sanglans  exploits. 

Dans  la  saison  des  vents  chauds ,  où  les  exercices  mili- 
taires sont  suspendus,  on  donne  des  congés  aux  cipayes, 
qui  en  profilent  ordinairement  pour  porter  dans  leurs  fa- 
milles des  sommes  assez  considérables.  La  disparition  d'un 
grand  nombre  de  ces  miliciens  faisait  croire  ou  qu'ils 
mouraient  des  fatigues  de  la  route,  ou  qu'ils  désertaient  ; 
il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  soient  tombés  sous  le  réseau  homicide  des  thogs. 
Le  nombre  des  morts  qu'on  a  retrouvés  et  l'état  des  cadavres, 
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auraient  dû  éveiller  la  sollicitude  de  la  police  et  la  mettre 
sur  la  voie  des  meurtriers  5  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en 
ait  été  ainsi.  S'il  faut  en  croire  le  rapport  officiel  d'un  of- 
ficier distingué  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  le  nombre  des 
cadavres  qu'on  retira  des  puits  dans  le  seul  district  d'Eta- 
wah,  dans  le  cours  des  années  1809  et  1810,  s'éleva  à 
soixante  -  sept  ;  et  bien  qu'il  résulte  du  même  rapport 
qu'il  y  ait  eu  plusieurs  individus  arrêtés  et  convaincus 
de  meurtre  avec  les  circonstances  qui  caractérisent  la 
pratique  des  tbogs ,  ce  n'est  qu'avec  méfiance  qu'on  ac- 
cueillit le  soupçon  de  l'existence  d  une  association  fondée 
dans  le  but  avoué  du  vol  et  de  l'assassinat.  Aujourd'hui 
l'effrayante  découverte  de  nombreux  assassins  infestant  les 
provinces  du  Doaab  et  du  Bundelkhund  que  sépare  la 
rivière  de  Jumna ,  et  confondus  au  sein  de  la  population 
laborieuse  des  villes,  donne  à  penser  que  cette  association 
s'étend  sur  toute  la  surface  de  THindoustan. 

Les  thogs  font  remonter  leur  origine  à  celle  du  monde  , 
leurs  traditions  se  mêlent  aux  fables  antiques  de  la  super- 
stition indienne.  Les  sacrifices  humains  qu'ils  accomplis- 
sent sont  dans  leur  morale  des  offrandes  agréables  à  la 
divinité  qui  les  protège  ,  et  qui  a  posé  elle-même  les  bases 
de  leur  institution.  Ainsi  le  meurtre  n'est  pas  un  crime  à 
leurs  yeux  mais  une  action  vertueuse,  et  plus  ils  immolent 
de  victimes ,  plus  ils  s'avancent  dans  la  bonne  voie.  L'ob- 
iet  de  leur  culte  est  la  déesse  Kalee  ou  Bhowanie  dont  le 
temple  situé  à  Bindachul  près  de  Mirzapour ,  est  enrichi 
par  les  thogs  et  desservi  par  des  prêtres  qui  appartiennent 
à  leur  communauté.  Bhowanie ,  divinité  farouche ,  avait 
formé  le  dessein  d'anéantir  la  race  humaine  à  l'exception 
de  ses  adorateurs  5  mais  reconnaissant  que  par  la  vertu  de 
la  puissance  créatrice ,  le  sang  humain  à  peine  versé  re- 
produisait de  nouveaux  êtres,  elle  façonna  de  ses  mains 
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Une  Statue  de  forme  humaine  qu'elle  anima  du  souffle  de 
la  vie,  et  assembla  ses  disciples  pour  leur  enseigner,  sur 
ce  mannequin ,  l'art  de  faire  cesser  la  vie  sans  répandre 
le  sang. 

La  déesse,  après  leur  avoir  indiqué  ce  procédé ,  leur  or- 
donna de  l'appliquer  à  tous  les  hommes  qui  tomberaient 
sous  leurs  mains  ,  se  chargeant  elle-même  d'emporter  les 
cadavres.  Telle  est,  suivant  les  thogs,  l'origine  de  l'ordre  5 
ils  ajoutent  que  Bhowanie  tint  sa  parole ,  mais  un  des  leurs, 
plus  curieux  que  les  autres,  après  avoir  commis  un 
meurtre ,  se  tint  en  embuscade  pour  observer  la  déesse 
lorsqu'elle  viendrait  enlever  le  cadavre.  Celle-ci  irritée  de 
cette  indiscrétion ,  déclara  qu'à  l'avenir  elle  laissait  aux 
thogs  le  soin  de  se  débarrasser  des  corps,  comme  ils  l'en- 
tendraient; depuis  lors  ils  ont  adopté  l'usage  de  les  brûler. 
Cette  foi  barbare  à  la  divinité  de  leur  institution  ferme 
le  cœur  des  thogs  aux  remords  qui  suivent  le  meurtre  dans 
les  consciences  vulgaires.  Leur  sens  moral  ainsi  perverti 
déplace  la  notion  du  bien  et  du  mal ,  et  réalise  sur  la  terre 
cette  confusion  sacrilège  que  les  traditions  religieuses  ont 
placée  dans  le  séjour  des  puissances  infernales. 

C'est  à  l'infatigable  activité  de  l'agent  politique  de  Mah- 
moudpore,  que  l'on  doit  la  connaissance  complète  des  sta- 
tuts de  l'association  du  thoggj.  Quelques  individus,  soup- 
çonnés d'avoir  pris  part  à  des  meurtres  récens,  furent  arrêtés 
par  ses  ordres  et  entraînés  à  faire  l'aveu  de  leurs  crimes. 
La  déclaration  de  chaque  accusé  fut  confirmée  par  celle  de 
ses  complices  ,  et  c'est  d'après  les  indications  qu'ils  donnè- 
rent ,  qu'un  détachement  de  cipayes  découvrit  les  cada- 
vres de  leurs  victimes  dans  les  lieux  mêmes  qu'ils  avaient 
désignés.  Des  copies  authentiques  de  ces  déclarations  fu- 
rent déposées  au  greffe  des  tribunaux  de  la  province ,  et 
c'est  à  celte  source  officielle  que  nous  avons  puisé  les  faitSv 
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sur  lesquels  nous  appelons  Taltention  du  lecteur.  Nous 
ajouterons  que  la  découverte  fortuite  de  ces  cadavres  a 
mis  l'autorité  sur  la  voie  d'une  bande  considérable  de 
phanségars ,  et  que  l'on  a  acquis  la  certitude  que  cette 
bande  avait  de  secrètes  intelligences  avec  d'autres  brigands 
du  même  ordre  qui  infestaient  les  provinces  voisines. 

Les  habitans  du  village  de  Bordah ,  informés  qu'on  ve- 
nait de  trouver  sur  la  route  les  membres  déchirés  de  deux 
hommes  qu'on  supposait  avoir  été  dévorés  par  des  ti- 
gres ,  s'y  transportèrent  en  masse.  Après  un  léger  examen 
on  reconnut  bientôt  que ,  quoique  les  cadavres  portas- 
sent l'empreinte  de  la  dent  des  bètes  féroces,  celles-ci 
avaient  dû  auparavant  les  tirer  d'un  monceau  de  pierres 
sous  lesquelles  on  les  avait  ensevelis.  En  continuant  les 
recherches  on  découvrit  sous  le  même  tas  trois  cadavres 
encore  frais ,  sans  aucun  signe  extérieur  de  blessure.  On 
se  souvint  alors  d'avoir  vu  passer  la  veille  près  du  même 
lieu  une  nombreuse  kafile ,  et  qu'un  bûcheron  qui  venait 
à  sa  rencontre  avec  une  voiture  chargée  de  bois ,  avait  été 
obligé  de  s'écarter  du  chemin  sur  l'injonction  d'un  in- 
connu qui  prétendait  faire  partie  d'une  caravane  anglaise. 
L'agent  politique  de  Mahmoudpore ,  ayant  eu  connaissance 
de  ces  faits,  prit  des  mesures  qui  amenèrent  l'arrestation 
des  meurtriers  ;  les  circonstances  de  cette  expédition  sont 
retracées  dans  le  récit  suivant ,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  les  scènes  dont  il  offre  l'effrayant  tableau  ,  que 
par  l'inconcevable  sang- froid  du  narrateur. 

«  Je  suis  un  des  phanségars  prisonniers",  et  je  fus  ar- 
rêté avec  mes  compagnons  dans  le  village  de  Dehove  à 
huit  milles  environ  de  Beelvara,  lorsque  je  me  disposais 
à  retourner  à  mon  domicile  dans  l'Hindoustan  ;  en  ce  mo- 
ment un  détachement  de  huit  ou  dix  suwars  (gendarmes) 
vint  nous  dire  que  le  burrali  saliib  (l'agent  politique),  in- 
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formé  (|uc  nous  exportions  de  Topium  de  Halwa,  leur 
avait  donné  Tordre  de  nous  arrêter.  Ces  paroles  bannirent 
de  nos  cœurs  la  crainte  que  leur  présence  nous  avait  in- 
spirée, car  nous  avions  déjà  été  arrêtés  une  ou  deux  fois 
sous  la  même  prévention  .  et  comme  on  n'avait  rien  trouvé 
sur  nous  qui  justifiât  le  soupçon  de  la  police,  on  nous 
avait  toujours  permis  de  passer  outre.  C'est  ce  qui  nous 
décida  à  revenir  sans  résistance  à  Beelvara,  dans  la  con- 
fiance que  nous  serions  remis  en  liberté  aussitôt  qu'on  se 
serait  convaincu  que  nous  ne  faisions  pas  la  contrebande. 
Mais  à  notre  entrée  dans  la  ville  ,  il  fut  aisé  de  reconnaître 
par  l'accueil  que  nous  firent  les  habitans ,  et  aux  précau- 
tions quils  prirent  pour  nous  empêcher  d'échapper  aux 
mains  des  suwars  ,  que  l'accusation  de  contrebande  n'était 
qu'un  prétexte  pour  s'assurer  de  nos  personnes.  Nous  pro- 
testâmes aussitôt,  pour  calmer  reffervescence  du  peuple  , 
que  nous  étions  complètement  innocens ,  qu'il  nous  serait 
facile  de  nous  justifier  devant  le  sahib  j  et  que  le  soupçon 
de  tenir  à  la  secte  des  thogs  ou  phanségars ,  n'avait  pas 
le  moindre  fondement  à  noire  égard.  Nous  fîmes  valoir 
à  l'appui  de  ces  protestations  un  passeport  de  l'autorité  an- 
glaise qui  nous  assurait  la  protection  de  la  loi,  et  appelait 
la  vengeance  sur  ceux  qui  attenteraientà  notre  liberté.  Mais 
voyant  nos  efforts  superflus,  et  reconnaissant  que  nos  me- 
naces n'avaient  pas  plus  de  succès  que  nos  prières  sur  l'es- 
prit de  nos  gardiens ,  je  conçus  de  vives  alarmes  et  je  ré- 
solus dès-lors ,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  vie  sauve ,  de 
livrer  le  secret  de  mes  complices.  Puisque  mon  pardon  est 
à  ce  prix,  et  que  l'assurance  de  vivre  qui  m'a  été  donnée 
solennellement  a  rendu  le  calme  à  mon  esprit,  je  me  hâte 
de  vous  dévoiler  ces  sanglans  mystères. 

«  Mon  père  était  cultivateur  à  Buraicha,  et  j'exerçais  la 
même  profession,  lorsqu'à  l'âge  de  trente  ans  j'entrai  dans 
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Tassocialion  des  thogs,  avec  laquelle  j'ai  depuis  entretenu 
constamment  des  relations  plus  ou  moins  directes.  Avant 
les  mesures  prises  pour  assurer  la  tranquillité  du  pays,  je 
servis  sous  le  fameux  Oodey-Sing  -,  alors  nos  expéditions 
n'étaient  ni  aussi  lointaines  ni  aussi  productives  qu'elles 
le  sont  devenues  depuis  le  rétablissement  de  Tordre.  A 
cette  époque,  les  voyageurs  n'osaient  pas  s'aventurer  en 
troupes  peu  nombreuses  et  sans  de  puissans  moyens  de 
défense.  D'ailleurs  nous  avions  à  redouter  les  attaques  des 
pirates  pindarres  qui  ne  nous  ménageaient  pas  plus  que 
les  autres  ,  quoique  notre  profession  dût  nous  réunir  dans 
un  intérêt  commun.  C'était  notre  habitude,  après  la  saison 
des  pluies ,  de  nous  diviser  en  compagnies  de  vingt  à  trente 
hommes ,  et  de  prendre  des  directions  différentes  vers  des 
pays  éloignés.  Chaque  compagnie  était  sous  les   ordres 
d'un  chef  investi  d'un  pouvoir  illimité ,  et  chaque  mem- 
bre avait  une  portion  égale  dans  le  butin.  Les  rôles  se  par- 
tagent de  la  manière  suivante  :  les  uns  sont  chargés  de  se 
tenir  à  distance  en  observation ,  et  de  donner  avis  de  l'ap- 
proche  des  voyageurs.  Les  autres  sont  envoyés  comme 
espions  dans  les  bazars,  avec  mission  d'attirer  au  quartier 
général ,  sous  différens  prétextes ,  de  crédules  amateurs 
qu'on  étrangle  aussitôt  qu'ils  arrivent.  Ces  utiles  pour- 
voyeurs se  nommentn7/aee5.  Ily  a  une  troisième  classe,  celle 
des  suggaees  ou  fossoyeurs,  qui  creusent  la  terre  pour  y  en^ 
fouir  les  cadavres  ;  d'autres  enfin  ont  pour  emploi  de  trans^. 
porter  les  morts  auprès  des  fosses  qui  leur  sont  préparées  ^ 
tout  cela  s'exécute  avec  une  inconcevable  célérité.  L'office 
de  strangulateurs  n'est  confié  qu'à  ceux  qui  ont  donné  des 
preuves  d'audace  et  de  dextérité,  et  après  un    examen 
préalable  dans  lequel  le  récipiendaire  doit  déployer  une 
grande  force  musculaire.  Lorsque  le  candidat  a  fait  ses 
preuves ,  il  est  conduit  hors  du  village  par  son  gourou, 
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(directeur  ecclësiastique),  qui  cherche  avec  anxiété  quel- 
que augure  favorable  (i),  tel  que  le  gazouillement  de  cer- 
tains oiseaux ,  ou  leur  passage  à  droite  5  si  les  présages  sont 
heureux ,  le  gourou  noue  par  les  deux  bouts  son  roumaul 
ou  mouchoir,  et  le  remet  au  néophyte  en  faisant  des 
vœux  pour  le  succès  de  ses  efforts.  Après  cette  opération 
ils  regagnent  tous  deux  le  lieu  de  la  réunion ,  où  leur  re- 
tour est  célébré  par  une  fête  gastronomique.  Le  reste  de 
la  bande  est  employé  à  des  fonctions  subalternes ,  telles 
que  la  garde  du  bétail ,  l'entretien  des  armes  et  la  prépa- 
ration des  alimens  ;  mais  malgré  cette  hiérarchie  ,  le  par- 
tage du  butin  se  fait  par  portions  égales ,  et  non  propor- 
tionnelles (2). 

»  Comme  l'expérience  nous  avait  démontré  que  les 
dehors  sont  souvent  trompeurs ,  et  que  les  voyageurs  les 
mieux  vêtus  n'étaient  pas  toujours  les  mieux  nantis  j  l'ap- 
parence de  la  misère  ne  protégeait  pas  les  passans  contre 
nos  attaques.  Pour  plus  de  sûreté  nous  n'épargnions  per- 
sonne quand  nous  étions  en  mesure  d'agir.  Tous  ceux  qui 
tombaient  sous  nos  mains  étaient  dépouillés  au  préalable  , 
et  le  meurtre  suivait  nécessairement  le  vol  ;  car  nous  ne 
pouvions  pas  sans  danger  laisser  survivre  des  témoins  ac- 


(i)  Les  phanségars  donnent  à  ces  présages  le  nom  de  sugoor  qui 
est  évidemment  une  corruption  du  mot  persan  shugoâr. 

(2)  Note  du  Trad.  Ce  mode  de  partage  peu  -vraisemblable  est 
contredit  par  une  autorité  imposante.  Nous  trouvons  en  effet  dans 
un  récit  publié  par  un  officier  anglais  que  les  Jemadars  ou  chefs  de 
partis  prélèvent  un  préciput  de  six  et  demi  ou  sept  pour  cent  sur 
toutes  les  prises  en  argent  monnoyc  ou  en  lingots.  Les  straugulateurs 
ou  bhuttoati  reçoivent  aussi  une  demi-roupie  par  exécution ,  ou,  si 
le  butin  est  considérable  ,  on  leur  abandonne  en  outre  quelque  pièce 
importante.  Après  ces  prélèvemens  le  partage  s'opère  par  égales 
portions. 
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ciisateurs  5  il  me  serait  difficile  de  fixer  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  péri  dans  notre  dernière  expédition.  Ces  événe- 
mens  étaient  d'ailleurs  trop  fréquens ,  et  trop  indifférens 
par  nos  habitudes,  pour  que  la  mémoire  en  conservât 
fidèlement  le  souvenir  ;  d'ailleurs  la  bande  opérant  par  dé- 
tachemens  et  non  simultanément ,  il  eût  été  difficile  d'ob- 
tenir sur  ses  travaux  un  résultat  numériquement  exact. 

»  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  depuis  mon  affiliation 
un  seul  vol  qui  n'ait  pas  été  accompagné  de  meurtre.  La 
strangulation  est  noire  méthode  favorite  -,  elle  se  pratique 
de  plusieurs  manières  ,  soit  à  l'aide  d'un  roumaul (1)  ou  lé 
de  toile  mouillé  et  tordu ,  soit  avec  les  mains  -,  toutefois 
ce  dernier  moyen  s'emploie  rarement ,  et  seulement  lors- 
que le  roumaul  n'a  pas  fait  son  office.  Au  signal  convenu 
les  meurtriers  s'élancent  sur  les  victimes,  et  quel  qu'en 
soit  le  nombre ,  leur  mort  est  l'affaire  d'un  instant  -,  les 
thogs  ont  grand  soin,  dans  ces  sortes  d'exécutions,  d'éviter 
l'effusion  du  sang  dans  la  crainte  que  la  trace  ne  mène  à 
la  découverte  du  crime.  Il  arrive  quelquefois  que  la 
crainte  d'une  surprise  et  le  nombre  des  cadavres  ne  per- 
mettent pas  de  creuser  une  fosse  assez  profonde  pour  les 
contenir  5  on  les  dépèce  alors  à  la  hâte ,  et  par  ce  procédé 
on  les  réduit  à  un  moindre  volume  (2).  Si  on  les  enfouit  sur 
le  bord  de  la  route  ou  dans  un  endroit  fréquenté ,  nous 
avons  la  précaution  d'allumer  du  feu  pour  que  la  terre  ne 
paraisse  pas  fraîchement  remuée.  C'est  ainsi  que  procèdent 
les  thogs  dans  leurs  rapides  exécutions,  soit  que  les  victimes 
aient  été  surprises  sur  la  route ,  soit  qu'attirées  dans  leur 

(1)  Le  Uouiuaul  ou  boomal  s'appelle  ausei  paloo. 

(2)  Note  du  Trad.  Suivant  le  récit  que  nous  venons  de  citer  plus 
haut,  les  phanségars  hrûlent  plus  souvent  les  cadavres  qu'ils  ne  les 
enterrent.  Ils  n'ont  recours  à  ce  dernier  moyen  que  lorsqu'ils  craignent 
quelque  surprise. 
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camp  par  la  séduction,  elles  se  soient  assises  sans  défiance  à 
un  banquet.  Ces  meurtres  se  commettent  souvent  en  vue 
même  des  villages  ou  des  villes,  à  la  faible  lueur  du  cré- 
puscule, et  au  milieu  de  cris  confus  et  du  bruit  des  tam- 
tams,  qui  étouffent  sous  le  tumulte  d'une  joie  infernale  les 
cris  des  victimes. 

»  Le  mot  d'ordre  de  l'association  est  une  expression  in- 
différente, incapable  par  elle-même  d'éveiller  le  soupçon  , 
telle  que  lumba-kou-lou  (apportez  du  tabac).  Le  roumaul 
ou  lé  de  toile  tordu,  est  la  seule  arme  du  tbog.  Je  n'ai 
jamais  vu  qu'on  se  soit  servi  de  corde  ni  de  lacet ,  bien  que 
ce  bruit  soit  généralement  répandu  ;  mais  en  supposant 
qu'il  ait  été  en  usage  autrefois  on  y  aura  renoncé ,  parce 
qu'un  pareil  instrument  aurait  été  une  pièce  de  conviction 
en  cas  d'arrestation.  Comme  nos  kafiles  pourraient,  par  le 
nombre  de  ceux  qui  les  composent,  éveiller  les  soupçons, 
lorsque  nous  mettons  le  pied  dans  un  pays ,  nous  nous 
empressons  de  justifier  notre  présence  par  un  prétexte 
plausible  ,  et  d'affecter  les  dehors  d'une  conduite  calme  et 
inoffensive.  C'est  pour  cela  que  les  armes  sont  rares  parmi 
nous,  et  que  sur  une  bande  de  vingt  ou  trente  thogs,  on 
trouverait  à  peine  deux  ou  trois  épéesj  ensuite,  lorsque  la 
disparition  de  quelques  voyageurs  commence  à  exciter  des 
inquiétudes  ,  nous  avons  soin  de  donner  le  change  aux 
clîouries  des  districts  par  de  faux  rapports. 

»  Je  vais  maintenant  entrer  dans  quebjues  détails  rela- 
tifs à  nos  dernières  opérations.  Après  plusieurs  jours  de 
marche,  nous  n'avions  rencontré  qu'un  seul  individu  qui 
nous  parût  digne  d'attention.  Il  avait  eu  le  sort  commun. 
Le  sixième  jour,  dans  le  voisinage  d'une  rivière,  nous 
aperçûmes  quatre  cipayes  qui  s'étaient  arrêtés  pour  pré- 
parer leur  repas.  A  notre  vue ,  ils  s'empressèrent  de  dé- 
camper, et  se  dirigèrent  à  la  hàle  vers  un  village  où  nos 
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espions  les  suivirent.  Ceux-ci  nous  firent  bienlôt  savoir  la 
route  que  devaient  suivre  nos  cipayes  -,  car  nous  les  consi- 
dérions déjà  comme  une  proie  assurée.  Un  fort  détache- 
ment alla  assitôt  se  placer  en  embuscade ,  et  réussit  ,  non 
sans  difficulté  ,  dans  son  entreprise  ^  car  un  des  soldats  , 
quoique  pris  à  l'improviste  ,  leva  sa  lance  contre  nous; 
mais  sa  résistance  fut  vaine  ,  il  fut  étranglé  comme  ses 
trois  compagnons.  On  trouva  sur  eux  deux  mille  roupies. 
Peu  de  tems  après  ,  nous  fîmes  la  rencontre  de  quatre 
prasaharies ,  comédiens  ambulans,  qui  ,  sur  nos  démon- 
strations amicales,  et  la  promesse  d'une  roupie  s'ils  vou- 
laient nous  donner  un  échantillon  de  leur  savoir-faire , 
nous  abordèrent  sans  défiance.  En  les  voyant  donner  de 
si  bonne  grâce  dans  le  piège  ,  et  sans  attendre  la  pièce 
qu'ils  se  disposaient  à  jouer,  nous  brusquâmes  le  dénoû- 
ment  à  l'aide  du  roumaul,  et  nous  nous  emparâmes  de 
leurs  bagages  qui  valaient  une  quarantaine  de  roupies. 
Nous  y  trouvâmes  un  jnierding ,  ou  tambour  à  bras,  qui 
fit  un  merveilleux  effet  comme  accompagnement  à  nos 
chants.  Le  lendemain  fut  signalé  par  la  rencontre  d'un, 
parti  de  phanségars ,  qui  s'en  retournaient  à  Bundelkund, 
chargés  de  butin.  Chemin  faisant  ils  donnaient  la  chasse 
à  deux  hommes  qui  conduisaient  un  bouvillon  chargé  d'une 
pacotille  ,  et  ils  nous  invitèrent  à  les  suivre  pour  partager 
la  dépouille.  Le  butin  fut  mince,  et  il  ne  nous  échut  pour 
notre  part  qu'un  vase  de  cuivre  et  quelques  guenilles. 
Nous  fûmes  dédommagés  de  ce  mécompte  par  la  subite 
apparition  de  deux  brahmines  qui  cheminaient  vers  l'Hin- 
doustan  5  nous  fîmes  quelque  tems  route ,  de  conserve 
avec  ces  saints  personnages  ,  et ,  lorsque  l'occasion  nous 
parut  favorable,  nous  leur  fîmes  savoir  à  qui  ils  avaient  af- 
faire. Celte  fois ,  nous  fûmes  largement  payés  de  notre 
peine  par  une  grande  quantité  de  pièces  d'or.  Nous  trou- 
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vâmes  aussi  sur  nos  viclimes  quelques  leltres-de-change  ti- 
rées sur  (les  banquiers  hindous;  mais  nous  primes  le  parti 
de  les  brûler,  car  nous  n'étions  pas  en  mesure  d'en  lou- 
cher le  montant.  C'est  d'ailleurs  notre  constante  habi- 
tude. 

))  Peu  de  jours  après  ,  nous  nous  transportâmes  dans  un 
autre  canton  où  un  soubadah ,  escorté  de  deux  cipayes 
que  nos  espions  avaient  attirés  près  de  nous ,  tombèrent 
facilement  sous  nos  coups.  Un  quatrième  voyageur,  dupe 
des  mêmes  artifices,  éprouva  un  sort  semblable.  Malgré 
ces  bonnes  fortunes  ,  comme  le  bosquet  dans  lequel  nous 
étions  retranchés  était  trop  fréquenté ,  nous  jugeâmes  dans 
notre  prudence  qu'il  fallait  nous  transporter  sur  un  autre 
théâtre.  Le  premier  voyageur  que  le  hasard  amena  sous 
nos  yeux  nous  donna  une  terrible  besogne  :  nous  fûmes 
obligés  de  le  traquer,  pour  ainsi  dire ,  pendant  quatre 
jours.  C'était  un  homme  riche  ,  dont  l'escorte  était  fort 
nombreuse ,  ce  qui  ne  permettait  pas  de  l'expédier  sans 
forme  de  procès.  Pour  entrer  dans  ses  bonnes  grâces ,  et 
bannir  tout  soupçon  de  son  esprit ,  nous  ne  cessions  de  lui 
montrer  toutes  sortes  de  prévenances  et  d'égards  5  mais  il 
était  toujours  sur  ses  gardes.  Enfin  ,  nous  parvînmes  à  le 
circonvenir  complètement,  lui  et  les  siens  ,  et  pas  un  seul 
n'échappa.  Le  butin  fut  considérable.  Peu  de  jours  après 
cette  curée  nous  attirâmes  dans  nos  filets ,  par  mille  séduc- 
tions ,  quatre  cipayes  qui  consentirent  à  passer  la  nuit  avec 
nous.  Ce  fut  la  dernière.  Les  mêmes  artifices  mirent  à  no- 
tre discrétion  un  musulman  et  un  brahmine  qui  firent 
route  avec  nous  et  qui  ne  voyagèrent  qu'un  jour.  Ce  que 
nous  trouvâmes  de  plus  précieux  dans  leur  riche  dé- 
pouille fut  un  zattou ,  bête  de  somme  ,  chargé  d'opium  , 
dont  la  vente,  opérée  par  l'entremise  d'un  cut.wal^  offi- 
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cier  de  police  (i)  ,  produisit  une  somme  de  cent  roupies, 
qui  fut  réduite  d'un  quart  au  profit  de  notre  entremetteur, 
pour  son  droit  de  courtage.  Nous  rencontrâmes  dans 
ces  parages  dix-huit  phanségars  de  l'escouade  musul- 
mane, qui,  fatigués  du  mauvais  succès  de  leur  expédition, 
se  réunirent  à  nous  pour  partager  nos  dangers  et  nos 
profits. 

»  Un  avis  peu  fidèle  nous  mit  à  la  poursuite  de  quatre 
voyageurs  qu'on  disait  chargés  de  riches  bagages  5  comme 
ils  avaient  sur  nous  une  avance  considérable  ,  nous  fûmes 
obligés  de  faire  une  marche  forcée  -,  mais  quel  fut  notre 
désappointement ,  lorsqu'après  les  avoir  traités  selon  notre 
coutume ,  nous  nous  trouvâmes  en  possession  de  quelques 
outils  sans  valeur,  et  de  pierres  à  aiguiser.  Nous  n'avions 
étranglé  que  de  chétifs  ouvriers  qui  voyageaient  pour  trou- 
ver à  exercer  leur  misérable  industrie.  A  la  même  époque, 
nous  éprouvâmes  une  semblable  déconvenue  ,  mais  sans 
coup  férir  :  nous  eûm.es  la  douleur  de  voir  défiler  devant 
nous  une  kafile  de  marchands  de  chevaux  composée  de 
quinze  personnes  ,  sans  pouvoir  nous  mettre  en  mesure 
de  les  attaquer,  la  partie  étant  trop  dangereuse  contre  des 
adversaires  si  nombreux  ,  et  dans  un  pays  ouvert  de  tou- 
tes parts.  Le  jour  suivant  nous  surprîmes  six  porteurs  de 
palanquins ,  qui  s'en  retournaient  avec  deux  femmes  et 
deux  enfans.  Le  soir,  ils  se  dirigèrent  vers  une  mosquée 
où  ils  passèrent  la  nuit ,  ce  qui  nous  força  d'ajourner  au 
lendemain  l'exécution  de  nos  projets.  Nous  les  attaquâmes 

(1)  Note  du  Trad.  Les  courtiers  les  plus  ordinaires  des  thogs  sont, 
les  banquiers  du  Marwar,  qui  vendent  ou  achètent  sciemment  les 
dépouilles  des  victimes.  Les  religieux  mendians  assistent  aussi  les 
phanségars  dans  leurs  opérations  en  transniellant  d'une  bande  à 
l'autre  d'importans   messages. 
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au  détour  d'un  l)ois ,  et  nous  cachâmes  les  dix  cadavres 
dans  une  fosse  profonde  préparée  à  celle  intention.  Quel- 
ques bijoux  sans  valeur,  un  pelil  nombre  de  roupies  nous 
dédommagèrent  faiblement  de  nos  fatigues.  Je  supprime 
ici  quelques  faits  insignifians  pour  arriver  plus  promple- 
ment  au  dénoûment  de  nos  aventures. 

»  Quelques  jours  après,  notre  troupe,  qui  s'était  gros- 
sie de  plusieurs  délachemens ,  se  divisa  pour  détourner 
les  soupçons  de  la  police,  qui  paraissait  avoir  pris  de 
l'ombrage  de  ce  nombreux  rassemblement.  Le  peloton 
dont  je  faisais  partie  se  dirigea  sur  Pitlewred  où  nous  sta- 
tionnâmes à  l'abri  d'un  énorme  rocher.  De  cette  embus- 
cade nous  aperçûmes  un  mahajum  (marchand),  accom- 
pagné de  quatre  domestiques  occupés  à  lui  servir  son 
repas.  L'extérieur  distingué  du  mahajum,  la  propreté  de 
son  costume,  frappèrent  d'abord  nos  regards;  mais  noire 
curiosité  dut  lui  paraître  suspecte ,  puisqu'il  précipita  son 
repas  et  continua  sa  route  avec  son  escorte.  Nous  étions 
trop  agités  par  la  crainte  pour  penser  à  le  poursuivre  \  il 
put  donc  en  toute  liberté  opérer  sa  retraite  5  nous  avons  su 
plus  tard  qu'il  était  tombé  entre  les  mains  d'un  de  nos  dé- 
lachemens auquel  cet  exploit  fut  très-profitable.  Nous  conti- 
nuions notre  roule  vers  Niemuch  ,  lorsque  nous  attirâmes 
par  séduction  dans  notre  camp  quatre  voyageurs  ,  et  quoi- 
que nous  fussions  dans  le  voisinage  d'un  établissement 
anglais ,  nous  n'hésitâmes  pas  à  nous  en  défaire.  A  quel- 
ques milles  de  là  nous  étranglâmes  quatre  bunniahs, 
marchands  boutiquiers  \  ce  fut  là  notre  dernier  exploit 
avant  notre  arrivée  à  Dehove ,  où  la  police  mit  fin  à  nos 
travaux. 

»  Je  vous  ai  fait  le  récit  de  tous  les  meurtres  auxquels 
j'ai  pris  part  comme  acteur  ou  comme  témoin  5  si  j'en  ai 
omis  quelques-uns  ,  c'est  que  ma  mémoire  n'en  a  pas  con- 
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serve  le  souvenir.  Vous  savez  tout,  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  tenir  votre  parole  ^  j'attends  de  votre  bonne  foi  le 
prix  de  ma  franchise.  » 

Peu  de  mots  suffiront  pour  retracer  à  l'imagination  le 
théâtre  et  le  mouvement  de  ces  scènes  horribles.  Qu'on  se 
figure  une  plaine  vaste  et  déserte ,  semée  çà-et-là  d'arbres 
touffus  :  dans  le  lointain  un  village  avec  sa  mosquée  ou 
pagode,  puis  des  groupes  de  brigands  dispersés  sur  le 
premier  plan  ,  occupés  les  uns  à  faire  cuire  quelques  ali- 
mens ,  les  autres  à  fumer  ou  à  chanter  au  bruit  du  tam- 
bour 5  quelques  bétes  de  somme  couchées  à  terre,  et  des 
chevaux  attachés  à  des  piquets  se  détachent  sur  cette  scène 
mouvante.  Au  fond  du  tableau  un  faible  ravon  de  lumière 
rougeâtre  fuit  à  l'horizon  pour  faire  place  à  la  nuit  qui  va 
couvrir  de  son  obscurité  les  meurtriers ,  leurs  victimes  et 
les  fosses  ouvertes  pour  les  recevoir  I 

(  ^-siatic  Journal.  ) 
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Ce  qu'on  va  lire  pourrait  arracher  à  Tabime  du  jeu  et 
aux  conséquences  inévitables  de  cette  passion  quelques- 
unes  des  victimes  qu'elle  immole ,  si  les  leçons  et  les  exem- 
ples avaient  la  moindre  influence  sur  les  hommes.  Mais , 
quelle  que  puisse  être  la  confiance  d'un  auteur  dans  l'in- 
fluence de  ses  paroles  et  de  ses  écrits  ,  je  ne  suis  pas  assez 
sot  pour  l'espérer.  Je  ne  prétends  même  pas  efifrayer  ceux 
que  cette  passion  fatale  entraine  chaque  jour  dans  le  gouf- 
fre. A  peine  les  cris  des  malheureux  qu'il  a  engloutis  et  dé- 
vorés, parviennent-ils  à  faire  reculer  de  quelques  pas  ceux 
que  le  même  attrait  emporte.  Prenez  donc  ce  récit  comme 
tous  les  miens  ,  pour  un  récit  vrai ,  fidèle  et  exact  dans  tous 
ses  détails  5  récit  qui  n'est  ni  fardé,  ni  coloré,  ni  nuancé 
à  plaisir  5  mais  qui  reproduit  avec  la  scrupuleuse  vérité  du 
miroir  tous  les  événemens  réels  de  la  vie. 

Sir  Eugène  Reiwardt ,  héritier  d'une  des  plus  riches 
familles  du  comté  de  Berk  ,  au  retour  d'un  voyage  sur  le 
continent ,  complément  obligé  de  l'éducation  des  jeunes 
gens  de  bon  ton ,  s'était  trouvé  possesseur  d'un  revenu 
d'environ  trois  mille  liv.  st.  (75,000  fr.  ).  Sa  mère  vivait 

(i^  Voyez  les  articles  précédens  dans  les  Numéros  3  ,  4«  5  ,  6  ,  7  , 
8  ,  9  ,  11,  i5  et  24'  de  la  seconde  série,  et  dans  les  2  et  4'  de  la  troi- 
sième. 
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encore  ,  mais  les  arrangemens  parliculitrs  de  sa  famille 
lui  permellaient  de  disposer  à  son  gré  de  tout  ce  qu'il 
possédait. 

C'était  un  des  heureux  de  la  terre  ;  un  de  ces  hommes 
qui  n'ont  qu'à  se  laisser  vivre,  qui,  à  très-peu  de  frais, 
avec  très-peu  de  soins  ,  en  déployant  une  énergie  fort  or- 
dinaire ,  peuvent  rire  de  tous  les  événemens,  et  mener  une 
vie  honorable.  La  position  la  plus  belle  qu'un  homme 
puisse  occuper  appartenait  à  Reiwardt  -,  il  avait  une  par- 
faite indépendance,  un  nom  illustré,  des  amis  nombreux, 
une  jolie  figure,  une  mère  d'un  caractère  admirable.  Pen- 
dant sa  minorité,  il  avait  été  traité  assez  sévèrement-,  sa 
mère  l'avait  forcé  à  l'économie  ^  mais  ce  joug  qui  lui  pesait, 
une  fois  brisé ,  Reiwardt  ne  pensa  plus  qu'à  se  livrer  à 
tous  les  plaisirs  de  la  vie  fashionable.  Il  avait  soif  de  ces 
plaisirs  dont  on  l'avait  privé.  Ce  résultat  funeste  suit  assez 
souvent  les  éducations  sévères  données  aux  héritiers  des 
grandes  familles.  Ce  paradis ,  dont  on  les  éloigne,  ils  l'aper- 
çoivent dans  une  perspective  qui  caresse  leur  imagination 
et  qui  enivre  leur  pensée. 

Au  moment  où  le  jeune  Reiwardt  fit  son  entrée  à  Oxford, 
l'université  était  remplie  déjeunes  gens  comme  lui ,  riches, 
fougueux  et  impatiens  de  jouir.  Ceux  qui  ne  connaissent 
que  les  écoles  du  continent  ne  se  font  aucune  idée  d'Oxford, 
lieu  de  plaisir  et  d'étude  à-la-fois,  où,  de  dix-huit  à  vingt- 
deux  ans,  toute  la  jeune  noblesse  d'Angleterre  est  comme 
suspendue  entre  la  plus  extravagante  débauche ,  le  jeu 
le  plus  etfréné ,  et  quelques  études  souvent  profondes. 
Flexible  et  crédule,  se  fiant  aux  chances  du  sort,  ai- 
mant les  émotions  vives  et  hasardeuses,  les  alternatives  de 
crainte  et  d'espoir  que  le  jeu  procure ,  Reiwardt  fut  bientôt 
un  des  plus  grands  adeptes  de  l'écarté,  du  whist  et  du  bos- 
ton.  Cependant  d'autres  goûts  vinrent  le  distraire  j  les  or- 
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gies,  le  vin  et  les  femmes  balancèrent  l'influence  plus 
délétère  et  plus  forte  de  la  passion  du  jeu.  Mais,  il  faut  le 
dire  aussi ,  le  gouverneur  qu'on  lui  avait  choisi  exerça  sur 
sa  vie  une  action  profondément  funeste. 

Eccles  (tel  est  le  nom  légèrement  travesti  que  je  don- 
nerai  à  cet  homme  )  appartenait  à    une  famille  hono- 
rable. Très-jeune  encore ,  il  s'était  ruiné  au  jeu  ;  mais  il 
s'était  corrigé  ,    à  ce  qu'il   prétendait  ,  c'est-à-dire  que 
de  dupe  il  était  devenu  fripon.   Mathématicien  habile  , 
homme  de  moeurs  élégantes  et  de  manières  distinguées  ,  il 
savait  plaire  ,  et  ne  manquait  ni  d'adresse  ,  ni  d'esprit,  ni 
même  de  grâce.  En  somme  ,  c'était  l'un  des  plus  détesta- 
bles caractères  que  les  vices  du  collège  et  ceux  du  monde 
eussent  jamais  concouru  à  former.  Il  appartenait  à  une 
association  de  jeunes  gens  sans  mœurs  ,    élèves  hardis 
des  anciens  chevaliers  d'industrie  ,  dont  le  siège  prin- 
cipal se  trouvait  à  Oxford.  Il  est  honteux  de  le  dire  : 
parmi   ces  jeunes  escrocs  se  trouvaient  des  noms  que 
l'Angleterre  est  habituée  à  honorer.  Filer  les  cartes,  piper 
les  dés  ,  faire  des  dupes,  telle  était  leur  seule  occupation. 
Cette  habitude  de  vols  s'est  répandue  dans  la  haute  société  de 
Londres,  où  elle  déshonore  aujourd'hui  quelques  hommes 
appartenant  à  notre  haute  aristocratie.  Lorsque  la  mère  de 
Reiv^ardt  questionnait  M.  Eccles  sur  la  conduite  du  jeune 
homme  confié  à  ses  soins ,  elle  recevait  de  lui  les  rensei- 
gnemens  les  plus  favorables.  Reiwardt ,  à  ce  que  prétendait 
Eccles,  n'avait  aucun  despenchans  qui  perdent  la  jeunesse  ; 
ce  dernier  répondait  de  son  bonheur  et  de  son  avenir  ; 
cependant  il   n'ignorait  pas  que  le  jeune   homme  avait 
souscrit  pour  quinze  mille  liv.  st.  (  3^5,000  fr.  )  de  lettres- 
de-change,   payables  à  sa  majorité  5  il  savait  que  Rei- 
wardt avait  signé  en  sa  faveur  une  acceptation  de  cinq 
cents  liv.  st.  pour  trois  cents  liv.  st.   seulement  qu'il  lui 
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avait  avancées.  Tous  les  principes  de  ruine  se  trouvaient 
déjà  chez  ce  malheureux  jeune  homme  ,  auquel  la  société 
et  la  nature  avaient  donné  tous  les  élémens  de  bonheur 
et  de  fortune. 

Personne,  d'ailleurs ,  n'avait  l'air  plus  grave ,  plus  hon- 
nête homme,  plus  consciencieux  que  cet  honorable  gou- 
verneur. Tout  en  favorisant  les  vices  du  fils ,  en  les  exploi- 
tant à  son  profit ,  il  conservait  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  la  mère,  et  par  des  lettres  ou  des  conversations 
empreintes  d'une  moralité  sévère ,  il  captivait  toute  sa  con- 
fiance. Complètement  corrompu ,  il  était  à-la-fois  l'idole 
du  jeune  Reiwardt,  qui  trouvait  en  lui  un  complaisant 
facile ,  et  de  mistriss  Reiwardt ,  qui  le  regardait  comme 
le  mentor  le  plus  habile  et  le  plus  sage.  Durant  son  voyage 
eu  Europe ,  le  jeune  homme  eut  Eccles  pour  compa- 
gnon. Les  lettres  du  gouverneur  ne  parlaient  que  des 
bonnes  qualités  du  jeune  homme ,  de  son  développement 
moral ,  de  sa  conduite  parfaite  ,  du  peu  de  goût  qu'il  mon- 
trait pour  les  séductions  et  les  voluptés  du  continent.  Des 
narrations  habilement  faites ,  et  parées  de  toute  la  vraisem- 
blance qu'un  romancier  adroit  prête  à  son  œuvre  ,  présen- 
taient l'héritier  des  Reiwardt  sous  les  couleurs  les  plus 
dignes  d'admiration  et  d'amour.  C'était  une  grande  joie 
pour  la  mère.  Chacune  de  ces  dépêches  menteuses  était 
relue  avec  avidité ,  et  la  promesse  d'un  bénéfice  ecclésias- 
tique, dont  le  patronage  de  mistriss  Reiwardt  pouvait 
disposer,  couronna  les  travaux  de  ce  diplomate  remar- 
quable :  «  Elle  regrettait ,  disait-elle ,  d'offrir  une  si  faible 
marque  de  gratitude  à  l'homme  qui  avait  rendu  à  son  fils 
de  si  éminens  services.  » 

Quatre  mois  après  le  départ  du  jeune  homme  et  de  son 
gouverneur,  pour  le  continent,  le  château  de  Pelham,  dans 
le  Berkshire ,  offrait  le  spectacle  d'une  joie  confuse  autant 
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que  vive.  Une  chaise  de  poste  s'était  arrêtée  devant  la  grande 
grille  du  parc,  et  le  jeune  homme,  de  retour  de  son  voyage, 
était  dans  les  bras  de  sa  mère ,  qui  le  baignait  de  ses  lar- 
mes. Combien  elle  était  heureuse  de  sa  beauté,  de  sa 
grâce ,  de  la  noblesse  de  ses  manières  !  son  orgueil  mater- 
nel ne  pouvait  se  lasser  de  le  contempler.  En  effet ,  elle 
avait  raison  d'être  fière  :  une  physionomie  ouverte  et 
franche ,  quelque  chose  d'aisé  et  de  gracieux  dans  tous  ses 
mouvemens,  une  politesse  naturelle  et  mêlée  de  cordia- 
lité, auraient  rendu  fières  la  sœur,  la  femme  du  jeune 
Reiwardt.  Il  y  avait  chez  lui  une  sensibilité  vraie  et 
prompte;  son  cœur  fut  ému  -,  et,  par  une  révolution  sou- 
daine ,  aussi  familière  à  la  jeunesse  que  naturelle  à  un 
homme  ardent ,  il  prit  la  résolution  intérieure  de  prolon- 
ger et  de  fixer  cette  joie  domestique,  qui  le  pénétrait  d'at- 
tendrissement. «Décidément,  se  disait-il,  en  comparant 
les  plaisirs  bruyans  des  capitales  avec  ce  bonheur  profond 
qu'il  goûtait ,  la  vie  du  gentilhomme  de  campagne  est  la 
seule  digne  d'estime.  »  D'ailleurs ,  n'avait-il  pas  vu  près  de 
sa  mère  une  jeune  fille  rose  et  blanche,  aux  joues  fraîches 
et  colorées  de  l'incarnat  de  la  pêche  :  un  jeune  ange  aux 
yeux  bleus,  qui  rougissait  tour-à-tour  et  pâlissait  à  sa  vue  ; 
dont  le  regard  furtif  et  prolongé  interrogeait  toutes  ses 
démarches  et  suivait  tous  ses  pas?  C'était  la  jeune  Adeline 
Reiwardt ,  sa  cousine  ;  cette  petite  fille ,  avec  laquelle  il  avait 
couru  et  joué  si  souvent  dans  le  parc.  Pour  les  hommes 
habitués  aux  grandes  villes ,  et  qui  savent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vide  et  de  faux  dans  l'existence  des  salons ,  c'est  quel- 
que chose  de  ravissant  qu'une  jeune  Anglaise  élevée  à  la 
campagne ,  dans  le  château  paternel.  Reiwardt  n'essaya 
point  de  résister  à  cet  attrait.  Sous  les  yeux  de  sa  mère,  la 
plus  douce  intimité  s'établit  entre  lui  et  sa  cousine  -,  et  deux 
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mois  après  son  arrivée  au  château  ,  le  mariage  des  deux 
jeunes  gens  était  arrêté. 

L'aristocratie  contre  laquelle  lutte  aujourd'hui  le  tor- 
rent des   pensées  modernes  et  des  passions  populaires, 
trop  justifiées  par  les  excès  du  passé,  avait,  il  faut  en 
convenir ,   son  côté  favorable  à  la  moralité  publique  et 
à  la  vertu.  Cette  influence  prouvée  par  les  faits,  et  que 
tous  les  raisonnemens  de  la  philosophie  ne  démentiront 
pas ,  s'exerça  de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  Eugène 
Reiwardt.  Jusqu'à  ce  jour  il  n'avait  vu  dans  le  monde 
qu'une  carrière  de  plaisirs  vifs ,  éclatans  et  dispendieux  -, 
ses  idées  changèrent,  il  sentit  son  importance  5  à  trois  milles 
à  la  ronde ,  la  population  des  fermiers  et  des  agriculteurs 
commençait  à  dépendre  de  lui.  Pouvoir  faire  beaucoup 
de  bien  et  devoir  sa  prépondérance  réelle  à  de  bonnes  ac- 
tions ,  soutenir  Téclat  héréditaire  d'un  vieux  nom  ,  entrer 
au  Parlement,  y  défendre  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  être 
le  premier  et  comme  le  roi  moral  de  tout  un  pays  :  c'est 
une  situation  admirable  où  l'orgueil  prêle  son  appui  à  la 
vertu ,  où  il  est  difficile  de  se  livrer  à  ses  mauvais  pen- 
chans  ,  et  facile  d'être  honoré  à  peu  de  frais.  L'ame  du 
jeune  homme,  enivrée  quelque  tems,  mais  non  complète- 
ment dépravée  par  la  dissipation  de  la  jeunesse,  trouva 
dans  ce  renouvellement,  une  vigueur,  une  énergie,  une 
fraîcheur  de  sentiment ,  un  but  pour  l'avenir,  un  mobile 
de  conduite ,  une  impulsion  noble  et  inattendue.  Sans 
doute  il  v  a  de  la  grandeur  dans  l  indépendance  totale  et 
individuelle  que  la  démocratie  assigne  à  chaque  membre 
de  la  société  •,  mais  dans  le  système  opposé  dont  nous  par- 
lons ,    d'immenses  avantages  découlent  de  sources  con- 
traires. 

Ecoles  avait  accompagné  le  jeune  homme  et  dcmeuvait 
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au  château  ;  à  mesure  que  les  idées  de  Reiwardt  avaienl 
changé ,  il  avait  observé  plus  attentivement  la  conduite 
présente  et  passée  de  son  gouverneur.  Par  degrés  il  était 
devenu  réservé,  puis  froidement  poli,  et  enfin  presque 
désobligeant  pour  l'ancien  protecteur  de  ses  vices;  celte 
progression  de  TindifFérence  à  la  froideur,  et  de  la  froi- 
deur à  l'éloignement  frappa  Ecclcs  et  Teffraya  :  car  il 
comptait  beaucoup  sur  la  dupe  qu'il  s'était  réservée ,  sur 
la  victime  qu'il  avait  préparée  avec  tant  d'obstination  et 
de  soin. 

Un  matin  le  jeune  homme  était  dans  sa  bibliothèque, 
lo  anrsque  soncien  gouverneur  entra. 

«  Eh  bien  ,  mon  cher  Eugène ,  lui  dit  Eccles ,  vous 
voilà  bien  casanier  :  je  vous  félicite  -,  et  quoique  l'on 
puisse  voir  avec  peine  le  sacrifice  complet  de  toutes  les 
qualités  brillantes  que  vous  ensevelissez  ici,  c'est  une 
existence  assez  douce  dans  sa  monotonie. 

—  M.  Ecclcs ,  interrompit  Reiwardt  sans  répondre 
aux  paroles  de  celui  qui  l'interpellait,  je  vous  remercie 
des  services  que  vous  m'avez  rendus  autrefois  ;  vous  êtes 
porteur  d'une  lettre-de-change  acceptée  par  moi ,  et  dont 
le  montant  est  de  5oo  liv.  st. ,  je  désire  que  vous  me 
la  présentiez ,  cette  somme  vous  sera  remise.  Quant  au 
bénéfice  que  vous  pouviez  espérer,  je  regrette  qu'il  ne 
soit  plus  en  mon  pouvoir  de  vous  l'offrir;  si  jamais  une 
occasion  favorable  se  présente  ,  croyez  que  je  serai  heureux 
de  vous  être  agréable.  » 

C'était  évidemment  la  déclaration  d'une  rupture  com- 
plète ,  mais  voilée  par  les  formes  d'une  apparente  urbanité. 
Eccles  était  humilié  et  mortifié,  il  n'interrompit  point 
Reiwardt,  et  se  contenta  de  lui  répondre  : 

«  Mais  le  bénéfice  que  madame  votre  mère  m'avait 
promis  ? 
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—  Permettez-moi  de  vous  dire  que  c'est  de  moi ,  et 
non  pas  d'elle,  que  ce  bénéfice  dépend  ;  j'ajouterai  que  si 
ma  mère  avait  su  toute  votre  habileté ,  si  elle  avait  connu 
comme  moi  vos  exploits  et  votre  adresse  à  la  bouillotte ,  à 
l'écarté ,  au  boston ,  elle  n'aurait  pas  fait  à  un  homme 
dont  tous  les  goûts  sont  contraires  aux  devoirs  ecclésiasti- 
ques, l'injure  de  lui  ouvrir  une  carrière  trop  pénible  pour 
lui. 

' —  Vous  avez  beau  dire ,  reprit  Eccles  irrité ,  toute 
promesse  oblige,  et  je  tiens  pour  malhonnête  homme 
quiconque  manque  à  la  sienne. 

—  Taisez-vous  :  je  ne  vous  dois  rien  pour  les  mauvais 
conseils  et  les  exemples  détestables  que  vous  m'avez 
donnés  5  si  vous  étiez  payé  selon  vos  mérites ,  monsieur , 
Dieu  sait  comment  vous  seriez  traité. 

—  Ainsi  vous  ne  vous  contentez  pas  d'être  ingrat ,  mais 
vous  m'insultez.  Quels  stupides  reproches  sont  les  vôtres! 
ce  que  tous  les  jeunes  gens  de  votre  âge  se  permettent, 
nous  l'avons  fait-,  votre  goût  pour  le  jeu  ,  et  votre  facilité 
d'entraînement ,  est-ce  moi  qui  vous  les  ai  donnés  ?  ne 
vous  ai-je  pas  empêché  d'être  dupe  mille  fois  ? 

— Oui  :  pour  me  faire  votre  dupe  plus  commodément  et 
sans  rivaux.  Tenez,  monsieur  Eccles,  je  vous  connais; 
tout  est  dit  entre  nous;,  séparons-nous,  sans  bruit  5  trouvez 
d'autres  victimes,  et  oubliez-moi. 

—  Vous  êtes  un  ingrat  :  l'avenir  vous  apprendra ,  mon- 
sieur, si  l'on  se  joue  impunément  de  moi.  » 

Il  sortit,  la  rage  dans  le  cœur,  et  le  lendemain  il  avait 
quitté  le  château.  Un  projet  vague  de  vengeance  s'était 
formé  chez  Eccles,  dont  les  espérances  nourries  depuis 
long-tems,  étaient  ainsi  déçues  tout-à-coup.  Pendant 
qu'il  allait  à  Oxford  couver  son  mécontentement ,  les 
habilans   du   château    vivaient   heureux.     L'esprit  pas- 
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sionné  et  le  caractère  facile  de  Reiwardt  trouvaient 
mille  charmes  dans  cette  situation  nouvelle.  Il  aimait  à 
parcourir  avec  sa  jeune  cousine  tout  le  pays  qui  environ- 
nait le  château.  Les  parties  de  chasse  et  de  pèche  se  suc- 
cédaient rapidement  5  le  plaisir  de  cette  vie  demi-rustique 
et  demi-suzeraine ,  semblait  au  jeune  homme  la  seule  véri- 
table jouissance  que  l'on  pût  goûter  au  monde  ^  et  débarrassé 
de  la  présence  d'Eccles,  libre  de  son  influence  pernicieuse, 
sa  vie  devenait  chaque  jour  plus  légère,  plus  agréable, 
plus  féconde  en  amusemens  qui  ne  laissaient  pas  de  re- 
gret ,  en  devoirs  qui  flattaient  son  orgueil.  Il  possédait  dans 
le  comté  de  Lincoln  quelques  domaines  qu'il  résolut  de 
vendre  pour  se  fixer  définitivement  dans  le  Berkshire  ; 
celte  transaction  confiée  aux  soins  d'un  avoué  de  Londres 
rendait  nécessaire  sa  présence  dans  la  capitale  ^  il  partit 
promettant  à  sa  mère  et  à  sa  cousine  que  sous  peu  de 
jours  elles  le  reverraient.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il 
vit  atteler  la  chaise  de  poste  qui  devait  le  conduire  à  Lon- 
dres. Il  avait  goûté  tant  de  plaisir,  et  un  plaisir  si  pur  dans 
ce  manoir  seigneurial!  Toute  sa  pensée,  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  émotions  s'y  concentraient  -,  il  regardait  son  ab- 
sence comme  un  exil. 

Eccles,  retiré  à  Oxford,  avait  conservé,  dans  un  but  que 
je  ne  tarderai  pas  à  indiquer ,  des  relations  avec  le  valet- 
de-chambre  de  M.  Reiwardt  ;  et  ce  dernier  lui  avait 
promis  de  l'instruire  des  démarches  de  son  maître  :  es- 
pionnage infâme  que  M.  Eccles  récompensait  généreuse- 
ment. Grâce  au  concours  de  ce  misérable  valet ,  Eccles  fut 
instruit  immédiatement  du  départ  de  Reiwardt  pour  Lon- 
dres. Une  telle  nouvelle  le  mit  au  comble  de  la  joie ,  car  il 
comptait  tirer  bon  parti  du  séjour  du  jeune  homme  dans 
la  capitale  ,  où  il  entretenait  une  correspondance  assez 
suivie.  En  eft'et,  deux  jours  avant  l'arrivée  de  Reiwardt, 
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Sir  Edouard  Streighton  ,  ancien  ami  et  camarade  d'Eccles , 
reçut  la  lettre  suivante  que  je  trancris  ici.  Le  lecteur  y 
trouvera  un  fac-similé  complet  et  fidèle  de  cet  argot  par- 
ticulier que  nos  escrocs  de  bonne  compagnie  emploient 
entre  eux. 

Cher  Baronnet , 

De  tous  les  pigeons  que  nous  avons  plumés  ,  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  digne  de  l'être  ne  tardera  pas  à  tomber  sous  vos 
mains.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  le  jeune  Reiwardt,  ci- 
devant  membre  de  la  respectable  université  d'Oxford.  L'heure 
de  sa  majorité  vient  de  sonner  ;  le  voilà  gras  ,  appétissant  et  boD 
à  cuire.  Vendredi  prochain  ,  à  dix  heures  du  soir,  sa  chaise  de 
poste  s'arrêtera  devant  les  Clochettes  et  V Ancre  ,  hôtel  qu'il  ha- 
bite quand  il  vient  à  Londres.  C'est  un  oiseau  de  bonne  qualité  ; 
à  bon  entendeur ,  salut  :  oiseau  un  peu  timide  ;  mais  vous  avez 
le  coup-d'œil  juste.  Il  faut  d'abord  le  remettre  en  goût,  et  lui 
laisser  entrevoir  l'appât  d'une  manière  délicate.  Il  est  dans  la 
sanctification  jusqu'aux  oreilles,  Savez-vous  comment  le  drôle 
m'a  traité  ?  Le  bénéfice  venant  du  vieux  docteur  W  itherington,  il 
me  l'a  refusé  péremptoirement  ;  mais  si  ce  jeune  sot  croit  que 
je  me  laisserai  rouer  par  lui  sans  en  tirer  vengeance,  il  se  trompe  ; 
par  Dieu!  c'est  à  vous,  mes  amis,  de  me  servir.  Tout  à  vous, 
et  à  jamais. 

Pierre  Ecoles. 

P.  S.  Ah  ca,  si  notre  pigeon  nouveau  prend  bien  ,  vous  ne  me 
tourmenterez  pas  pour  la  misère  que  je  vous  dois  ,  n'est-ce  pas? 
Brûlez  cette  lettre. 

Sir  Edouard  Streighton  ,  autrefois  possesseur  d'une  as- 
sez grande  fortune ,  avait  su  ,  grâce  aux  conseils  d'Eccles 
et  de  ses  amis,  Tanéantir  en  peu  d'années  ;  terres,  do- 
maines ,  parc  ,  maison  de  ville  et  de  campagne  ,  il  avait 
tout  laissé  sur  la  table  des  maisons  de  jeu ,  ou  dans  la  poche 
des  fripons.  Lorsqu'il  eut  épuisé  toutes  ses  ressources,  il 
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changea  de  rôle,  et,  selon  la  marche  ordinaire,  il  devint 
escroc  à  son  tour.  C'était ,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  un  des  plumeurs  (pluckers)  les  plus  habiles 
de  Londres.  Il  résolut  de  profiler  de  l'aubaine  que  la  lettre 
d'Eccles  lui  annonçait^  et  Reiwardt,  le  lendemain  malin 
de  son  arrivée,  vit  enlrer  chez  lui  un  valet-de-chambre 
qui  lui  remit  la  carte  du  baronnet. 

«  Sir  Edouard  Streighton  !  s'écria-l-il ,  surpris ,  et  es- 
savant  de  recueillir  ses  souvenirs. 

—  Il  altend  dans  l'antichambre ,  monsieur. 

—  Eh  bien  ,  faites  entrer.  » 

Reiwardt  était  surpris  de  cette  visite.  Il  ne  savait  pas 
à  quel  degré  d'immoralité  Sir  Edouard  était  parvenu  5 
mais  il  se  souvenait  que  cet  homme  avait  été  l'ami  d'Ec- 
cles,  le  partenaire  de  ses  projets,  de  ses  plans,  de  ses 
entreprises  et  de  ses  gains  honteux.  Aussi  était-ce  avec 
peine  qu  il  le  recevait ,  et  son  intention  était  de  lui  faire 
un  accueil  très -froid.  Mais  il  s'adressait  à  un  homme 
qui  joignait  à  la  démoralisation  de  l'escroc  toute  l'adresse 
des  gens  du  monde ,  et  qui ,  se  modelant  d'après  la  lettre 
qu'Ecoles  lui  avait  écrite  ,  eut  soin  de  produire  sur  la  vic- 
time qu'il  voulait  faire  ,  une  nouvelle  impression  qui  lui 
permit  de  se  réhabiliter  dans  l'esprit  de  Reiwardt. 

Ce  n'était  plus  un  jeune  homme  brillant  de  santé  et  de 
gailé  ,  un  mauvais  sujet  de  bonne  compagnie ,  que  Rei- 
wardt voyait  devant  lui  :  c'était  un  pauvre  malade  ayant 
conservé  les  habitudes  et  les  manières  du  monde  j  velu 
avec  une  espèce  de  négligence  comme  il  faut;  intéressant 
par  l'air  de  langueur  et  d'épuisement  qui  régnait  sur  ses 
Irails;  par  la  blancheur  presque  ti-ansparenle  de  son  teint, 
el  par  l'abandon  spirituel  de  sa  conversation.  Il  était,  di- 
sait-il, trop  faible  et  trop  maladif  pour  sortir  le  soir.  Lcx- 
trème  délicatesse  de  sa  santé  le  forçait  à  une  régularité  de 
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vie  qui  ne  s'accordait  plus  avec  ses  anciens  goûts.  Il  voyait 
peu  le  monde ,  et ,  forcé  de  renoncer  à  la  société  bruyante 
de  Londres  ,  aux  spectacles ,  aux  concerts  et  aux  plaisirs 
de  la  vie  élégante,  il  avait  conservé  un  penchant  très-vif 
pour  ses  anciens  camarades  d'étude ,  dont  la  présence  lui 
rappelait  des  jours  plus  brillans  et  plus  heureux.  Tout  cela 
était  dit  avec  un  ton  de  naïveté  si  doux  et  si  caressant ,  que 
Reiwardt  se  laissa  séduire  -,  il  se  livra  sans  réserve  à  la  sym- 
pathie que  son  ancien  camarade  lui  inspirait. 

«  Demain  ,  lui  dit  négligemment  le  baronnet  en  le  quit-. 
tant ,  je  réunirai  chez  moi  quelques  amis  qui  me  font  le 
plaisir  de  s'asseoir  à  ma  table.  Ce  sont  des  pairs  d'Angle- 
terre, quelques  jeunes  gens  du  grand  monde,  et  quelques 
artistes  :  je  serais  heureux  de  vous  avoir  aussi ,  Rei- 
wardt :  acceptez  l'invitation.  » 

Qui  le  croirait?  les  dépouilles  de  Reiwardt  étaient 
partagées  d'avance.  Streighton  avait  pris  des  informa- 
tions exactes  sur  ses  propriétés  ;  et  s'était  spécialement 
chargé  de  conduire  à  bon  port  celte  horrible  affaire. 
Il  avait ,  disait-il ,  une  connaissance  approfondie  du  ca- 
ractère de  Reiwardt;  il  savait  comment  on  devait  le 
prendre  ;  toutes  ses  faiblesses ,  il  les  avait  étudiées.  Et 
pour  prix  de  ces  ignobles  prouesses  ,  il  se  réservait  la  moi- 
tié du  bénéfice  total.  Ses  complices  s'engageaient  à  jouer 
les  premiers  rôles  du  drame ,  et  à  le  laisser  lui-même  sur 
le  dernier  plan ,  de  manière  à  lui  permettre  d'agir  plus 
sûrement ,  et  de  faire  tomber  la  victime  sous  leurs  coups. 

Certes,  si  vous  fussiez  entré  dans  l'élégant  salon  du  ba- 
ronnet ,  si  le  hasard  vous  eût  jeté  au  milieu  de  ces  hom- 
mes dont  le  costume ,  les  manières ,  et  la  conversation  , 
annonçaient  l'usage  du  monde ,  et  une  éducation  soi- 
gnée ,  il  vous  eût  été  difficile  de  croire  que  le  plus  igno- 
ble complot  se  Iramail  sous  ces  lambris  dorés  ,  au  milieu 
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de  ces  mets  recherchés  et  de  ce  mohilier  dont  la  richesse 
seule  n'avait  pas  réglé  le  choix ,  mais  auquel  le  bon 
goût  avait  présidé.  Aucune  parole  libre,  ou  même  légère, 
ne  se  fil  entendre.  On  parla  de  femmes ,  de  théâtres  , 
de  nouveautés  littéraires  et  de  matières  pohtiques ,  non- 
seulement  avec  esprit,  mais  avec  convenance.  Le  repas 
attestait  la  richesse  du  maître  et  le  talent  de  son  cuisinier. 
Avec  le  vin  de  Champagne,  le  feu  de  la  saillie  jaiUis- 
sait  en  pétillant ,  et  mille  anecdotes  plaisantes  se  croisaient 
de  toutes  parts.  Les  plus  sagaces  observateurs,  ceux  qui  en 
savent  le  plus  sur  le  monde  et  la  vie,  ne  sont  pas  toujours 
ceux  dont  la  moralité  a  été  sévère ,  dont  les  habitudes  ont 
été  réglées  par  la  sagesse  ;  le  mauvais  coté  de  la  civilisation 
leur  échappe.  Au  contraire  l'homme  mêlé  à  toutes  les 
scènes  de  honte  et  de  scandale  secret  que  la  société  ren- 
ferme ,  a  sous  sa  main  d'immenses  trésors  d'observation 
qu'il  met  à  profit  comme  il  lui  plaît.  Aussi  la  conversation 
de  ces  hommes,  qui  tenaient  à-la-fois  aux  vices  les  plus 
hideux  par  leurs  mœurs  cachées ,  et  à  la  civilisation  élé- 
gante par  leurs  habitudes ,  était-elle  infiniment  piquante 
et  variée.  Au  dessert ,  Reiwardt  se  trouvait  heureux  d'a- 
voir fait  partie  de  cette  réunion  ^  les  paroles  tombées  de  sa 
bouche  avaient  été  accueillies  par  des  bravos.  On  lui  avait 
demandé  le  récit  de  ses  voyages  :  on  l'avait  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Afin  de  compléter  la  séduction ,  cha- 
cun l'avait  questionné  avec  tant  de  bienveillance  sur  ses 
projets ,  sur  les  plans  qu'il  formait  pour  l'embellissement 
de  son  domaine ,  que  Reiwardt  était  enivré. 

Il  était  onze  heures,  on  avait  pris  le  thé.  Reiwardt, 
mollement  incliné  sur  un  sopha,  jouissait  encore  délicieu- 
sement des  souvenirs  de  la  soirée. 

«  Ah  çà!  s'écria  l'un  des  amis  de  Slreighton,  la  cause- 
rie nous  a  épuisés  j  une  partie  de  whist  ? 
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—  Non ,  mon  cher,  répondit  d'un  air  sérieux  et  froid  le 
maître  de  la  maison. 

. —  Eh  quoi  !  vous  vous  y  opposez  ?  reprit  le  premier 
interlocuteur. 

—  Absolument.  Si  mes  amis  sont  las  de  m'entendre ,  je 
ne  suis  pas  las  de  les  écouter.  D'ailleurs ,  mon  cher  Rei- 
wardt,  continua -t- il  en  se  tournant  d'un  air  mélanco- 
lique vers  le  jeune  homme  ,  nous  sommes  payés  pour  nous 
défier  du  whist,  et  nos  aventures  de  collège  nous  ont  donné 
des  leçons  que  nous  n'oublierons  pas  de  si  tôt. 

—  Mais ,  Sir  Edouard ,  interrompit  le  compère ,  vous 
n'y  pensez  pas!  Jouer  gros  jeu  ,  moi ,  qui  sais  ce  qu'il  en 
coûte,  et  qui  ai  perdu  d'un  seul  coup  dix  mille  bonnes  liv.  st. , 
héritage  de  ma  pauvre  tante  !  Pour  tout  l'or  du  monde 
je  ne  recommencerais  pas.  » 

Le  vin  de  Champagne  et  la  flatterie ,  deux  puissances  en- 
dormeuses,  comme  dit  Montaigne,  privaient  Reiwardt 
de  la  pénétration  nécessaire  pour  apercevoir  les  ressorts 
du  piège  qu'on  lui  tendait^  il  ne  voulut  pas  gêner  ses  nou- 
veaux amis  dans  leurs  plaisirs ,  et  s'écria  : 

«  Messieurs,  ne  me  consultez  pas,  je  vous  prie,  et  ne 
vous  en  rapportez  point  à  moi  ;  si  vous  voulez  faire  une 
partie  de  whist,  je  serai  des  vôtres  très -volontiers. 

—  Eh  bien  !  Streighton  ,  qu'en  dites-vous  ? 

Oh  !  Dieu  me  préserve  de  m'opposer  à  ce  que  vous 

désirez  tous  ,  répondit  le  baronnet  d'un  air  poli  et  un  peu 
contraint  ;  »  et  il  sonna.  Un  domestique  entra. 

«  John ,  des  cartes...  J'avoue  que  j'ai  totalement  perdu 
l'habitude  du  jeu ,  et  que  je  n'ai  pas  même  ici  un  seul  pa- 
quet de  cartes  ,  je  pense.  » 

On  s'assit  autour  de  la  table  de  jeu  :  les  quatre  amis 
firent  leur  première  partie  d'un  air  presque  indifférent, 
causant  de  choses  et  d'autres  ,  comme  gens  du  monde  qui 
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jouenl  par  politesse  et  par  convenance.  Chacun  des  confé- 
dérés s'acquillait  de  son  rôle  avec  un  admirable  sang-froid . 
Le  premier  rob  dura  long-tems  et  fut  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises.  Quand  il  fut  terminé,  on  se  leva  pour 
prendre  des  rafraichissemens. 

«  Apsley,  s'écria  tout-à-coup  Streighton,  qu'est  devenue 
l'affaire  entre  le  général  Bewick  et  lord  Thoroughby  ? 

—  Le  général  a  perdu  -,  mais  il  refuse  de  payer  les 
cent  liv.  st. 

—  Pourquoi  ? 

—  C'est  un  point  fort  délicat ,  et  sur  lequel  les  plus  ha- 
biles sont  divisés  d  opinion. 

—  De  quoi  s'agll-il,  interrompit  Reiwardt,  qui  venait 
de  vider  un  verre  de  vin  de  Madère  ? 

—  Oh  !  cela  n'a  pas  le  moindre  intérêt  pour  vous,  mon 
cher.  Il  s'agit  d  un  pari  entre  les  deux  personnes  que  l'on 
vous  a  nommées ,  et  dont  la  rouge  ou  la  noire  est  le 
sujet.  » 

Non -seulement  la  curiosité  de  Reiwardt  était  exci- 
tée ,  mais  sa  vieille  passion  venait  de  renaître,  et  l'élincelle 
lancée  subtilement  par  le  baronnet  avait  réveillé  toute  son 
ardeur  pour  le  jeu.  Il  voulut  que  Sir  Edouard  le  mit  au 
fait  du  point  en  litige.  Il  en  écouta  le  détail  technique  et 
approfondi.  Lui-même  il  discuta  la  question  sous  toutes 
ses  faces,  et  avec  la  sagacité  d'un  vieux  joueur.  Enfin  ,  il 
s'écria,  en  prenant  un  second  verre  de  vin  de  Madère  : 

«  Moi ,  je  parierais  pour  le  général.  » 

Un  sourire  salanique  erra  sur  les  lèvres  des  interlocu- 
teurs ,  et  brilla  pour  ainsi  dire  dans  leurs  regards.  Le  ba- 
ronnet repoussa  vivement  l'opinion  émise  par  Reiwardt. 
On  parla  haut  5  les  avis  furent  soutenus  avec  chaleur ,  et 
Reiwardt  finit  par  proposer  à  son  hôte  un  pari  de  cent 
liv.  st. 
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«  Pas  du  tout,  mon  cher,  répondit  ce  dernier-,  je  vous 
gagnerais  à  coup  sûr ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  diner 
avec  vous  pour  vous  enlever  votre  argent. 

—  Moi,  s'écria  l'un  des  convives,  nommé  Hillier,  je  tiens 
le  pari ,  si  monsieur  persiste  ! 

—  Et  moi ,  s'écria  Apsley,  je  parie  une  somme  égale 
contre  Sir  Edouard ,  s'il  est  toujours  du  même  avis.  » 

Ce  double  combat ,  une  fois  arrangé  symétriquement ,  il 
lut  convenu  que  l'on  se  rendrait  ensemble  à  V  Enfer  àe  Pall- 
inall  (la  plus  grande  maison  de  jeu  de  Londres),  et  que 
l'on  soumettrait  à  la  galerie  le  jugement  du  pari.  Le  baron- 
net sembla  faire  beaucoup  de  difficultés ,  et  maltraita  sin- 
gulièrement en  paroles  les  habitans  des  maisons  de  jeu.  Ce 
ne  fut  que  pour  céder  aux  instances  de  ses  trois  amis  qu'il 
consentit  à  les  suivre. 

De  magnifiques  salons,  des  tapis  de  velours  et  de  soie, 
des  candélabres  d'or,  une  foule  élégante  se  pressant  autour 
des  tables  vertes  \  des  monceaux  de  guinées  s'élevant  et  re- 
tombant tour-à-tour,  toute  cette  splendeur  infernale  frappa 
Reiwardt  de  surprise ,  presque  d'horreur. 

D'abord ,  à  travers  les  fumées  du  vin  et  au  milieu  de 
l'ivresse  que  ce  spectacle  faisait  naître  en  lui,  en  face  de  ces 
joues  pâles,  et  de  ces  amas  de  billets  de  banque  qui  formaient 
les  enjeux ,  le  cœur  lui  manqua  \  il  lui  sembla  un  moment 
que  sa  mère  et  sa  cousine  lui  apparaissaient  ^  puis  le  respect 
humain  vint  le  saisir.  Il  pensa  qu'on  allait  le  railler  ^  il  eut 
honte  de  sa  faiblesse.  Il  entendait  lui-même  son  cœur  bat- 
tre au  milieu  du  silence  profond  et  passionné  qui  régnait 
dans  la  salle.  On  décida  qu'il  avait  gagné  le  pari. 

Peu  de  tems  après ,  il  était  assis .  avec  ses  trois  amis , 
à  une  table  de  bouillotte.  Sir  Edouard,  toujours  insouciant 
et  froid  ,  perdait  son  argent  sans  accorder  le  moindre  in- 
térêt au  jeu.  Reiwardt  gagnait.  A  la  fin  de  la  soirée,  cent 
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quatre-vingts  liv.  st.  composaient  son  g;iin  total.  Mais  com- 
bien de  fois  la  pùle  figure  de  sa  mère  s'élail  montrée  à  lui  ! 
Quelle  nuit  fébrile  fut  la  sienne!  Sans  doute  il  pouvait  se 
retirer  avec  la  somme  quil  avait  gagnée  5  mais  n'y  avait- 
il  pas  de  l'indélicatesse  à  avoir  trainé  ses  amis  dans  une 
maison  de  jeu  ,  à  avoir  fait  un  gain  considérable ,  et  à  ne 
pas  leur  donner  leur  revanche  ?  Le  résultat  de  ses  médita- 
lions  et  de  ses  doutes,  ce  fut  une  résolution  bien  arrêtée 
d'en  finir,  mais  avec  honneur 5  d'inviter  ses  amis  à  diner 
chez  lui ,  de  leur  offrir  cette  revanche ,  de  perdre  une 
centaine  de  liv.  st. ,  et  de  les  quitter  à  jamais.  Ils  se  ren- 
dirent à  son  invitation.  Le  baronnet  lui-même  ,  dont  la 
santé  commençait  apparemment  à  se  raffermir,  et  qui  sor- 
tait le  soir  sans  être  incommodé,  vint  prendre  place  à  la 
table  de  Reiwardt. 

On  eut  de  l'esprit.  On  ne  parla  ni  d'enjeu,  ni  de  pari , 
ni  de  bouillotte  ;  seulement  Hillier  railla  tous  les  convives 
à-la-fois,  et  hasarda  quelques  plaisanteries  sur  la  belle  vie 
qu'ils  avaient  menée  la  veille. 

u  C'est  une  affaire  absurde ,  s'écria  le  baronnet  ;  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  » 

A  l'instigation  de  Reiwardt  on  apporta  des  caries  et 
la  table  de  bouillotte.  Mais  Apsley  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  son  hôte  ,  au  lieu  déjouer  de  franc  jeu,  se  hâtait 
de  perdre  pour  en  finir. 

«  Monsieur  Reiwardt,  s'écria- 1- il,  je  ne  vous  com- 
prends pas  5  nous  ne  sommes  ni  des  en  fan  s ,  ni  des 
escrocs  :  et  jouer  avec  nous  dans  l'intention  de  perdre,  ce 
serait  nous  railler  !  » 

Reiwardt  rougit  et  joua  de  bonne  foi.  Au  bout  de  la 
soirée,  personne  n'avait  perdu  ni  gagné.  Le  jeune  homme 
s'était  réconcilié  avec  le  jeu.  Déjà  les  chances  du  hasard 
lui  offraient  ce  vif  intérêt  qu'elles  lui  avaient  présenté  au- 
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trefois.  Il  était  content  de  lui-même.  Il  riait  des  craintes 
puériles  qui  l'avaient  tourmenté  pendant  la  nuit  précé- 
dente. Une  partie  des  198  liv.  st.  qu'il  avait  gagnées, 
fut  consacrée  à  acheter  une  manifique  paire  de  brace- 
lets, dont  il  fit  cadeau  à  sa  cousine.  Trop  confiant  en  lui- 
même  ,  et  ne  sachant  pas  résister  à  cette  facilité  d'entraîne- 
ment qui  devait  le  perdre ,  il  retrouva  le  lendemain  ses 
amis  et  joua  encore  ^  mais  celte  fois ,  d'après  le  conseil  du 
baronnet ,  la  somme  des  enjeux  fut  ridiculement  mes- 
quine :  la  perle  totale  de  Reiwardt  ne  s'élevait  pas  à  deux 
guinées. 

Le  jeu  est  un  fleuve  magique  :  force  ou  faiblesse  de  ca- 
ractère, esprit  ou  sottise  ,  adolescence  ou  vieillesse,  tout  ce 
qu'il  touche  il  l'emporte.  La  plante  de  vos  pieds  a-t-elle 
seulement  effleuré  ses  eaux  dangereuses,  une  puissance 
secrète  vous  attire-,  les  vagues  montent  et  grossissent; 
vous  en  avez  j usqu'aux  genoux,  puis  jusqu'à  la  ceinture  ; 
bientôt  tout  le  corps  est  envahi ,  vous  êtes  irrésistiblement 
entraîné.  Les  flots  tourbillonnent  au-dessus  de  votre  tète , 
et  vous  tombez  ,  vous  tombez  toujours  plus  bas,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  soit  venue ,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  perdu. 
Telle  fut  la  destinée  de  Reiwardt.  A  peine  eut-il  tou- 
ché du  doigt  la  fatale  table  de  jeu  qu'une  force  d'attraction 
qu'il  ne  put  vaincre ,  et  qu'il  était  loin  de  prévoir,  le  pré- 
cipita dans  le  tourbillon  qui  devait  l'anéantir. 

Présenté  à  un  membre  de  la  chambre  des  pairs  qui  pas- 
sait sa  vie  dans  les  maisons  de  jeu,  Reiwardt  s'y  laissa 
de  nouveau  entraîner  par  lui.  Il  avait  écrit  à  sa  cousine  et 
à  sa  mère  qu'il  reviendrait  dans  six  semaines ,  et  que  ce 
délai  était  nécessaire  pour  terminer  l'affaire  qui  l'amenait 
à  Londres.  Hélas!  six  semaines  après,  il  n'était  plus  Rei- 
wardt ,  le  fiancé  d'Adeline.  Il  n'était  plus  ni  fils ,  ni  frère  ; 
il  était  joueur.  La  fascination  était  devenue  complète.   Le 
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jeune  homme  qui ,  plein  de  franchise  ,  d'espérance  et  de 
joie,  avait  quitté  le  château  paternel,  avait  déjà  disparu. 
Un  homme  pâle,  au  front  jauni  par  les  veilles,  aux  joues 
creuses  et  plombées ,  aux  mains  tremblantes  ,  aux  yeux  ca- 
ves, dont  une  irritabilité  nerveuse  faisait  cligner  les  pau- 
pières et  vibrer  les  prunelles  ,  avait  remplacé  le  jeune 
Reivrardt.  Quelques  mille  livres  sterling  étaient  déjà 
tombées  de  sa  bourse  dans  Tabime  des  maisons  de  jeu ,  et 
le  sentiment  de  sa  faute  et  de  sa  honte  le  rendait  si 
misérable  qu'il  restait  au  lit,  enseveli  dans  son  apathie, 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  C'est  alors  qu'il  retrouvait 
ses  nouveaux  associés,  toujours  actifs  à  lui  ouvrir  une 
source  nouvelle  de  dissipation  et  de  plaisirs.  Les  agita- 
tions de  la  veille  influaient  sur  le  lendemain  -,  l'usage  des 
liqueurs  fortes  étourdissait  Reiwardt  sur  sa  situation  ; 
enfin ,  quand  il  vit  que  quinze  mille  liv.  st.  avaient  été 
englouties  par  sa  folie  et  sa  faiblesse,  il  ne  songea  plus 
qu'au  moyen  de  réparer  sa  faute  en  regagnant  cette 
somme.  Quelle  douleur  pour  lui,  si  sa  cousine  et  sa 
mère  venaient  à  connaître  sa  conduite  et  les  résultats  de 
cette  conduite  !  Il  voulut  tout  hasarder.  Un  domaine  de 
huit  mille  liv.  st.  fut  engagé  par  hypothèque.  Déjà  il  se 
déballait  comme  l'homme  qui  se  noie ,  et  luttait  avec 
rage  contre  le  vortex  fatal  qui  le  pressait  de  tout  coté. 
Déjà  les  dettes  s'accumulaient  autour  de  lui  5  il  payait  son 
crédit  en  achetant  cher  les  objets  que  lui  livraient  ses 
fournisseurs ,  et  la  vie  de  dissipation  et  de  débauche  qui 
accompagne  toujours  la  passion  du  jeu  ,  épuisait  ses  der- 
nières ressources.  A  force  de  mensonges  et  de  romans  il 
persuadait  à  sa  mère  que  les  lenteurs  nécessaires  de  la  ju- 
risprudence anglaise  prolongeaient  son  séjour  à  Londres. 
La  tendresse  d'Adeline  était  plus  pénétrante  :  les  lettres 
de  Reiwardt,   si  courtes,   si  brèves  et  si  rares,  lui  ap' 
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prirent  bientôt  que  le  jeune  homme  avait  trouvé  dans  la 
capitale  des  remèdes  sûrs  et  trop  faciles  contre  les  regrets 
de  l'absence. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  passion  du  jeu  :  il  me  sem- 
ble qu  on  ne  l'a  pas  décrite.  Exclamations ,  déclamations  , 
apostrophes  et  élégies  des  philosophes,  tableaux  presque  tou- 
jours menteurs  des  écrivains  dramatiques ,  n'ont  pas  signalé 
le  véritable  caractère  de  ce  démon  qu'on  appelle  le  jeu.  Il  pa- 
ralyse toutes  les  facultés^  il  éteint  tous  les  sentimens.  Il  faut 
que  tout  ce  que  l'homme  possède  :  cœur,  ame,  existence  phy- 
sique et  morale  ,  deviennent  ses  instrumens  et  ses  esclaves 
immédiats  j  le  cœur  s'efface ,  l'intelligence  se  pétrifie.  Une 
maîtresse,  une  religion,  un  amour,  un  dieu ,  un  art,  absor- 
bent l'homme  tout  entier  :  c'est  le  jeu.  Pourquoi  m'arréter 
sur  ces  détails ,  qui  sont  devenus  le  lieu-commun  du  ro- 
mancier, bien  que  nul  écrivain  n'ait  daigné  descendre 
dans  les  profondeurs  de  celte  passion.  Ai- je  besoin  de  dire 
que  chaque  jour  Reiwardt  jouait  et  perdait  davantage  ? 
que  ,  plus  les  chances  l'accablaient,  plus  il  hasardait?  Ce 
jeu  désespéré  retint  Reiwardt  à  Londres  pendant  cinq 
mois  entiers.  Il  avait  dévoré  les  trois  quarts  de  son  patri- 
moine. Plongé  dans  une  slupide  indifférence,  il  laissait 
souvent  les  lettres  de  sa  mère  ,  celles  d'Adeline ,  sans  y  ré- 
pondre. Enfin ,  la  mère  ,  inquiète  et  commençant  à  soup- 
çonner que  ce  long  séjour  devait  cacher  quelques  mystères 
peu  honorables  pour  son  fils ,  prit  le  parti  de  s'adresser  à 
l'avoué  de  Reiwardt,  M.  Twister.  Elle  lui  demandait 
quelles  affaires  si  importantes  pouvaient  retenir  son  fils  à 
Londres  pendant  un  espace  de  tems  si  considérable.  Twis- 
ter répondit  qu'il  ignorait  absolument  le  motif  qui  avait 
retenu  M.  Reiwardt  à  Londres  pendant  plusieurs  mois, 
car  son  affaire  pouvait  se  terminer  en  huit  jours ,  disait-il. 

Prilchard,   intendant  de  Pteiwardt,    et  chargé  de   la 
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surveillance  spéciale  de  ses  domaines  ,  était  un  vieillard 
plein  d'honnêteté,  élevé  dans  la  famille,  et  qui ,  du  rang 
inférieur  de  groom  ayant  passé  par  tous  les  grades  de  la 
domesticité ,  s'était  identifié  à  la  fortune  ,  au  nom ,  à  la 
réputation,  aux  intérêts  des  Reiwardt.  Le  père  de  no- 
ire jeune  homme  avait,  en  mourant,  recommandé  à  sa 
femme  et  k  son  fils  de  le  traiter  comme  un  ami.  C'était  sur 
ce  pied,  en  effet,  qu'il  était  placé  dans  la  maison;  et  lui 
aussi  s'étonnait  et  s'inquiétait  du  long  si^our  que  faisait 
son  maître  dans  la  capitale  -,  mais  surtout  des  sommes 
énormes  qui  lui  étaient  demandées.  «  Que  peut  donc  faire 
à  Londres  M.  Eugène  ?  se  demandait-il ,  »  et  le  pauvre 
homme  n'arrivait  à  aucune  solution  satisfaisante.  INLiis 
quand  il  fallut  envoyer  au  jeune  homme  les  titres  de  ses 
propriétés,  nouvelle  surprise,  nouvelle  terreur  plus  grande 
encore.  Il  soupçonnait  bien  que  tout  n'était  pas  dans  l'or- 
dre, et  que  son  maître  faisait  là-bas  quelques  folies-,  mais 
il  était  loin  de  prévoir  où  ses  folies  aboutiraient.  Aussi  lu 
lettre  suivante  fut-elle  un  coup  de  foudre  pour  lui. 

'  Mon  cher  et  fidèle  Pritchaid ,  si  vous  avez  quelques  égards 
pour  moi  et  quelque  désir  de  me  servir,  en  voici  l'occasion. 
Je  vous  demande  d'abord  un  profond  silence  et  ensuite  tine 
obéissance  aveugle.  Depuis  quelques  mois  j'ai  eu  le  malheur  de 
m'engager  dans  des  spéculations  qui  ont  époiioantahlcment  mal 
tourné;  il  me  faut  vingt  mille  liv.  st.  au  moins  avant  la  fin 
de  cette  semaine,  ou  Je  suis  ruiné.  Le  seul  moyen  que  j'aie  de 
me  procurer  cette  somme ,  c'est  d'engager  ma  terre  d'Hereford- 
shire.  Sans  cette  ressource  mon  nom  est  flétri ,  et  l'honneur  de 
ma  famille  compromis.  Ainsi,  Pritchard ,  mon  vieux  et  fidèle 
serviteur,  faites-moi  parvenir  tous  les  papiers  nécessaires,  d'ici 
à  deux  jours.  Pensez  ,  mon  ami,  que  je  suis  le  plus  malheureux 
des  hommes ,  et ,  au  nom  de  mon  père  et  de  l'amitié  que  vous 
portez  à  ma  famille ,  veuillez  ensevelir  à  jamais  mon  secret. 
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Le  quart-d'heure  qui  suivit  la  lecture  de  cette  épitre  fut 
pour  le  vieil  intendant  une  cruelle  épreuve  5  la  lettre  était 
tombée  de  ses  mains  ,  et ,  la  tête  élevée  ,  les  mains  jointes , 
les  yeux  au  ciel,  il  se  demandait  si  son  devoir  n'était  pas 
d'aller  apprendre  toute  la  vérité  à  la  mère  de  Reiwardt. 
Après  une  longue  hésitation ,  il  allait  se  diriger  vers  l'ap- 
partement de  mistriss  Reivv^ardt,  quand  un  domestique 
l'avertit  que  cette  dernière  le  faisait  demander. 

Au  milieu  de  sa  chambre  à  coucher  ,  dans  son  vieux 
fauteuil  de  velours  violet ,  la  mère  était  assise ,  les  mains 
jointes  sur  ses  genoux  et  tremblante  ,  son  visage  pâle  ex- 
primait toute  sa  douleur  j  quelques  mèches  de  ses  cheveux 
blanchis  s'échappaient  de  dessous  son  bonnet  passé  de 
mode 5  Adeline,  appuyée  sur  le  fauteuil ,  pleurait  à  chaudes 
larmes.  Lorsque  l'intendant  fut  introduit  près  d'elles ,  Ade- 
line, essuyant  ses  pleurs  et  retrouvant  son  sang-froid  : 

«  Asseyez-vous,  Pritchard,  lui  dit-elle.  Mais  qu'avez- 
vous?  Comme  vous  êtes  agité!  Asseyez-vous! 

—  J'avoue ,  bégaya-t-il  en  passant  sa  main  sur  son  front, 

que...  je...  j'ai  de  la  peine  à  vous  voir  ainsi  troublée 

ainsi  émue » 

Mistriss  Reiwardt  l'interrompit  en  remettant  entre  ses 
mains  une  lettre  ouverte  qui  était  sur  la  table.  Voici  ce 
qu'elle  contenait  : 

Madame ,  lady  Hester  Grippleby ,  ma  cliente  ,  consent  à 
prêter  à  M.  votre  fils  de  nouvelles  sommes  qu'il  veut  emprunter 
en  engageant  son  domaine  d'Herefordshire  :  je  désire  savoir  si 
vous  n'avez  pas  quelque  hypothèque  sur  cette  terre  ,  et,  dans  le 
cas  où  cette  hypothèque  existerait,  à  quelle  somme  elle  monte. 
Cette  lettre  est  absolument  confidentielle ,  madame  ;  si  M.  Rei- 
wardt apprenait  que  je  vous  ai  écrit  à  ce  sujet,  la  négociation 
serait  rompue  j  je  vous  prie  donc,  madame,  de  la  tenir  secrète 

et  de  croire  à  mon  profond  respect . 

DoDSLEY,  avoué.  ^ 
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Le  pauvre  vieil  intendant  s'arrêta  au  milieu  de  celle 
lecture,  essuya  ses  lunettes  qu'obscurcissaient  ses  larmes, 
étancha  la  sueur  froide  qui  couvrait  son  front ,  puis  dé- 
posa le  papier  sur  la  table  sans  dire  un  seul  mot-,  tous 
trois  se  taisaient.  Quelques  faibles  accens  murmurés  par 
la  mère,  ne  purent  être  saisis  par  lintendant,  qui  se 
tourna  du  coté  d'Adeline. 

«  Mislriss  Reiwardt  vient  de  me  parler,  je  crois  ?» 

La  jeune  fille  remua  la  tète  sans  parler,  sans  cesser  de 
tenir  son  mouchoir  appuyé  sur  ses  yeux. 

K  La  volonté  de  Dieu  soit  faite ,  s'écria  mistriss  Rei- 
wardt! mais  j'ai  bien  peur  qu'Eugène,  mon  pauvre  Eugène 
et  nous  tous  ne  soyons  ruinés! 

—  Ah  !  ne  dites  pas  cela  î  ne  dites  pas  cela  !  s'écria  l'in- 
tendant*, sans  doute  mon  jeune  maître  a  fait  quelques  fo- 
lies :  mais  tout  n'est  pas  perdu ,  non  tout  n'est  pas  perdu. 

—  Vous  le  saviez ,  Pritchard ,  et  vous  ne  me  l'avez  pas 
dit. 

—  Ah  madame!  chaque  soir  je  priais  Dieu  de  m'indi- 
quer  un  moyen  honnête  et  convenable  de  vous  instruire 
de  tout  sans  blesser  la  probité. 

—  Mais  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  ? 

—  Parce  que  j'étais  son  intendant,  son  serviteur,  et 
qu'au  moment  où  j'aurais  trahi  sa  confiance  j'aurais  été 
chassé.  » 

Mistriss  Reiwardt  connaissait  l'honnêteté  parfaite  de 
Pritchard  ,  et  sentit  la  justesse  de  sa  défense. 

«  Saviez-vous  comment  tout  cet  argent  se  dépensait  à 
Londres  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  Nullement,  madame. 

—  Sans  doute  il  fréquentait  les  maisons  de  jeu  ?  m 

Et  en  disant  ces  mots  la  figure  de  la  pauvre  mère  deve- 
nait blanche  comme  le  marbre  j  l'intendant  ne  répondit 
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pas ,  et  la  télé  de  misiriss  Reiwardt  se  balança  lentement  ; 
il  y  eut  une  pose  triste. 

«  Hé  bien  !  Pritchard ,  reprit-elle  en  affectant  du  sang- 
froid,  dites-nous,  mais  en  toute  vérité combien com- 
bien il  a  perdu.  )> 

L'intendant  fit  un  effort  sur  lui-même,  s'arrêta,  bésila, 
et  finit  par  dire  : 

«  Cinquante  mille  livres  sterling  couvriraient  à  peine  ^ 
je  crois...,.  » 

La  jeune  fille  poussa  un  cri  ^  la  mère  voulut  parler,  s'a- 
gita un  moment,  et  retomba  évanouie  sur  son  fauteuil. 
Je  ne  cbercherai  pas  à  retracer  ici  la  longue  scène  de  dou- 
leur muette  qui  suivit  cette  révélation  :  la  plume  repro- 
duit toujours  imparfaitement  de  pareils  tableaux. 

Pendant  que  le  désespoir  le  plus  profond  et  le  plus 
amer  régnait  au  château,  le  paroxisme  de  Reiwardt  pre- 
nait un  caractère  plus  frénétique  5  remords,  crainte, 
rage,  horreur  de  lui-même,  apathie  de  tous  les  senti- 
mens  honnêtes,  mélange  de  fureur  délirante  et  de  léthar- 
gie stupide,  venaient  tantôt  l'assaillir,  tantôt  le  plonger 
dans  l'oubli  de  tout  et  de  lui-même.  Les  anxiétés  de  ses 
jours ,  ses  nuits  sans  sommeil ,  ses  pertes  sans  cesse  plus 
considérables  ,  effaçaient  le  souvenir  lointain  de  sa  pauvre 
mère  et  d'Adeline.  Slreighton  l'avait  circonvenu;  non- 
seulement  Reiwardt  ne  pouvait  rien  lui  reprocher  et  n'a- 
vait contre  lui  aucune  preuve  positive,  mais  le  baronnet 
se  trouvait  déjà  créancier  du  malheureux  jeune  homme 
pour  plus  de  6,000  liv.  st.  L'enfer  au  sein  duquel  vi- 
vait Reiwardt  ^  épaississait  autour  de  lui  sa  flamme  ac- 
tive et  dévorante.  Chez  le  baronnet  il  trouvait  des  con- 
seils, des  consolations,  du  crédit  ;  c'était  Streighton  qui 
lui  apprenait  à  tromper  les  poursuites  des  créanciers  et 
des  huissiers-,   Streighton   qui   lui   apprenait   à   trouver 
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de  l'argent  sur  des  lettres -de -change;  Slreigluon  qui 
lui  versait  le  vin  de  Champagne  et  de  Porto;  qui  le 
conduisait  à  TOpéra,  au  milieu  de  maîtresses  brillantes, 
lorsque  son  front  était  chargé  de  soucis  ,  lorsque  son  anie 
était  brûlée  de  regrets.  Ainsi  ce  démon  ,  qui  perdait  Kei- 
wardt,  devenait  indispensable  à  sa  victime,  il  l'enlaçait , 
le  pressait,  l'incorporait  à  lui-,  il  lui  imposait  la  loi  fatale 
de  ne  vivre ,  comme  les  damnés  du  Dante,  que  de  moitié 
avec  son  bourreau.  Les  brigands  de  bonne  compagnie 
entre  les  mains  desquels  Reiwardt  était  tombé,  ne  lui 
laissaient  pas  un  seul  moment  de  répit.  Hillier  lui  avait  fait 
connaître  cette  lady  Hester  Grippleby,  femme  aujourd'hui 
très-vieille ,  et  qui  long-tems  liée  avec  tous  les  chevaliers 
d  industrie  de  Londres,  a  fini  par  amasser  une  fortune 
considérable  qu'elle  prête  à  usure  aux  jeunes  dupes  de  la 
table  de  jeu.  Un  procureur,  autre  associé  de  celte  bande 
noire ,  se  chargea  aussi  de  dilapider  les  restes  de  la  forluiie 
de  Reiwardt.  Le  vice  et  la  ruse  étaient  visibles  sur  la 
figure  et  dans  tous  les  actes  de  ces  infâmes  ;  Reiwartlt 
lui-même  finit  par  pénétrer  le  mystère  affreux  sous  lequel 
il  succombait ,  mais  il  était  trop  tard;  leur  échapper  ciil 
été  impossible.  Il  conçut  une  espérance  folle  ,  dont  la 
lueur  déçoit  toujours  le  joueur  désappointé  !  Trompé  par 
eux  ,  se  dit-il  à  lui-même  ,  si  je  les  trompais  à  mon  tour  i 
si  j'opposais  la  fraude  à  la  fraude!  si  j'inventais  un  coup 
de  maître,  un  tour  d'adresse  dont  eux-mêmes  ne  se  dou- 
tent pas!... 

J'ai  su  que,  pendant  la  nuit,  ce  malheureux,  pour- 
suivi, harassé,  tourmenté  par  sa  pensée  habituelle,  se 
relevait  en  chemise,  pieds  nus  ,  sans  feu  dans  l'âtre  de  sa 
cheminée,  et  que  saisissant  un  des  jeux  de  cartes  dont  la 
table  était  couverte,  il  reslail  là,  pendant  cincj  ou  six  heures, 
combinant,  méditant,  calculant,  cherchant  le  moyen  de 
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faire  sauter  la  banque  et  d'affermir  son  triomphe.  De- 
venu méfiant ,  il  ne  prit  personne  pour  confident  de  sou 
projet.  Le  procureur  lui  prêta  5,ooo  liv.  st.  :  dans  la 
même  journée  lady  Rester  devait  lui  envoyer  les  22,000  liv. 
hypothéquées  sur  son  domaine  d'Herefordshire.  C'était  ce 
jour-là  qu'il  avait  choisi  pour  exécuter  le  projet  dont  je 
viens  de  parler.  Quel  jour  pour  lui!  il  décida  de  toute  sa 
destinée  ! 

Depuis  deux  mois  ,  ou  environ ,  j'avais  eu  occasion  de 
le  voir  assez  souvent.  De  violentes  attaques  de  nerfs  l'ame- 
nèrent chez  moi.  Il  m'était  impossible  de  lui  fournir  un 
remède  contre  la  véritable  maladie  qui  l'obsédait.  Il  m'a- 
vait intéressé.  Sa  figure  n'avait  rien  perdu  de  cette  fran- 
chise ingénue  qui  le  distinguait  auparavant  ;  et  malgré  son 
extrême  irritabilité  nerveuse,  malgré  le  laisser- aller  de 
son  costume ,  il  avait  toujours  l'air  d'un  homme  comme 
il  faut.  Le  matin  du  jour  fatal  qui  devait  compléter  sa 
ruine ,  je  le  vis  entrer ,  plus  maigre ,  plus  défait ,  plus  hâve 
que  je  ne  l'avais  jamais  vu.  Il  ne  s'assit  pas  5  mais  debout 
devant  mon  bureau,  il  me  dit  d'une  voix  toute  frémissante  : 
«  Ce  soir....  ce  soir,  à  six  heures,  j'ai  besoin  d'être  calme. 
Vous  voyez  comme  ma  main  tremble  et  quel  accès  de 
fièvre  me  dévore.  Calmez  cette  agitation  -,  guérissez- moi 
d'ici  à  ce  soir.  Le  pouvez-vous  ?  » 

Je  voulus  entrer  dans  quelques  détails,  adresser  quelques 
questions  au  malade ,  connaître  la  cause  de  ce  trouble  vio- 
lent. Son  irritation  ne  faisait  que  s'accroitre.  Après  m'a- 
voir  adressé  d'un  ton  bref  et  mécontent  des  paroles  inju- 
rieuses ,  il  lança  une  guinée  sur  la  table  et  partit.  Je  ne  le 
revis  plus.  Mais  je  sus  de  quelle  manière  il  passa  la  jour- 
née ,  et  mon  goût  pour  l'observation ,  mon  désir  de  tout 
pénétrer,  me  portèrent  à  m'informer  curieusement  des 
particularités  qui  se  rapportaient  à  lui.  Elles  sont  mêlées 
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de  circonstances  caractéristiques ,  et  que  je  ne  dois  pas  taire. 
Habitué  à  se  raserlui-mème,ilsesentitlamainsl  tremblante 
qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  un  barbier.  Au  moment 
de  partir  pour  son  expédition  définitive,  tout  habillé,  mais 
frissonnant  des  pieds  à  la  tète ,  il  recommença  ses  calculs 
et  essaya  à  diverses  reprises  son  grand  coup,  auquel  il  at- 
tachait tant  d'importance,  et  qui  lui  semblait  contenir  la 
source  du  Pactole.  Lorsque  des  épreuves  réitérées  lui  eu- 
rent fait  croire  que  le  succès  de  son  plan  était  infaillible, 
il  prit  envers  lui-même  une  sorte  d'engagement  écrit , 
dont  le  mode  et  les  termes  prouvent  assez  l'espèce  de  dé- 
lire intérieur  auquel  il  était  en  proie.  Avec  quelques 
gouttes  de  sang  qu'il  fit  jaillir  du  pouce  de  sa  main  gauche, 
il  traça  la  promesse  faite  à  lui-même  ,  par  lui-même  ,  de 
ne  jamais  joue  J'y  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ,  dès 
qu'il  aurait  regagné  ce  qui  était  à  luilTai  vu  ce  singu- 
lier document ,  et  je  me  souviens  que  les  lettres  de  la  si- 
gnature ,  toutes  heurtées  et  incertaines ,  semblaient  tracées 
par  la  main  d'un  vieillard ,  et  non  par  celle  d'un  homme 
de  vingt-trois  ans. 

C'était  chez  Apsley  qu'on  devait  se  réunir.  L'intérieur 
de  cette  maison  annonçait  plus  d'opulence  encore  que  celle 
du  baronnet  :  de  beaux  tapis  de  Flandre,  des  meubles  de 
Boule ,  des  tableaux  rares ,  de  riches  candélabres  ornaient 
ses  salons.  Vous  eussiez  dit  la  demeure  d'un  agent  diplomati- 
que. Les  conviés  étaient  hommes  du  monde  et  ne  s'écartaient 
en  rien  de  ce  que  prescrit  le  bon  ton.  Oh  !  si  l'on  avait  su 
quelle  noirceur  d'ame  recouvraient  celte  grâce  et  cette  po- 
litesse apparentes  5  combien  de  fortunes  épuisées ,  combien 
de  victimes  avaient  fourni  l'or ,  les  broderies ,  les  can- 
délabres et  les  draperies  dont  cet  intérieur  était  orné , 
on  n'aurait  pas  mis  le  pied  dans  ce  sanctuaire  de  deuil 
et  de  vice  sans  frémir.  Un  moment  cette  pensée  s'exhala 
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pour  ainsi  dire  autour  de  Reiwardt ,  et  remplit  d'horreur 
et  de  dégoût  l'atmosphère  qui  le  pressait  -,  un  moment  il 
revit  encore  au  milieu  de  la  caverne  où  il  s'était  plongé , 
les  douces  et  tristes  figures  de  sa  mère  et  de  sa  cousine  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  moment.  Après  le  diner  ,  pendant 
lequel  personne  n'avait  parlé  du  seul  objet  qui  occupât 
tous  les  esprits,  du  jeu-,  la  frénésie  de  Reiwardt,  irritée 
par  de  nombreuses  libations  de  vin  de  Champagne  ,  re- 
naquit avec  plus  de  force  que  jamais. 

Ce  fut  lui  qui  donna  le  signal  -,  au  mot  de  jeu  tous  se 
levèrent  comme  par  magie,  et  un  mouvement  simultané , 
sérieux,  sombre,  les  plaça  autour  de  la  table  fatale.  Parmi 
les  assistans  se  trouvait  un  jeune  colonel  auquel  on  faisait 
subir  la  terrible  initiation  dont  Reiwardt  venait  d'être 
victime.  Il  fallait  voir  avec  quelle  pitié  douloureuse  Rei- 
wardt abaissait  sur  lui  ses  regards.  Le  silence  le  plus 
profond ,  le  bruit  des  cartes  agitées ,  froissées ,  les  pa- 
roles sacramentelles  du  jeu  ,  étaient  les  seuls  bruits  qui 
se  fissent  entendre.  La  rêverie  d'Eugène ,  rêverie  pleine 
d'angoisse,  l'attachait  sur  son  fauteuil;  et  en  attendant 
le  grand  coup  qui  devait  faire  sauter  la  banque,  il  res- 
tait immobile  en  face  de  Sir  Edouard  Slreighton,  dont 
le  front  large  et  pâle  couronné  de  quelques  boucles  de 
cheveux  noirs  ,  dont  la  physionomie  calme  et  douce  , 
dont  les  yeux  remplis  d'éclat  et  d'expression  s'abaissaient 
vers  le  lapis  vert ,  et  suivaient  avec  un  calme  profond,  mais 
aussi  une  attention  soutenue,  les  chances  de  la  bouillotte. 
Dans  un  de  ces  intervalles  lucides  que  nos  plus  fortes  pas- 
sions nous  laissent,  Reiwardt  eut  comme  une  échapjn'o 
de  vue  qui  lui  montra  toute  la  vérité.  Ce  salon,  repaire  de 
voleurs,  ces  hommes  sans  foi  et  sans  loi,  ce  détestable 
baronnet  qui  portait  tant  de  calme  et  d'élégance  dans 
son  brigandage ,  il  vit  tout  cela  clairement.  Ses  regards 
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en  sVUcvant  au  milieu  de  ses  niédilations  rencontrèrent 
ceux  de  Sir  Edouard  5  celait  queUjue  chose  d'étrange  sans 
doute  que  ce  double  regard ,  le  sacrifié  et  le  sacrifu  aleur 
qui  se  conlemplaient  silencieusement,  et  chez  lesquels 
tant  de  pensées,  et  des  pensées  si  diverses  restaient  ense- 
velies. 

Je  crois  que  ce  regard  ralluma  la  fureur  du  jeune 
homme  -,  car  aussitôt  après  que  le  jeu  de  bouillotte  fut  ter- 
miné ,  il  proposa  d'une  voix  haute  une  partie  de  dés. 
Apsley  venait  de  serrer  dans  son  portefeuille  plusieurs 
billets  de  banque  arrachés  à  la  nouvelle  victime  de  la  soi- 
rée. Cette  vue  acheva  d'irriter  Reiwardt ,  qui  paria  du 
j)remier  coup  trois  cents  guinées  ;  il  gagna. 

On  commença  la  rouge  et  la  noire  :  celait  sur  ce  jeu 
que  Reiwardt  avait  placé  toutes  ses  espérances  ;  il  lira 
froidement  son  portefeuille  de  sa  poche  et  déposa  sur  la 
table  un  enjeu  tellement  fort,  que  toute  la  banque  aurait 
sauté  s'il  eût  gagné  5  les  assistans  s'interrogeaient  du  re- 
gard j  on  se  taisait.  Apsley  qui  jouait  le  rôle  de  tailleur, 
fixait  son  œil  de  vautour  sur  tous  les  mouvemens  du  mal- 
heureux .  En  deux  minutes  la  moitié  de  l'enjeu  fut  perdue  \ 
de  la  main  droite  il  pressait  ses  tempes  brûlantes. 

«  On  refait  trente  et  un,  »  cria  Apsley. 

Deux  minutes  après ,  3, 000  liv.  st.  étaient  encore  per- 
dues. La  combinaison  sur  laquelle  Reiwardt  avait  compté 
n'avait  aucune  valeur ,  comme  il  élait  forcé  de  le  recon- 
nailre;  cependant  il  continuait  toujours  5  et  jusqu'au  der- 
nier billet  de  banque,  il  resta,  fœil  hagard,  constamment 
attaché  à  la  couleur  qu  il  avait  choisie.  11  s'était  levé,  il  se 
rassit  ;  sa  tête  tomba  sur  sa  poitrine ,  une  teinte  matte  et 
grise  couvrit  sa  figure  \  on  lui  offrit  un  crédit  illimité  5  Apsley 
lui  présenta  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  étaient  in- 
scrites les  lettres  sacramentelles  I  O  U,  en  lui  disant  d'ap- 
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poser  là  sa  signature ,  et  d'y  joindre  la  somme  qu'il  vou- 
lait jouer.  Reiwardl  jetant  la  feuille  sur  le  tapis,  s'écria  : 
non  5  et  d'une  voix  plus  basse,  d'une  voix  sourde  il  ajouta  : 

«  Volé ,  volé  ,  tout  est  volé  !  » 

Apsley  se  leva ,  s'approcha  de  Reiwardt  : 

«  Monsieur  ,  qu'avez- vous  dit  ? 

—  Rien  ^  sinon  que  ma  fortune  entière  vient  de  m'étre 
volée  -,  ))  répondit  Reiwardt  sans  se  lever. 

Il  y  eut  un  silence  de  mort  dans  la  chambre. 

«  Ah  ça,  mon  cher  monsieur,  reprit  Apsley  d'un  air 
de  dédain  ,  calme  et  ironique ,  savez-vous  que  de  telles 
paroles  ne  passeront  pas  ici  ?  » 

Reiwardt  était  fou  de  douleur  et  de  désespoir  •,  un  vé- 
ritable hurlement  lui  échappa,  et,  les  deux  poings  fer- 
més ,  il  se  précipita  sur  Apsley.  Ce  ne  fut  plus  qu'une 
scène  de  consternation  et  de  confusion.  Les  assistans  se 
jetèrent  sur  Apsley  et  son  antagoniste  -,  Apsley  avait  su 
parer  le  coup  assez  à  lems  pour  ne  recevoir  qu'une  légère 
contusion  sous  l'œil  gauche.  Pendant  que  Reiwardt  luttait 
contre  ceux  qui  l'avaient  saisi,  Apsley,  toujours  sardo- 
nique,  s'écriait  : 

«  C'est  un  enfant  qui  a  trop  bu  5  n'y  faites  pas  attention. 

—  Misérable  escroc  !  » 

La  bouche  de  Reiwardt  était  ouverte  d'une  manière 
si  convulsive ,  qu'on  entendait  à  peine  les  paroles  qui  en 
sortaient.  Apsley  riait  aux  éclats. 

«  Quoi!  vous  n'osez  pas  me  rendre  le  coup  que  je  vous 
ai  porté  ? 

—  Ah  !  quand  vous  serez  de  sang-froid  et  que  je  serai 
sur  mes  gardes,  nous  verrons  alors  ,  répondit  Apsley  avec 
une  nonchalance  imperturbable. 

—  Oui,  je  vous  ai  frappé,  reprit  l'autre;  oui,  mon- 
stre !  » 
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Apsley  lui  lança  d'un  air  méprisant  sa  carie  de  visite, 
et  dit  : 

u  Demain  matin ,  quand  nous  aurons  dormi  là-dessus 
nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire.  En  attendant 
continuons  notre  partie.  Slreighton ,  vous  êtes  croupier. 
Allons,  Hillier,  Streighton  ,  asseyez-vous-,  et  si  ce  jeune 
homme  ne  se  tient  pas  tranquille,  la  police  est  là.  » 

Le  pauvre  Rciwardt  s'était  calmé  au  moment  où  la 
carte  provocatrice  était  tombée  devant  lui.  Il  chercha  une 
de  ses  caries  ,  la  lança  du  coté  d' Apsley,  et  s'écria  d'une 
voix  rauque  : 

«  Quand  vous  voudrez ,  où  vous  voudrez  et  comme 
vous  voudrez. 

—  A  la  bonne  heure ,  voilà  un  homme ,  et  un  homme 
de  bonne  compagnie.  A  demain  matin  ,  si  cela  vous  con- 
vient. » 

En  disant  ces  mots,  Apsley  rangeait  soigneusement  dans 
son  portefeuille  les  derniers  billets  de  banque  gagnés  au 
malheureux  Reiwardt. 

«  Rien  ne  me  retient  plus  ici ,  dit  ce  dernier  avec  une 
froideur  qui  était  devenue  effrayante  5  prenons  nos  dispo- 
sitions pour  demain. 

—  Ah  !  oui ,  répondit  Apsley ,  toujours  battant  les  cartes. 
Hillier  se  chargera-t-il  des  arrangemens  nécessaires?  » 

Hillier  accepta  j  Sir  Edouard  Streighton  se  porta  pour 
second  de  R^eiwardt,  et  il  fut  convenu  qu'on  viendrait 
le  prendre  chez  lui  à  quatre  heures  et  demie  du  matin. 

La  porte  se  ferma  sur  Reiwardt.  Il  franchit  du  pas 
incertain  d'un  homme  ivre  l'escalier  d'Apsley.  En  passant 
sous  les  fenêtres  de  la  chambre  où  se  tenait  le  conclave  des 
joueurs,  il  crut,  peut-être  se  trompait-il,  entendre  de 
longs  éclats  de  rire.  C'était  au  milieu  de  l'hiver  -,  il  était 
deux  heures  du  malin  5  la  neige  tombait  à  gros  flocons, 
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Tair  était  glacé ,  et  toutes  les  rues  se  trouvaient  désertes. 
Un  garde  de  nuit  qui  le  voyait  chanceler  comme  un  homme 
pris  de  vin ,  sortit  de  sa  guérite  et  lui  demanda  s'il  vou- 
lait qu'on  fit  approcher  un  fiacre  j  pour  réponse  il  entendit 
sortir  des  lèvres  de  Reiwardt  une  imprécation  démo- 
niaque-,  il  recula,  épouvanté.  Seul,  errant  à  travers  ces 
rues  blanches  de  neige  et  désertes ,  tète  nue ,  s'asseyant 
de  tems  à  autre  sur  les  marches  de  quelque  hôtel ,  et  se 
cramponnant  au  grillage  dont  l'impression  glacée  rafraîchis- 
sait ses  mains  5  il  ne  voyait  qu'une  chose  dans  celte  course 
désespérée  :  c'étaient  les  six  derniers  mois  de  sa  vie  qui  se 
déroulaient  à  ses  yeux  en  caractères  sanglans. 

Arrivé  à  la  porte  de  son  hôtel,  il  l'ébranla  de  coups 
violens  ^  un  domestique  grelottant  et  tout  effrayé ,  vint 
lui  ouvrir  5  cet  homme  semblait  vouloir  parler  à  son  maître 
et  ne  pas  oser  le  faire. 

«  Fermez  la  porte  et  suivez-moi,  s'écria  Reiwardt  d'une 
voix  de  tonnerre.  Taisez-vous,  taisez-vous,  s'écria-t-il 5 
silence,  pas  un  mot.  » 

Reiwardt  monta  précipitamment  l'escalier  et  ouvrit  la 
porte  de  son  salon.  Quels  furent  son  alarme  et  son  éton- 
nement  quant  il  vit  du  feu  dans  la  cheminée  !  Il  s'avança. 
Sa  mère  et  sa  cousine,  lui  tendant  les  bras,  le  regardaient 
fixement.  A  voir  la  couleur  de  leur  visage  et  l'expression 
de  leurs  traits,  vous  auriez  dit  deux  statues  de  marbre 
exprimant  Ihorreur.  Les  cheveux  blancs  de  sa  mère 
tombaient  en  désordre  sur  ses  épaules,  et  la  jeune  fille, 
assise  sur  un  siège  bas ,  enlaçait  convulsivement  la  taille 
de  sa  tante.  Ces  deux  personnes  ne  parlaient  pas,  ne  bou- 
geaient pas  -,  Reiwardt  crut  voir  deux  spectres  et  tomba 
sur  le  parquet. 

Vers  les  dix  heures  du  soir,  mistriss  Reiwardt  et  sa 
nièce  étaient  arrivées  à  Londres  \  personne  n'avait  pu  leur 
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dire  où  Eugène  était  aller  dîner.  En  entrant  dans  sa 
chambre  elles  avaient  vu  son  pupitre  ouvert ,  et  le  premier 
objetqui  avait  frappé  leur  regard  était  le  singulier  pacte  que 
Reiwardt  avait  conclu  avec  lui-même  et  qu'il  avait  tracé 
de  son  sang.  Ainsi  ces  deux  malheureuses  femmes  ap- 
prirent que  le  jeune  homme  était  encore  au  jeu  et  que 
cette  nuit  devait  décider  sa  ruine.  Il  fallut  donc  l'attendre 
et  l'attendre  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Puis,  quand 
il  rentra  et  qu  elles  virent  ce  furieux  se  précipiter  dans 
le  salon,  qu'on  imagine  leur  douleur.  Le  valet  remonta 
et  vit  la  porte  du  salon  toute  grande  ouverte  -,  trois  per- 
sonnes immobiles  comme  des  cadavres ,  étaient  étendues 
sur  le  plancher,  la  tante  et  la  nièce  qui  se  tenaient  em- 
brassées ,  et ,  à  quelques  pas ,  le  jeune  homme  -,  le  domes- 
tique cria  au  meurtre  ,  il  courut  à  toutes  les  sonnettes  , 
il  éveilla  la  maison  et  le  voisinage  ;  il  crut  que  ces  trois 
personnes  étaient  empoisonnées  et  il  envoya  chercher  plu- 
sieurs médecins ,  moi  entre  autres.  De  toutes  les  scènes 
de  douleur  et  de  détresse  auxquelles  j'ai  assisté,  nulle  ne 
m'a  plus  frappé  que  celle-là.  La  pauvre  mère  s'était  traînée 
jusqu'à  son  fils;  Adeline  passait  sa  main  sur  le  front  glacé 
et  humide  de  son  fiancé  :  deux  de  mes  confrères  s'occu- 
paient de  mistriss  Reiwardt  et  d'Adeline.  Je  donnai  tous 
mes  soins  à  M.  Reiwardt ,  que  je  fus  obligé  de  saigner. 
A  quatre  heures  du  matin  il  était  dans  son  lit ,  un  peu  plus 
calme,  lorsque  l'on  frappa  plusieurs  coups  répétés  à  la 
porte  cochère.  Qui  pouvait  venir  à  cette  heure  ? 

C'était  Sir  Edouard  Sîreighlon  ;  son  cabriolet  s'était  ar- 
rêté à  quelques  pas  :  quand  il  apprit  que  Reiwardt  était 
malade  ,  il  traita  son  indisposition  de  mauvais  prétexte  et 
fit  retentir  l'antichambre  d'imprécations;  je  fus  obligé  de 
descendre.  Il  m'avait  vu  plusieurs  fois  dans  le  monde  et  me 
reconnut. 


l46  LES  ESCROCS  DU  GRAND  MONDE. 

«  Ah  !  c'est  vous ,  docteur ,  dit-il  en  ôlant  son  chapeau  ! 
Mais  qu'y  a-t-il  donc  ?  est-il  mort  ?  est-il  malade  ?  où  est-il  ? 

—  Sir  Edouard,  M.  Reiwardt  n'a  peut-être  pas  long- 
tems  à  vivre. 

—  Pas  long-tems  à  vivre  !  A-t-il  voulu  se  suicider?  » 
En  prononçant  ces  mots  il  avait  l'air  alarmé. 

<(  Non  ,  répondis-je  ;  mais  il  a  eu  une  attaque  d'apoplexie 
et  sa  vie  est  en  danger.  Une  visite  si  matinale  et  si  étrange, 
monsieur... 

—  Me  concerne  seul ,  monsieur ,  répondit  le  baronnet 
d'un  air  hautain.  Ma  visite  avait  pour  objet  une  affaire  de 
la  plus  haute  importance  ;  et  j'ai  besoin  que  vous  me  don- 
niez votre  parole  d'honneur  que  la  maladie  de  M.  Rei- 
wardt est  sérieuse  et  bien  réelle. 

—  Réelle  ou  non ,  monsieur  ,  je  vous  déclare  que  vous 
ne  monterez  pas  cet  escalier. 

—  Très-bien ,  répliqua-t-il  arrogamment  ^  si  Reiwardt 
n'est  qu'un  lâche ,  tant  pis  pour  lui.  » 

Il  se  retira.  Je  ne  doutais  pas  qu'une  querelle  de  jeu, 
qui  devait  être  vidée  le  jour  même ,  ne  fût  le  sujet  de 
cette  visite  si  matinale.  Je  rentrai  chez  le  malade  ,  que  je 
trouvai  éveillé  et  que  je  contemplai  avec  un  intérêt  plus 
vif  encore.  Il  se  mit  sur  son  séant,  sonna,  et,  se  frottant 
les  yeux  : 

«  Est-il  quatre  heures?  Sir  Edouard  est-il  venu? 

Pourquoi  ces  bougies  ?  Que  veut  dire  tout  cet  appareil  ? 
Et  vous  ,  ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  moi,  que  venez- 
vous  faire  ici?  Est-ce  que  j'aurais  été  blessé;  je  n'ai  pas 
la  moindre  idée  de  ce  combat,  pas  la  moindre.  Qu'est 
devenu  Apsley?...  Mon  bras  entouré  d'un  bandage?  (je 
venais  de  le  saigner)  pourquoi  donc  cela?  J'ai  été  blessé, 
apparemment  ?  Ah  !  les  cartes  !  les  cartes  !  le  jeu  !  mi- 
sère !...  » 
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Et  il  retomba  sur  son  lit.  Ces  paroles  vagues  ,  ces 
phrases  incohérentes  ,  changèrent  en  certitude  mes  soup- 
çons. Après  avoir  donné  quelques  soins  au  jeune  homme , 
je  passai  dans  la  chambre  de  la  mère  ;  mistriss  Reiwardt , 
dont  la  pâleur  était  extrême  et  dont  tout  le  corps  était  agité 
d'un  frisson  nerveux ,  étendit  le  bras  et  me  dit  à  voix  basse  : 

«  Comment  se  trouve  mon  fils  ? 

—  Bien  mal ,  madame  ;  mais  je  pense  qu'avec  des  soins 
nous  pourrons  le  sauver.  Oserais -je  vous  demander, 
quelle  est  la  cause  de  cette  indisposition  ?  » 

La  mère  et  la  jeune  cousine,  qui,  le  visage  dans  ses  mains, 
pleurait  appuyée  sur  le  lit ,  remuaient  la  léte  sans  répon- 
dre. Enfin ,  misti'iss  Reiwardt ,  se  parlant  à  elle-même  : 

«  Il  est  vivant  !  Dieu  soit  loué  ;  mais  il  n'a  plus  rien,  rien  au 
monde.  O  docteur!  des  brigands  l'ont  dépouillé-,  lui,  mon 
fils!  mon  enfant  unique C'était  vous,  je  crois,  mon- 
sieur, qu'il  consultait  ;  du  moins  votre  nom  se  trouvait-il 
souvent  répété  dans  le  peu  de  lettres  qu'il  nous  adressait. 
Savicz-vous  qu'il  fréquentait  les  maisons  de  jeu  ?  Saviez- 
Yous  qu'il  était  tombé  entre  les  mains  de  ces  misérables  ? 
Maintenant  tout  est  perdu  ! . . .  )> 

Je  cherchai  à  consoler  de  mon  mieux  cette  femme  in- 
Ibrtunée.  Déjà  les  teintes  grises  d'une  matinée  d'hiver  ap- 
paraissaient à  travers  le  givre  et  le  ciel  brumeux.  Je  donnai 
les  ordres  nécessaires,  et  après  avoir  fait  administrer  une 
potion  calmante  au  jeune  homme ,  je  rentrai  chez  moi. 
Ma  sympathie  était  vivement  excitée ,  quoique  je  ne  con- 
nusse pas  encore  les  détails  de  ce  triste  roman. 

La  semaine  suivante  se  passa  tout  entière  m  doulou- 
reuses confessions ,  en  regrets ,  en  scènes  de  famille ,  en 
amers  témoignages  de  repentir  accueillis  par  le  ])ardon  et 
l'oubli.  Reiwardt,  toujours  livré  à  une  névralgie  vio- 
lente, se  releva  cependant;  mais  une  pensée  le  tonrmen= 
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lait  5  il  devait  se  battre  et  ne  s'était  pas  battu.  Afin  de  cal- 
mer sa  mère  et  sa  cousine ,  il  leur  avait  dit  que  le  duel 
avait  eu  lieu  ,  mais  que  personne  n'avait  été  blessé, 
A  peine  rétabli ,  il  écrivit  à  Sir  Edouard  Streighlon,  son 
ami,  pour  le  prier  de  faire  les  arrangemens  nécessaires, 
et  de  convenir  avec  Apsley,  son  second,  de  l'heure  et  du 
lieu  où  l'on  se  battrait.  Dans  une  réponse  assez  froide , 
Streighlon  fixa  le  lendemain  malin  à  sept  heures.  Quitter 
sitôt  sa  mère  sans  la  prévenir  !  sa  mère ,  ruinée  par  lui  ! 
Quelle  douleur  pour  ce  jeune  homme ,  extravagant  sans 
doute  et  coupable  ,  mais  dans  l'ame  duquel  tous  les  sen- 
limens  honorables  vivaient  encore.  Quelle  angoisse,  lors- 
qu'il passa  devant  la  chambre  où  sa  mère  reposait ,  et  qu'il 
s'arrêta  près  de  celle  porle,  sans  oser  l'ouvrir  de  peur  de 
lui  inspirer  des  soupçons. 

La  matinée  était  froide  et  neigeuse-,  le  givre  ,  détrempé 
et  glissant,  obslruait  les  rues-,  le  pauvre  Pieiwardt ,  en- 
veloppé dans  son  manteau,  avait  peine  à  traverser  les 
places  et  les  passages  dont  les  détours  devaient  le  conduire 

à  la  maison  de  Streighlon.  Bientôt  la  neige  tomba,  et 

quand  le  jeune  homme  arriva  chez  son  second ,  tous  ses 

membres  étaient  glacés. 

«  Comment  cela  va-t-il ,  Eugène  ?  lui  dit  le  baronnet  en 

lui  tendant  la  main  ;  vous  allez  donc  vous  battre  par  un 

tems  comme  celui-ci  ?  » 

Il  ouvrit  la  fenêtre  :  un  brouillard  épais  comme  la  fumée 

de  charbon  de  terre  pénétrait  dans  la  chambre. 

«  Il  faut  bien  que  celte  affaire  se  termine,  répondit 

Reiwardt  d'une   voix  sombre^   vous  nous   mettrez   à   la 

dislance  que  vous  jugerez  convenable. 

—  Mon  cher  garçon,  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon 

pouvoir  pour  arranger  celle  affaire  5  un  échange  de  balles 

est  indispensable  ^  mais  que  diable  !  il  y  a  encore  moyen  de 
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S  en  lirer!...  Est-ce  que  vous  complez  ajuster  sérieuse- 
ment Apsiey  ? 

—  Sérieusement.  Je  le  hais.  Je  veux  sa  mort  ou  mourir. 

—  Bon  Dieu  !  quelle  résolution  !  votre  humeur  est 
bien  sanguinaire  ce  malin  ,  Eugène.  Après  tout,  comme 
vous  dites ,  il  faut  en  finir  ;  mais  prenez  garde  à  vous ,  j'ai 
vu  Apsiey  se  battre ,  et  je  vous  assure  qu'il  ne  manque 
pas  son  homme.  Arrangez-vous  pour  le  tuer  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  vous  tue.  « 

Reiwardt  ne  répondit  rien  ;  le  froid  avait  pénétré 
jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  S'il  n'eût  pas  craint  que 
Streighton  n'attribuât  cette  demande  à  la  peur  ,  il  se 
fût  fait  apporter  un  verre  de  vin  -,  son  corps  tremblait  sous 
l  impression  du  froid  et  de  la  violente  émotion  qu'il  res- 
sentait. On  sortit  ^  la  neige  s'était  changée  en  pluie  très- 
fine  ,  et  le  brouillard,  au  lieu  de  discontinuer,  augmentait 
d'intensité.  Arrivés  sur  le  terrain ,  Reiwardt  et  son  se- 
cond ne  pouvaient  pas  se  distinguer  l'un  l'autre  à  deux 
pas  de  distance. 

«  Diable  !  s'écria  Sir  Edouard  en  boutonnant  sa  redin- 
gote et  en  plaçant  sous  son  bras  gauche  le  pistolet  chargé  ^ 
tout  est  contre  nous  :  les  amorces  seront  mouillées ,  la  pou- 
dre ne  prendra  pas ,  vous  ne  vous  verrez  pas  et  par  con- 
séquent vous  ne  pourrez  pas  ajuster.  Il  est  absolument 
nécessaire  de  vous  placer  à  cinq  ou  six  pieds  l'un  de 
lautre. 

— Comme  vous  voudrez  ,  mais  le  plus  tôt  possible  ,  ré- 
pondit Apsiey.  Tout  m'est  indifférent,  et  je  veux  en  être 
quitte.  » 

Alors  trois  figures  parurent  à  travers  la  brume  épaisse: 
c  étaient  Hillier ,  Apsiey  et  un  jeune  chirurgien.  Les  deux 
antagonistes  ,  sans  se  voir,  se  tenaient  à  quelque  distance 
de  leur  second.  Cependant  Hillier  et  Streighton  causaient 
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ensemble  sans  se  douter  que  Reiwardt,  qu'ils  croyaient 
beaucoup  plus  éloigné,  pût  les  entendre.  Hillier  était  un 
ancien  militaire  accoutumé  à  ces  rencontres ,  à  Toeil  d'aigle , 
au  nez  crochu  5  homme  dénué  de  tout  scrupule. 
«  Fera-t-il  des  excuses?  demandait-il  à  Streighton. 

—  Féroce  comme  un  Algonquin,  répondit  Streighton> 
Il  veut  tout  tuer. 

—  Comme  il  lui  plaira  -,  dépêchons-nous. 
- —  Apsley  vise  juste. 

—  Malheureusement  il  a  trop  bu  ce  matin.  » 
Reiwardt,  que  ces  paroles  avaient  surpris,  se  rapprocha 

pour  mieux  entendre. 

«  Dans  ce  cas-là,  continua  Streighton ,  ce  pauvre  diable 
de  Reiwardt  peut  encore  s'en  tirer. 

—  Mais  voyez  ce  brouillard  !  il  augmente  à  chaque  in- 
stant. Votre  homme  a-t-il  l'air  résolu? 

—  Sombre  comme  l'enfer  et  décidé  à  nous  assassineF 
tous!  Le  vôtre,  que  dit-il? 

—  Tout  en  chancelant  sur  ses  jambes  il  se  moque  de 
Reiwardt. 

—  Prétend-il  le  tuer  ? 

—  Non,  il  en  sera  quitte  pour  un  bras  ou  une  jambe, 
— C'est  difficile,  avec  un  brouillard  comme  celui-ci. 

—  Je  l'oubliais  ;  diable  !  je  ne  sais  trop  comment  nous 
ferons  ? 

—  Hillier ,  dit  le  baronnet  en  baissant  la  voix ,  si  nous 
lui  jouions  quelque  tour  de  Jarnac. 

—  Et  comment  faire  ? 

—  Il  est  vrai  qu'à  douze  pas  ,  à  huit  même ,  ils  seront 
invisibles  l'un  pour  l'autre. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  leur  mettre  le  pistolet  dans  la 
bouche. 

^'—  Vous  voyez  bien  celle  porte ,  elle  est  blanche  ,  elle 


LES  ESCROCS  DU  GKAKD  MONDE.  l5l 

nous  apparaît,  même  à  travers  le  brouillard^  si  nous  ados- 
sions Reiwardt  contre  elle. 

—  Ah!  dans  ce  cas,  je  le  tiens  pour  mort,  le  pauvre 
diable  ! 

—  Ma  foi!  tant  pis  pour  lui  ;  Timbécille  Ta  voulu.  » 
On  mesure  le  terrain  •,  chaque  second  place  son  homme. 
«  Streighton,   dit  Reiwardt  au  baronnet  d'un  ton  de 

voix  très-calme ,  je  ne  veux  pas  être  adossé  contre  cette 
porte. 

—  Ah  !  très-bien ,  très-bien ,  répond  le  baronnet  en 
riant  5  à  votre  aise ,  mon  cher  ;  placez-vous  trois  ou  quatre 
pieds  en-deçà  ou  au-delà. 

■^r-  Je  ne  vois  rien ,  répliqua  Apsley. 
- —  Ni  moi  non  plus  ,  cria  Reiwardt. 

—  Vous  resterez  où  vous  êtes  ;  ce  sera  un  duel  de  ha- 
sard ,  un  coup  de  dés  5  seulement  prenez  garde  de  nous 
atteindre  ,  au  milieu  de  ce  brouillard  de  tous  les  diables. 

—  Reculez-vous  de  vingt  ou  trente  pas ,  reprit  Apsley, 
et  dépêchons-nous  ,  j'ai  un  rendez-vous  à  dix  heures.  » 

Deux  ou  trois  minutes  après ,  le  baronnet  cria  : 

«  Etes-vous  prêt  ?  » 

La  voix  de  Sir  Edouard  retentit  : 

«  Une,  deux,  trois!  » 

Les  deux  pistolets  partirent  ensemble  ^  les  deux  balles 
traversèrent  la  brume  opaque.  Les  seconds  s'élancèrent  du 
côté  où  la  double  explosion  avait  eu  lieu. 

«  Je  suis  là  ,  »  cria  Reiwardt. 

Apsley  ne  répondit  pas  -,  la  balle  de  son  adversaire,  diri- 
gée par  le  hasard ,  lui  avait  brisé  le  crâne.  Bientôt  le  chi- 
rurgien s'agenouilla  devant  le  cadavre ,  qui  n'avait  plus 
un  souffle  de  vie. 

«  Fuyez,  s'écrièrent  HiUier  cl  le  baronnet,  qui  entei>- 
daient  une  foule  de  peuple  accourir  ^  fuyez,  fuyez  !  »  Mavs 
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déjà  Reiwai  dt  s'était  évanoui  près  du  cadavre  de  ce  misé- 
rable. 

Lorsque  le  jeune  homme  se  réveilla,  il  sentit  une  main 
rude  et  lourde  qui  le  secouait  brutalement  par  l'épaule  : 
une  voix  sévère  lui  criait  : 

<c  Vous  êtes  mon  prisonnier  5  un  fiacre  vous  attend  à 
deux  pas  d'ici  5  il  faut  me  suivre,  m 

Reiwardt  se  laissa  conduire  et  ne  fit  aucune  résistance  ; 
seulement  on  entendait  ces  mots  sortir  de  sa  bouche  de 
tems  à  autre  :  «  Ma  mère  !  ma  mère!  »  Bientôt,  conduit 
àNewgate  et  sous  le  poids  d'une  accusation  de  meurtre ,  ce 
malheureuxjeune  homme  ruiné,  et quiconduisaitàlamort, 
par  sa  folie,  les  seuls  objets  de  son  affection,  n'eut  plus 
pour  perspective  qu'un  jugement  criminel  et  infamant, 
dont  le  gibet  pouvait  être  le  terme.  Les  duels ,  pour  cause 
de  jeu ,  avaient  été  fréquens  depuis  quelques  années  j  les 
juges  et  les  jurés  se  montraient  plus  sévères  que  de  cou- 
tume. Un  frère  d'Apsley,  attaché  à  la  secte  presbytérienne 
et  d'une  excessive  sévérité ,  résolut  de  perdre  celui  qui 
venait  de  tuer  son  frère  5  non-seulement  il  se  porta  l'accu- 
sateur de  Reiwardt ,  mais  il  le  représenta  comme  homi- 
cide par  préméditation  -,  et  recueillant  de  la  bouche  d'Hillier 
et  de  Slreighton  une  foule  d'indications  fausses ,  il  mit 
dans  sa  poursuite  une  fureur  et  un  acharnement  in- 
croyables. 

Je  ne  traînerai  pas  le  lecteur  à  travers  toutes  les  scènes 
d'angoisses  qui  se  déroulèrent  alors  :  ce  jeune  homme  ré- 
duit à  un  état  de  demi-idiotisme,  et  relégué  dans  une 
prison  parmi  les  malfaiteurs  -,  cette  vieille  mère  qui  ne 
sortait  plus  de  son  lit ,  et  qu'un  commencement  de  para- 
lysie attaquait  5  cette  jeune  fille  si  cruellement  frappée  dans 
toutes  ses  espérances  de  bonheur,  offriraient,  si  je  voulais 
suivre  toutes  ces  phases ,  un  tableau  trop  déchirant.  Je  me 
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détermine  donc  à  passer  sur  une  infinilé  de  détails,  qui 
tous  ont  laissé  chez  moi  une  trace  poignante.  L'infâme 
coterie ,  à  laquelle  Sir  Edouard  Slreighton  servait  de 
centre,  eut  soin  de  répandre  le  bruit  que  Reiwardt, 
après  avoir  perdu  quelques  sommes  au  jeu ,  avait  voulu 
assassiner  le  joueur  plus  heureux  que  lui.  La  vie  dissipée 
qu'il  avait  menée  à  Londres  lui  ayant  laissé  beaucoup  de 
dettes,  tous  ses  créanciers  ajoutèrent  à  la  clameur  publi- 
que ,  et  les  prédispositions  les  plus  défavorables  se  formè- 
rent contre  Reiwardt. 

Chargé  de  donner  des  soins  à  sa  mère ,  je  le  visitais 
souvent  dans  sa  prison  :  aucune  circonstance  de  cette 
tragédie  domestique  ne  m'échappait.  Un  jour ,  comme  il 
venait  de  me  raconter  avec  détail  toute  sa  vie  à  Londres, 
il  reçut  une  lettre  dont  la  suscription  parut  lui  causer  une 
agitation  très-vive  ;  c'était  la  veille  de  son  jugement. 
«Tenez,  me  dit-il,  lisez ^  ce  misérable  Slreighton  qui 
m'écrit  5  voyez  son  style  5  voyez  si  je  ne  mérite  pas  d'être 
banni  de  ce  monde ,  pour  avoir  permis  à  un  tel  être  de  me 
conduire  à  ma  perte.  );  Je  pris  la  lettre  et  je  lus  : 

Mon  cher  Camarade, 
Demain,  à  neuf  heures  du  matin  ,  sur  les  bancs  d'Oldbaiiey , 
vous  aurez  l'honneur  de  voir  votre  très-indigne  ami  Streightou 
et  notre  fidèle  Hillier.  Ne  perdons  pas  courage  ;  nous  avons  fait 
la  trouvaille  d'un  brave  et  honorable  témoin  qui ,  pour  une 
somme  raisonnable ,  est  prêt  à  jurer  devant  le  ciel  et  la  terre 
qu'il  nous  a  vu  vous  placer  à  quarante  pas  l'un  de  l'autre ,  et 
qu'il  vous  a  entendu  faire  à  ce  pauvre  Apsley  toutes  les  excuses 
imaginables.  Avouez  que  c'est  là  un  gaillard  très-utile  et  un 
homme  de  ressource.  A  propos,  je  suis  fâché  que  notre  ami 
Apsley  se  soit  avisé  de  décamper  de  ce  monde  sublime  sans  me 
payer  trois  ou  quatre  cents  guinées  qu'il  savait  bien  me  devoir  ; 
ce  n'est  pas  bien  à  lui.  Adieu,  Reiwardt;  à  demain. 
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Je  ne  puis  exprimer  l'impression  de  dégoût  produite 
sur  moi  par  cette  lettre ,  que  Reiwardt  foula  aux  pieds , 
que  je  ramassai ,  et  que  je  conserve  comme  un  document 
précieux  de  ces  mœurs. 

Mais  je  m'empresse  d'arriver  au  dénoûment  du  récit , 
à  la  scène  qui  devait  amener  l'héritier  des  Reiwardt  sur 
le  banc  des  plus  vils  criminels.  A  dix  heures  j'étais  dans  la 
salle  d'Oldbailey  ;  le  malin  même ,  quatre  assassins  con- 
damnés à  mort  avaient  été  pendus ,  et  les  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  étaient  occupés  à  enlever  la  charpente  qui 
avait  servi  au  supplice.  Ce  spectacle  me  fit  horreur; 
j'entrai  ;  une  foule  de  curieux  obstruait  les  avenues  ;  la 
chaleur  de  la  salle  était  étouffante.  Parmi  les  specta- 
teurs je  reconnus  plusieurs  lords ,  quelques  dandys  célè- 
bres par  leurs  folies  ,  et  des  membres  de  la  haute  noblesse. 
Les  débats  avaient  commencé  ;  Sir  Edouard  Streighton,  en 
habit  d'uniforme,  le  menton  appuyé  sur  sa  canne,  était 
assis,  à  la  droite  des  juges,  à  côté  de  Reiwardt;  Hillier, 
placé  de  l'autre  côté ,  fronçait  le  sourcil  et  semblait  se  ré- 
signer, avec  une  colère  concentrée,  à  l'ennui  de  ces  débats. 
Le  chef  de  la  bande ,  Streighton  ,  conservait  encore  l'es- 
pèce de  supériorité  que  sa  puissance  intellectuelle  lui  avait 
assurée  •,  il  y  avait  de  l'aisance  dans  ses  manières  ,  et  c'était 
toujours  l'homme  de  bon  ton. 

Quant  au  pauvre  Reiwardt,  appuyé  sur  la  barre  du  tri- 
bunal et  placé  entre  les  deux  démons  qui  l'avaient  perdu , 
il  était  impossible  de  le  regarder  sans  ressentir  l'intérêt  de 
plus  vif.  Une  résignation  mélancolique  respirait  sur  tous 
ses  traits  5  sa  figure ,  autrefois  si  belle ,  avait  considérable- 
ment maigri ,  et  féclat  de  ses  yeux  noirs  sur  sou  teint  d'une 
blancheur  matle  ,  leur  lustre  si  triste  et  si  profond ,  l'espèce 
de  douceur  et  de  sérénité  née  d'une  longue  souffrance  et  de 
la  conscience  de  ses  lort:< ,  inspiraient  le  plus  vif  inlérêi. 


LES  ESCROCS  DU  GUAJNU  MOJNDE.  l55 

C'est  un  groupe  que  je  n  oublierai  pas ,  qui  ne  sortira  point 
de  ma  pensée.  En  face  du  banc  des  témoins ,  un  homme 
boutonné  jusqu'au  menton  ,  aux  sourcils  froncés,  à  l'air  fé- 
roce, applaudissait,  approuvait  d'un  signe  de  tête  toutes 
les  fois  que  les  avocats  flétrissaient  de  leurs  injures  la  con- 
duite et  les  mœurs  d'Eugène  Reiwardt  ;  c'était  Apsley ,  le 
frère  du  morl.  Dirai  je  combien  de  calomnies  furent  mises 
enjeu,  combien  d'invectives  furent  prononcées  j  avec  quel 
dédain  pour  la  vérité,  avec  quelle  rhétorique  véhémente 
les  hommes  institués  pour  soutenir  les  droits  de  l'inno- 
cent, ces  hommes  qui  abusent  si  cruellement  de  leur  mis- 
sion, abreuvèrent  d'ironie  et  d'outrage  l'infortuné  Rei- 
wardt. Je  ne  pouvais  sans  indignation  voir  ces  misérables 
qui  déshonorent,  peut-être  à  leur  insu  ,  la  plus  belle  des 
professions ,  qui  croient  de  bonne  foi  faire  un  honnête 
métier ,  quand  ils  font  le  plus  infâme  de  tous,  en  flétrissant 
par  de  légères  et  odieuses  calomnies ,  les  adversaires  sou- 
vent fort  honorables  de  cliens  criminels  ;  qui  s'irritent , 
qui  se  passionnent  de  sang- froid  pour  des  intérêts  qui  ne 
sont  pas  les  leurs  et  pour  des  plaideurs  qu'ils  n'aiment,  ni 
n'estiment,  mais  qui  paient  à  un  haut  prix  leur  colère  systé- 
matique. 

Comme  les  débats  se  prolongeaient  et  que  rien  ne  pouvait 
encore  faire  pressentir  la  décision  des  jurés,  je  me  rendis  au- 
près de  mistriss  Reiwardt ,  et  je  suivis  dans  tout  son  dévelop- 
pement, dans  ses  craintes,  dans  ses  espérances,  la  longue 
anxiété  de  celte  pauvre  mère ,  à  laquelle  les  avocats  et  les 
avoués  chargés  de  défendre  son  fils,  envoyaient  d'heure 
en  heure  le  bulletin  de  la  séance  ;  c'était  un  drame  que 
l'arrivée  de  chaque  bulletin.  Dans  une  affaire  qu'il  était 
impossible  de  soumettre  aux  formalités  régulières  de  la 
ioi,  et  où  l  impression  morale  des  juges  devait  décider  du 
sort  de  l'accusé,  coltt  impression  changeait  de  moment  eu 
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moment  ;  laulôt  on  pouvait  croire  que  la  sentence  de  mort 
allait  être  prononcée  j  tantôt  qu'il  allait  être  condamné  à 
l'emprisonnement  et  à  la  déportation.  Ces  fragmens  de  pa- 
pier épars  sur  le  lit  et  sur  la  table ,  faisaient  passer  la  pauvre 
mère  de  l'espérance  la  plus  vive  au  plus  profond  découra- 
gement. 

Ce  ne  fut  qu'après  des  alternatives  cruelles ,  après  avoir 
lu  et  relu  à  plusieurs  reprises  ces  bulletins  différens, 
que  le  vieil  intendant  se  précipita  dans  la  chambre  en  s'é- 
criant  : 

((  Absous  !  absous  !  il  est  absous  !  » 

Ce  pauvre  homme  était  dans  le  délire  de  la  joie  ^  il  agi- 
tait son  chapeau  au-dessus  de  sa  tête. 

La  mère  se  précipita  de  son  lit  ;  et ,  au  moment  où  Eu- 
gène ,  qui  suivait  le  vieux  Pritchard,  entrait  dans  la 
chambre  ,  elle  s'élança ,  pressa  son  fils  d'une  étreinte  con- 
vulsive,  et  expira 

Avez-vous  jamais  parcouru  un  champ  de  bataille  cou- 
vert de  morts  et  de  mourans  ?  prêté  l'oreille  à  ces  gémis- 
semens,  à  ce  râle,  à  ces  cris?  L'intérêt  qu'une  telle 
scène  excite  est  trop  douloureux  pour  que  l'œil  s'y  ar- 
rête ,  pour  que  le  peintre  ait  le  courage  de  le  reproduire^ 
Tel  serait  cependant  le  tableau  que  j'aurais  à  faire ,  si  je 
forçais  le  lecteur  à  me  suivre  à  travers  les  conséquences 
nécessaires  et  fatales  de  ce  drame.  Le  jeune  homme  ne 
sortait  plus  de  son  lit^  la  consomption  minait  lentement  la 
jeune  fille  ;  au  bout  de  deux  mois  elle  n'existait  plus.  Sir 
Edouard  Streighton  eut  l'audace  de  réclamer  en  justice  la 
propriété  des  terres  et  domaines  que  son  infâme  fourberie 
avait  arrachés  au  malheureux  jeune  homme.  Cet  acte  im- 
prudent le  perdit. 

Reiwardt  sortit  de  son  lit  et  se  releva  pour  plaider  sa 
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cause.  Il  développa  hautemenl  la  série  d'iniquilés  dont  il 
avait  été  victime  ,  et  il  éleva  même  des  doutes  qui  se  trans- 
formèrent bientôt  en  certitude  ,  sur  les  moyens  dont  on  s'é- 
tait servi  pour  lui  gagner  des  sommes  aussi  considérables. 
Les  papiers  publics  retentirent  de  cette  affaire ,  et  Slreigh- 
ton ,  effrayé  d'un  scandale  qui  ne  lui  permettait  pas  de  re- 
paraître dans  le  monde ,  se  hâta  de  réaliser  ce  qu'il  possédait 
et  partit  pour  l  Amérique.  La  justice  s'empara  de  ses  pa- 
piers, parmi  lesquels  la  lettre  de  Pierre  Eccles  fut  trouvée. 
Alors  seulement  Reiwardt  connut  lauteur  du  complot  dont 
il  avait  été  victime.  Par  une  trop  juste  vengeance ,  il  fit 
imprimer  dans  les  journaux  la  lettre  de  Pierre  Eccles  à  ses 
complices,  et  ce  document  curieux  de  scélératesse  étant 
parvenu  jusqu'à  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel  se  trou- 
vait Eccles ,  le  misérable  fut  exclus  à  jamais  de  la  canière 
qu*il  avait  déshonorée.  Hillier ,  ou  du  moins  celui  dont 
j'ai  voilé  le  nom  sous  ce  pseudonyme  ,  est  encore  plein  de 
vie  et  d'audace  ^  il  existe  à  Londres  ;  et  sa  télé  se  recouvre 
aujourd'hui  de  vénérables  cheveux  blancs  ;  on  peut  le 
voir  tous  les  soirs  dans  un  des  plus  célèbres  enfers  de  la 
capitale,  le  nez  surmonté  de  lunettes  vertes,  prenant  en- 
core plaisir  à  faire  ou  préparer  des  victimes  ;  spectateur 
assidu  et  quelquefois  actif  des  combats  de  la  bouillotte  et 
de  la  roulette. 

Reiwardt,  privé  de  toute  espérance,  trahia  encore 
pendant  deux  années  une  vie  languissante  et  misérable. 
Enfin ,  une  gastrite  sur-aiguë ,  jointe  à  la  débilité  fébrile 
de  tout  l'organisme ,  le  jeta  dans  un  tel  état  de  marasme 
que  l'existence  lui  devint  insupportable.  Un  soir  que  j'al- 
lais lui  rendre  visite  et  que  je  m'étais  arrêté  à  causer  dans 
son  anti -chambre  avec  le  vieux  Pritchard  ,  les  longs  hur- 
Icmens  d'un  beau  chien  de  Terre-Neuve ,  qui  ne  le  quit- 
tait pas,  nous  effrayèrent.  Nous  montâmes  :   la  porte  de 
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son  cabinet  était  fermée  ;  un  râle  long  et  douloureux  se 
faisait  entendre.  Aidé  de  quelques  domestiques ,  je  jetai  la 
porte  en  dedans^  il  était  là,  baigné  dans  son  sang,  et  te- 
nant encore  à  la  main  droite  le  rasoir  qui  lui  avait  servi 
à  accomplir  le  suicide.  Sur  la  table  de  nuit  se  trou- 
vait une  lettre  cachetée  de  noir  et  dont  la  suscription  por- 
tait :  «  A  M.  Pritchard.  »  Nous  essayâmes  en  vain  de  lui 
donner  quelques  secours  -,  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre. 
La  lettre  adressée  à  Pritchard  contenait  un  testament  en 
faveur  de  ce  serviteur  fidèle,  et  commençait  par  ces  tristes 
paroles. 

«  Moi ,  Eugène  Reiwardt ,  joueur  ruiné ,  après  avoir 
»  déshonoré  ma  famille  et  mon  nom ,  dilapidé  ma  fortune , 
M  tué  un  homme  en  duel ,  assassiné  ma  mère  et  ma  cou- 
»  sine,  je  donne  et  lègue  ,  etc.  » 

(Blackwoods  Magazine.) 


^^^tscdknhs. 


BONINGTON  ET  SES  EMULES. 


Le  dix-neuvième  siècle ,  après  tant  de  tracasseries  et  de 
violences,  après  avoir  vu  tant  de  systèmes  différens  se  dé- 
ployer, se  combattre ,  enfanter  des  systèmes  nouveaux  qui 
luttaient  à  leur  tour  et  se  dévoraient  comme  les  enfans  de 
Cadmus,  ne  peut  avoir  qu'un  seul  caractère,  dans  les  arts, 
dans  la  philosophie ,  dans  la  littérature.  C'est  l'éclectisme. 
Je  n'entends  pas  par  ce  mot  l'incertitude  et  le  vague  des 
doctrines-,  ni  Tliabitude  malheureuse  de  prendre çà-et-là, 
de  piller  au  hasard  ce  qui  convient  ou  semble  convenir  : 
ici  c'est  la  faiblesse ,  là  c'est  le  plagiat.  Mais  les  talens  les 
plus  élevés  aujourd'hui  ne  peuvent  être  que  d'ordre  com- 
posite ,  pour  ainsi  dire.  La  spontanéité  n'appartient  plus 
à  un  tems  où  les  yeux  de  l'artiste,  à  peine  ouverts ,  sont 
frappés  de  mille  chefs-d'œuvre  régis  par  des  lois  diverses, 
où  sa  pensée  à  peine  éclose  se  sent  attirée  par  mille  théo- 
ries vraisemblables  et  opposées.  N'espérez  plus  que  le  génie 
éclate  en  s'ignorant  lui-même,  ni  qu'il  répande  ses  parfums 
comme  une  rose  verse  les  siens.  Il  ne  chantera  plus  comme 
Homère ,  il  ne  sera  pas  observateur  naïf  et  sans  système 
comme  Shakspearc.  Cette  réflexion  sur  l'art,  cette  critique 
méditée  qui  refroidit  et  qui  arrête  l'élan  de  l'artiste,  vien- 
dront toujours  se  mêler  à  ses  œuvres.  Doué  du  génie  le 
plus  puissant,  il  fiiudra  bien  qu  il  compare  entre  eux  les 
divci'S  génies  qui  l'ont  précédé.  Plus  son  organisation  sera 
heureuse  et  flexible,  plus  il  aura  de  peine  à  se  décider 
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enlre  un  Paul  Veronèse  et  un  Rembrandt,  un  Raphaël  et 
un  Michel- Ange.  Heureux  si,  par  la  fusion  de  ces  genres 
divers ,  par  la  combinaison  de  ces  styles ,  il  parvient  à  une 
originalité  propre  et  individuelle. 

Tel  fut  Richard  Boninglon.  De  toute  l'éGole  de  peinture 
moderne  c'est  peut-être  le  talent  le  plus  original  :  et  c'est 
par  une  étude  constante,  réfléchie  et  persévérante  qu'il  est 
arrivé  à  ce  but.  Il  a  fondé  une  école  ou  plutôt  il  est  resté, 
comme  Géricault,  son  contemporain,  à  la  tète  d'une  armée 
d'artistes  qui  se  sont  enrôlés  sous  sa  bannière  et  qui  l'ont 
suivi  de  loin. 

Richard  Parkes  Boninglon  est  né  à  Nottingham,  le 
25  octobre  1801.  Son  grand-père  jouissait  de  tous  les 
honneurs  de  la  bourgeoisie  :  il  était  gouverneur  de  la  pri- 
son du  comté.  Le  fils  de  ce  dernier,  père  de  l'artiste  dont 
nous  nous  occupons,  bon  vivant,  homme  de  plaisir,  avait 
été  élu  comme  remplaçant  de  son  père.  Mais  le  libéra- 
lisme de  ses  opinions  politiques  avait  servi  de  prétexte  à  sa 
destitution,  et  il  s'était  avisé  de  se  faire  peintre  de  por- 
traits. C'était  un  artiste  médiocre,  mais  un  bon  professeur. 
Miss  Parker  qu'il  épousa  devint  la  compagne  de  ses  tra- 
vaux ,  et  dirigea,  de  concert  avec  lui,  l'école  de  dessin  et  de 
peinture  qu'il  avait  ouverte  à  Nottingham.  Cependant  les 
opinions  politiques  du  père  redoublèrent  de  véhémence,  et 
bientôt  elles  l'absorbèrent  à  tel  point  qu'il  négligea  totalemen  t 
les  soins  que  sa  famille  exigeait  de  lui.  Un  jour  qu'au  milieu 
de  la  grande  place  de  Nottingham ,  monté  sur  les  hus- 
tings  ,  Bonington  père  adressait  au  peuple  assemblé  ses 
allocutions  tribuniliennes ,  un  des  auditeurs,  parlant  au 
jeune  Richard  Bonington ,  qui  était  auprès  de  lui ,  lo 
complimenta  sur  le  talent  de  son  père  : 

«  Ah  !  s'écria  le  jeune  homme ,  voici  tout  ce  qui  nous 
en  revient  !  » 
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Et  il  tira  de  sa  poche  le  pe«ny  solitaire ,  misérable  es- 
poir de  son  diuer.  Malgré  les  efforts  de  mislriss  Boning- 
lon  ,  le  nombre  des  élèves  diminua  ,  la  négligence  du 
père  entraîna  la  ruine  de  l  école  j  et  la  famille  ,  traquée  par 
ses  créanciers,  fut  obligée  de  partir  pour  la  France,  où  elle 
vécut  pauvrement  d'un  petit  commerce  de  dentelles. 

Ce  fut  là  que  le  jeune  Bonington  se  livra  à  de  véri- 
tables études  d'artiste.  Pendant  son  séjour  à  Nottingham, 
son  génie  s'était  trouvé  renfermé  dans  un  cercle  étroit , 
au  milieu  d'objets  vulgaires.  Il  visita  le  Louvre,  il  admira 
les  tableaux  de  toutes  les  écoles  ,  de  tous  les  maîtres  5  et 
passa  des  journées  entières,  des  mois  entiers,  tout  occupé 
à  reproduire  les  plus  belles  pages  des  diverses  écoles. 
Son  père  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de  M.  Gros  j  il  subit 
les  rigueurs  de  ce  raailre,  qui ,  mécontent  de  la  témérité 
et  de  ce  qu  il  appelait  l'extravagance  de  son  élève ,  le  ren- 
voya ignominieusement  et  lui  défendit  de  rentrer  jamais 
dans  sa  classe.  Plus  tard  cependant  M.  Gros  reconnut 
son  injustice  ,  et  fit  des  démarches  vers  le  jeune  homme 
dont  il  avait  méconnu  le  talent  et  si  cruellement  puni  les 
écarts. 

Dans  les  études  académiques  de  Bonington  on  remar- 
quait déjà  cette  facilité  de  faire ,  cette  naïveté  d'observa- 
tion et  cet  emploi  savant  de  la  lumière  et  de  l'ombre  qui, 
plus  tard,  le  distinguèrent  éminemment.  Il ,  fit  en  1822, 
un  petit  voyage  en  Italie  ;  Venise  le  captiva  long-tems.  Dans 
cette  cité  vraiment  magique ,  il  étudia  à  loisir  toutes  les 
bizarreries  du  clair-obscur,  tous  les  jeux  de  la  lumière  et 
de  l'ombre.  Ses  esquisses  et  ses  aquarelles,  représentant  di- 
vers aspects  de  Venise,  sont  dignes  du  Canaletti  et  du 
Guardi.  Bientôt  ces  belles  aquarelles  se  répandirent  eu 
France  et  en  Angleterre. 

La  réputation  du  jeune  homme  commença  à  Paris  ^  ses 

IV.  n 
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compositions  à  l'huile  étaient  très-recherchées  5  célèbre  en 
France ,  il  ne  jouissait  encore  d'aucune  estime  en  Angle- 
terre. Deux  tableaux  qu'il  envoya  à  l'Exhibition  de  So- 
merset-House ,  surprirent  étrangement  la  foule  des  juges. 
«  Quel  est  ce  M.  Bonington,  d'où  vient-il,  où  a-t-il  étudié?» 
se  demandait -on  de  toute  parts.  En  effet ,  ce  n'était  là 
ni  la  manière  raide  et  empesée  de  l'école  de  David  ,  ni  la 
touche  lâche  et  incertaine  de  l'école  anglaise.  Le  coup  de 
pinceau  de  Bonington  était  hardi  5  coloriste  habile ,  il  ne 
négligeait  pas  le  dessin.  C'était  un  mélange  audacieux  et 
spirituel  des  deux  écoles ,  une  manière  composée  des  deux 
manières.  Faute  de  savoir  à  quel  peintre  de  renom  attri- 
buer les  deux  ouvrages  dont  je  parle,  les  critiques  atfir- 
mèrent  tout  simplement  que  Bonington  n'existait  pas. 
C'était,  disaient-ils,  un  être  de  raison  ,  et  derrière  ce  pseu- 
donyme un  véritable  peintre  anglais ,  M.  Collins  s'amusait 
à  se  cacher.  Faisons  observer  ici  que,  malgré  le  talent  re- 
connu et  remarquable  de  M.  Collins,  ce  talent  ne  ressem- 
blait en  rien  au  faire  de  Bonington  ,  et  qu'il  y  avait  autant 
de  manière,  de  gentillesse  et  de  prétention  dans  les  ta- 
bleaux de  ce  peintre ,  qu'il  y  avait  de  largeur  et  de  facilité 
dans  le  style  de  son  prétendu  Sosie. 

Cependant  les  succès  qu'il  avait  obtenus,  au  lieu  de  l'ar- 
rêter dans  sa  course,  le  stimulèrent  5  il  entreprit  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Le  carton  sous  le  bras,  il  parcourut  les 
provinces  les  plus  pittoresques  de  la  France.  Un  jour  il  eut 
l'imprudence  de  rester  immobile,  sous  les  rayons  ardens 
du  soleil  de  midi ,  et  de  continuer  le  paysage  qu'il  copiait 
d'après  nature.  Une  fièvre  cérébrale  se  déclara  5  il  languit 
quelque  tems  ,  et  cette  maladie  se  transforma  en  une  con- 
somption qui,  le  23  septembre  1828,  l'enleva  à  ses  nom- 
breux amis  -,  il  n'avait  que  vingt-sept  ans.  Les  funérailles 
de  ce  jeune  homme  furent  honorées  par  la  présence  de 
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Lawrence  et  la  plupart  des  artistes  distingues  de  l'Angle- 
terre. 

Une  perte  cruelle  avait  d'ailleurs  contribué  à  le  plonger 
dans  cet  élal  de  langueur,  dont  il  ne  sortit  plus  que  pour 
descendre  dans  la  tombe;  miss  Foster,  fille  d'un  ministre 
anglican  qui  demeurait  à  Paris,  lui  avait  inspiré  une  passion 
vive.  Elle  mourut  5  il  fut  très-afFeclé  de  cette  mort ,  qui 
disait-il,  présageait  la  sienne  propre.  Pour  se  distraire  il 
alla  passer  quelque  tems  dans  le  comté  de  Noltingham. 
Cette  visite  au  lieu  de  sa  naissance  fut  secrète.  Il  ne  vou- 
lut voir  aucun  des  anciens  amis  de  sa  famille;  il  savait 
trop  pour  quel  motif  son  père  avait  quitté  la  ville,  et  quelle 
réputation  équivoque  il  y  avait  laissée. 

Personne  ne  fut  donc  instruit  de  sa  présence;  il  par- 
courut seul  les  campagnes  qu'il  avait  si  souvent  visitées 
dans  son  enfance.  Plaisir  mélancolique  qui  donne  une  idée 
bien  juste  du  caractère  de  Boninglon.  Sa  sensibilité  ori- 
ginale était  un  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient; la  même  empreinte  de  singularité,  de  ten- 
dresse et  de  rêverie  était  gravée  sur  ses  traits.  Il  était  grand , 
bien  proportionné  dans  sa  taille.  Des  sourcils  épais  ombra- 
geaient ses  yeux  noirs  et  pénétrans  ;  son  front  était  haut  et 
carré  ;  son  nez  long  et  droit ,  comme  dans  les  statues 
grecques.  Un  mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  de  mé- 
ditation et  de  mélancolie,  se  faisait  lire  sur  sa  figure  ex- 
pressive. Il  y  avait  de  l'inégalité  dans  son  humeur,  comme 
chez  tous  les  hommes  de  génie  :  quelquefois  gai ,  expansif, 
jovial,  amusant;  souvent  aussi  taciturne,  incapable  de 
prononcer  une  parole  et  de  rendre  une  salutation.  Chose 
assez  rare ,  malgré  cette  bizarrerie  et  cette  mobilité  de  ca- 
ractère, Bonington  comptait  au  nombre  de  ses  amis  tous 
ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  rapports. 

Nous  avons  déjà  indiqué  le  style  qui  lui  était  propre  , 
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et  essayé  l'analyse  rapide  de  son  originalité  personnelle. 
Nous  avons  reconnu  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  puiser 
dans  les  œuvres  des  anciens  maîtres  les  sources  de  son  élé- 
vation et  de  ses  succès.  Nous  l'avons  vu  comme  les  Car- 
rache ,  essayer  une  école  éclectique  en  peinture ,  étudier 
sans  imiter,  chercher  à-la-fois  l'éclat  du  coloris  ,  les  effets 
magiques  du  clair-obscur  et  la  pureté  du  dessin.  Sans 
prétendre  au  titre  de  peintre  d'histoire ,  il  a  fait  vivre 
l'histoire  dans  ses  tableaux  de  genre  ;  sans  essayer  de  don- 
ner à  l'aquarelle  les  hautes  prétentions  du  tableau  à  l'huile, 
il  a  imprimé  à  ses  paysages  une  force  de  touche  et  une  vi- 
gueur d'effet  qui  n'ont  jamais  été  surpassées  5  malheureu- 
sement il  n'a  pas  assez  vécu.  Au  moment  où  la  mort  l'a 
surpris,  Bonington  entrait  à  peine  dans  la  carrière^  il  était 
plein  d'espoir ,  d'énergie  et  de  confiance  dans  l'avenir.  Il 
avait  conquis  à-la-fois  deux  nations  voisines  et  ennemies  ; 
l'école  française  et  l'école  anglaise  l'avaient  accueilli  et 
adopté  avec  un  égal  empressement.  Les  Français  ne  di- 
saient jamais  que  notre  Bonington  j  les  Anglais  le  récla- 
maient comme  leur  compatriote.  Il  est  difficile  de  dire 
jusqu'à  quelle  hauteur  son  génie  se  fût  élevé  ,  et  quel  in- 
fluence il  eût  exercée  s'il  eût  vécu  -,  peut-être ,  fondant  une 
école  à-la-fols  plus  sage  et  plus  hardie,  eût-il  imposé  une 
digue  à  ce  torrent  de  productions  médiocres  et  téméraires, 
dont  les  auteurs  n'ont  brisé  toutes  les  règles  et  franchi 
toutes  les  digues  de  l'art  ancien  ,  que  pour  prouver  leur 
impuissance  présomptueuse.  Bonington  ,  sans  préjugé, 
sans  école ,  presque  sans  patrie,  était  précisément  l'homme 
qu'il  fallait  pour  régénérer  l'art,  pour  en  prévenir  Tanar- 
chie  et  présider  à  sa  brillante  métamorphose. 

Le  mouvement  qui  enlrahie  la  peinture  en  France  se 
compose,  ainsi  que  le  mouvement  littéraire,  de  plusieurs 
influences  hétérogènes.  On  y  retrouve  l'imitation  de  l'école 
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anglaise  ,  les  souvenirs  de  la  renaissance ,  le  désir  d'attein- 
dre la  beauté  du  coloris  vénitien,  le  tout  sur  un  fond 
d'études  Michelangesques  et  Raphaëliques.  Ainsi  dans 
la  carrière  littéraire ,  ce  n'est  pas  une  seule  influence  , 
ce  n'est  pas  seulement  Shakspeare  ou  Goethe  qui  pous- 
sent et  précipitent  les  esprits  -,  c'est  une  confusion  inouïe 
de  souvenirs ,  de  pensées  ,  de  génies  divers  -,  le  moyen- 
àge  et  l'Espagne  catholique,  et  lllalie  papale,  et  l'Alle- 
magne du  dix-huitième  siècle  y  ont  part  à-la-fois.  Tel 
imite  Joinville,  et  tel  autre  Rabelais  -,  celui-ci  puise  son 
originalité  dans  l'imitation  de  Walter  Scott ,  et  cet  autre 
dans  un  calque  du  Dante.  On  a  vu  de  jeunes  peintres 
composer  leurs  tableaux  ,  les  uns  comme  certains  maîtres 
de  l'école  anglaise ,  en  opposant  vivement ,  grossièrement 
l'ombre  à  la  lumière  et  la  lumière  à  l'ombre  -,  d'autres  en 
copiant  les  masses  noires  que  Michel-Ange  de  Caravage 
jetait  sur  ses  canevas  ,  et  qui,  ne  lardant  pas  à  pousser  au 
noir ,  ont  fini  par  ne  plus  ofifrir  aux  spectateurs  que  des 
croûtes  informes.  Vous  en  trouverez  de  toutes  les  écoles 
et  de  toutes  les  manières.  Quelques-uns  vont  jusqu'à  cou- 
vrir leur  toile  d'une  feuille  d'or  pour  imiter,  disent-ils, 
les  peintres  du  moyen-âge.  Parmi  ces  influences ,  celle 
de  Bonington  doit  être  comptée  5  ses  études  sur  les  ruines , 
sur  les  arbres,  sur  les  costumes ,  sur  le  paysage  de  la  France, 
ont  remué  une  foule  d'intelligences ,  donné  une  activité, 
une  impulsion  nouvelle  à  beaucoup  de  jeunes  et  brillans 
pinceaux. 

Ce  n'est  pas  que  son  œuvre  soit  considérable  5  il  a  fait 
plus  de  lithographies  que  d'aquarelles,  et  plus  d'aquarelles 
que  de  tableaux  à  l'huile.  Ses  ouvrages  posthumes  ont  été 
vendus  1,200  liv.  st.  (20,000  fr.  )  j  le  marquis  de  Lans- 
downe ,  la  comtesse  Grey,  le  duc  de  Bedford,  M.  Car- 
penter  et  M.  Cooke,  possèdent  ses  plus  beaux  tableaux. 


l66  lîOKINGTOJN   KT  SES   ÉMULES. 

M.  Cook  a  une  collection  de  magnifiques  aquarelles,  fruit 
de  son  séjour  en  France ,  et  présentant  plusieurs  as- 
pects de  paysages  français.  Parmi  ses  œuvres  capitales,  il 
faut  citer  ses  vues  de  Venise  et  de  Bologne ,  son  Henri  III, 
son  Tombeau  de  Saint-Omer  et  son  Turc  en  repos. 

Henri  III ,  roi  de  France ,  est ,  selon  nous ,  un  admi- 
rable tableau.  Ce  monarque-femme  est  entouré  de  ses  mi- 
gnons :  les  perroquets  babillent ,  et  les  singes  gambadent 
autour  de  lui  ^  sa  faiblesse  intellectuelle  est  écrite  sur  son 
front.  Sous  les  boucles  d'oreilles,  sous  les  perles  et  l'or 
qui  le  surchargent,  la  pâleur  du  roi  efféminé,  cette  pâleur 
de  la  débauche  et  de  la  paresse ,  semblent  ressortir  plus 
vivement.  Autour  de  lui  sont  épars  les  instrumens  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  folles  et  fantastiques  dévotions.  Cepen- 
dant une  physionomie  grave  apparaît  dans  ce  cabinet ,  où 
il  se  livre  à  ses  ébats  ordinaires  avec  ses  dignes  compa- 
gnons. C  est  une  physionomie  vénérable  de  l'époque,  une 
barbe  grise ,  un  vrai  ministre  du  seizième  siècle  dont  la 
seule  immobilité  contraste  avec  la  scène  qui  l'entoure,  et 
semble  flétrir  les  ignobles  passe-tems  d'un  roi  dépravé.  Il 
vient  apprendre  à  Henri  III  que  tout  est  perdu,  que  le 
trône  chancelle,  qu'il  est  déclaré  par  la  Ligue  et  une 
partie  de  la  France ,  incapable  de  gouverner.  Le  roi  lève 
la  tête  et  fixe  sur  son  ministre  un  œil  bleu  vide  de  pen- 
sée, l'œil  d'un  idiot  qui  s'étonne.  Il  était  impossible  do 
mieux  composer  un  tableau  historique,  de  mieux  faire 
comprendre  le  caractère  du  prince  et  la  faiblesse  de  sçij^ 
règne.  Ici  les  accessoires  sont  non-seulement  nécessaires 
à  l'effet  de  l'ensemble ,  mais  philosophiques  et  essentiels 
au  drame. 

On  a  prétendu  que  Bonington  était  surtout  remarquable 
dans  ses  marines  et  dans  ses  paysages  5  et  comme  il  n'a  pas, 
prétendu  au  titre  de  peintre  d'histoire ,  on  lui  en  a  re- 
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fusé  les  honneurs.  C'esl  une  injustice,  selon  nous 5  il  a 
excellé  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris ,  et  ses  tableaux , 
qu'il  qualifiait  d'études,  sont  restés  des  chefs-d'œuvre.  Sa 
place  est  assurée  à  la  tête  des  deux  écoles  à-la-fois ,  au  ni- 
veau des  plus  grands  noms  dont  la  France  et  l'Angleterre 
pittoresques  du  dix-neuvième  siècle  puissent  se  vanter. 

(  Galery  of  Arts.) 
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Nouvelles  observations  sur  les  travaux  intérieurs  de 
t abeille.  —  L'abeille  qui  fait  le  miel  (apis  melUJica)  ,  se 
livre  à  un  travail  si  compliqué ,  est  soumise  à  des  institu- 
tions si  mystérieuses,  que  ces  insectes ,  examinés  de  près  par 
tous  les  naturalistes  depuis  la  création  du  monde,  sont  à 
peine  connus  aujourd'hui.  Les  observations  de  Huber,  de 
M"*  Juiine  et  de  Maraldi ,  nous  ont  enfin  dévoilé  les  ar- 
canes de  la  ruche  ,  ignorés  d'Aristote  ,  de  Pline,  de  Vir- 
gile et  même  de  BufFon.  On  avait  vu  les  mouches  à  miel 
voler  de  fleur  en  fleur,  recueillir  leur  moisson  de  pollen, 
et  entrer  dans  la  ruche.  On  admirait  la  disposition  des  al- 
véoles et  la  beauté  des  matériaux  qui  les  composaient  ; 
mais  les  mœurs  intérieures  de  la  république  n'étaient  qu'un 
texte  d'hypothèses  plus  ou  moins  hasardées.  Un  aveugle, 
Huber,  a  le  premier  découvert  et  décrit  rinlérieur  de  la 
ruche  :  sa  femme  exécutait  ses  ordres ,  suivait  ses  indica- 
tions, lui  transmettait  les  faits  nouveaux  qui  s'offraient  à 
elle  :  chose  merveilleuse!  Il  était  réservé  à  un  philosophe 
dont  les  paupières  étaient  fermées  ,  de  voir  ce  que  les  yeux 
de  tant  d'autres  naturalistes  n'avaient  pas  aperçu. 

La  cire ,  avec  laquelle  sont  construiles  ces  admirables 
cellules  que  tout  le  monde  connaît ,  n'est  pas ,  ainsi  que  le 
croyait  Réaiimur ,    le  produit  du  pollen  des  fleurs  \  c'est 
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une  sécrétion  externe  qui  suinte  entre  les  anneaux  ou  pla- 
ques dont  le  ventre  de  l'insecte  est  composé  ;  pour  employer 
cette  cire,  il  faut  que  l'abeille  la  détache  avec  ses  mandi- 
bules ,  la  pétrisse  et  la  maçonne.  Le  premier  estomac  do 
y  abeille  ouvrière  est  spécialement  destiné  à  recevoir  le 
miel.  Le  second,  qui  ressemble  beaucoup  à  un  tonneau 
cerclé,  ne  contient  jamais  de  miel,  les  anneaux  muscu- 
laires qui  l'entourent ,  cachent  aux  yeux  les  poches  qui 
contiennent  la  cire  et  qui  se  composent  d'une  substance 
cellulaire  et  réticulée  par  hexagones  réguliers.  Quand  on 
alonge  le  corps  de  l'abeille ,  on  voit  ces  anneaux  appa- 
raître distinctement  ;  ils  laissent  apercevoir  les  poches  de 
la  cire.  Deux  autres  poches  blanchâtres,  d'un  tissu  fort 
doux  et  qui  figurent  un  trapèze ,  apparaissent  deux  par 
deux  sur  les  quatre  cercles  intermédiaires  de  l'estomac.  La 
cire  se  forme  par  écailles  légères ,  qui ,  sécrétées  par  l'a- 
beille, durcissent  à  l'air,  sortent  par  les  interstices  dont 
nous  avons  parlé  et  sont  employées  ensuite  par  l'ouvrière. 
Les  mâles  et  la  reine  n'ont  pas  de  poches  à  cire.  Les  abeilles 
nourrices  en  ont,  mais  qui  produisent  fort  peu  de  cire; 
\ abeille  cirière  se  livre  exclusivement  à  ce  genre  d'occupa- 
tion. La  cire  que  fabriquent  ces  insectes  est  plus  liquide  chez 
les  uns ,  plus  compacte  chez  les  autres ,  de  couleur  et  de 
formes  différentes  ;  ce  sont  ou  des  écailles  minces,  ou  d'é- 
paisses tablettes  ,  ou  un  tissu  extrêmement  léger.  La  cire 
telle  que  l'insecte  la  recueille  sous  ses  propres  ailes ,  ne 
ressemble  pas  à  la  cire  des  alvéoles  -,  cette  dernière  n'est 
plus  une  substance  simple  ;  elle  acquiert,  grâce  au  travail 
de  l'abeille,  une  blancheur  et  une  ductilité  quelle  n'avait 
pas  dans  son  élat  naturel. 

La  cire  ne  suffisait  pas  aux  abeilles  qui  voulaient  cimen- 
ter él  vernir  leur  édifice  ;  il  leur  fallait  une  matière  plus 
tenare,  plus  visqueuse,  plus  aclhérente.  Lesnrbresà  résine 
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leur  ont  offert  celte  substance ,  dont  Réaumur  lui-même 
devinait  seulement  l'usage ,  et  dont  Hul:)er  ,  le  philosophe 
aveugle ,  est  parvenu  à  connaître  la  nature.  On  a  nommé 
cette  espèce  de  cire  :  propolis  (^7:^0  ttoXi;),  parce  que  les  ave- 
nues de  la  cité  des  abeilles  en  sont  tapissées  comme  Tinté- 
rieur  des  alvéoles  en  est  garni.  Quand  un  insecte,  conduit 
par  sa  mauvaise  destinée  ,  s'introduit  dans  la  ruche ,  les 
abeilles  le  tuent  d'abord ,  avec  leurs  aiguillons  \  puis  elles 
l'ensevelissent  sous  la  propolis  accumulée ,  dont  la  solidité, 
qui  s'accroît  de  moment  en  moment ,  empêche  les  miasmes 
pestilentiels  de  se  répandre  dans  la  ruche. 

La  structure  des  pattes  de  l'abeille ,  leur  conformation 
extérieure  et  intérieure ,  se  prêtent  merveilleusement  à 
cette  industrie.  Au  milieu  de  chacune  des  pattes  de  der- 
rière ,  la  nature  a  pratiqué  une  espèce  de  panier  trian- 
gulaire ,  cavité  garnie  d'une  corne  dure ,  polie  et  brillante, 
et  dont  une  double  haie  d'arêtes  vives  et  piquantes  pro- 
tège l'entrée  et  garnit  les  bords.  C'est  dans  ce  panier  que 
l'insecte  accumule  la  liqueur  destinée  à  se  changer  en  pro- 
polis ;  les  poils  et  arêtes  qui  l'entourent  permettent  à  l'ou-- 
vrière  de  surcharger  son  panier  et  d'y  entasser  ses  maté- 
riaux bien  au-delà  des  bords.  Quand  elle  a  découvert  la 
résine  dont  elle  a  besoin ,  elle  passe  près  d'une  demi-heura 
à  la  pétrir  avec  ses  mandibules ,  de  manière  à  la  rendre 
moins  adhérente  et  moins  visqueuse.  Ses  pattes  de  devant 
saisissent  alors  la  propolis  préparée,  et  la  placent  dans  le  pa- 
nier des  jambes  de  derrière  ,  en  la  battant  de  deux  ou  trois 
coups  pour  la  fixer;  le  second  morceau  de  propolis  de- 
mande à  être  battu  avec  plus  de  force  encore  :  le  panier 
une  fois  rempli ,  elle  s'envole. 

C'est  avec  la  propolis  que  l'on  enduit  tous  les  interstices, 
que  l'on  bouche  soigneusement  toutes  les  fissures  lors- 
qu'une colonie  nouvelle  a  fait  élection  de  domicile  dans 
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une  ruche  ou  dans  un  tronc  d'arbre  -,  ensuite  les  cirières 
s'occupent  à  fabriquer  la  cire.  Au  lieu  de  se  livrer  isolé- 
ment à  ce  travail,  elles  l'accomplissent  en  commun.  Sus- 
pendues aux  pattes  les  unes  des  autres,  les  cirières  forment 
un  rideau  plat,  un  parallélogramme  de  mouches  immobiles  : 
immobilité  laborieuse  -,  car  elles  détachent  avec  leurs  pattes 
les  écailles  de  cire  qui  leur  servent  de  cuirasse  -,  et  toutes  ces 
écailles  venant  à  se  joindre,  composent  une  feuille  de  cire 
qui  se  continue  jusqu'à  la  dernière  abeille  suspendue  en 
rideau.  Cette  bande  d'ouvriers  se  charge  de  créer  les  ma- 
tériaux de  l'édifice  ;  elle  n'empiète  jamais  sur  les  fonctions 
des  autres.  Une  seconde  bande  commence  à  élaborer  la 
cire  ,  trace  les  grandes  divisions  du  plan  ,  ajuste  les  angles  , 
forme  les  cellules.  Un  troisième  balaillon  est  composé  des 
approvisionneuses  ;  elles  ne  donnent  pas  de  nourriture  au 
second  bataillon ,  dont  la  tache  est  assez  pénible  ,  mais  qui 
ne  tarde  pas  à  recevoir  son  congé  dès  qu'elle  est  accomplie. 
Les  approvisionneuses  qui  reviennent  des  champs  où  elles 
ont  fait  leur  butin  ,  ne  se  réservent  pas  la  plus  petite  part 
des  alimens  qu'elles  apportent  :  sans  doute  elles  ont  com- 
mencé par  se  servir  elles-mêmes.  Une  quatrième  bande  est 
chargée  de  polir  et  d'achever  avec  le  corps ,  les  pattes  et 
la  bouche  ,  l'intérieur  et  l'extérieur  des  cellules.  Ces  der- 
nières ,  dont  le  labeur  est  très-fatigant ,  reçoivent  leur  pi- 
tance ainsi  que  les  abeilles  cirières.  Quand  les  insectes  ont 
besoin  de  rafraîchissement ,  ils  alongent  leur  trompe  ^  l'a- 
beille approvisionneuse  ouvre  sa  poche  remplie  de  miel, 
en  verse  une  ou  deux  gouttes  que  l'on  voit  entrer  dans  le 
tube  ,  et  1  artiste  se  remet  à  l'œuvre. 

Réaumur  lui-même  ignorait  la  manière  dont  les  abeilles 
procèdent  lorsqu'elles  ébauchent  leur  domicile.  Rien  de 
plus  difficile  que  de  pénétrer  les  mystères  d  une  ruche  : 
vous  voyez  une  foule  de  mouches  laborieuses  se  presser, 
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se  grouper,  s'entasser  sur  un  seul  point  ;  l'ouvrage  s'exé- 
cute au  milieu  de  celte  confusion  apparente  ,  qui  cache 
l'ordre  le  plus  régulier,  le  plus  invariable.  Une  première 
abeille  accomplit  son  œuvre  ;  chacune  de  ses  concitoyennes, 
ou  l'imite  ou  perfectionne  son  travail.  Personne  n'obéit. 
Tout  le  monde  cède  à  son  tour  à  l'empire  de  l'instinct  : 
et  cet  instinct ,  pour  ainsi  dire  mécanique ,  se  modifie  se- 
lon les  circonstances  ,  donne  à  l'insecte  les  impulsions  les. 
plus  justes,  les  plus  constamment  en  harmonie  avec  ce 
que  les  besoins  de  la  ruche  exigent.  Huber,  à  force  de 
persévérance  et  de  moyens  ingénieux  ,  a  découvert  que  le 
prétendu  gouvernement  des  abeilles  est  une  chimère  ,  et 
que  le  moindre  citoyen  de  la  république  agit ,  aussi  bien 
que  la  reine,  par  un  mouvement  spontané,  sur  lequel  au- 
cune autre  abeille  n'exerce  d'influence. 

Une  première  abeille  est  fondatrice  de  toute  la  ruche  ; 
du  moins  mérite-t-elle  ce  nom,  puisque  seule,  se  détachant 
de  ses  compagnes ,  elle  amasse ,  pétrit  et  colle  au  centre  et 
au  sommet  de  l'édifice ,  la  première  muraille  de  cire 
qu'elle  saisit  et  extrait  des  anneaux  placés  sous  son  corps. 
Une  seconde  abeille  suit  son  exemple ,  accumule  auprès  du 
premier  monceau  de  cire  un  second  monceau  ,  et  ainsi  de 
suite  ,  jusqu'à  ce  qu'une  foule  d'abeilles ,  empressées  de 
creuser  les  cellules ,  s'emparent  de  ces  blocs  et  les  élabo- 
rent. C'est  dans  ce  moment  que  l'étude  des  abeilles  devient 
difficile  ou  impossible.  Telle  est  la  multitude  des  travail- 
leuses qui  bourdonnent  et  coopèrent  à  l'œuvre  commune  , 
que  le  spectateur  le  plus  allenlif  ne  parviendrait  pas  k  se 
rendre  compte  de  leurs  opérations.  Une  ruche  de  verre 
TiC  lèverait  poinlladifficulté.  Elle  permet  à  peine  d  entrevoir 
les  premières  fondatrices  ^  connue  le  travail  s'achève  en 
commençant  pnr  le  haut  et  finissant  par  le  bas  ,  les  pre- 
mièrfs  cçllules  horizontales  voilent  entièrement  les  secon- 
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des  ,  et  la  plus  stricte  attention  ne  parvient  à  aucun  docu- 
ment exact  sur  les  travaux  des  abeilles.  Huber,  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  ces  arcanes  ,  imagina  de  poser  verti- 
calement plusieurs  cellules,  dont  la  situation  naturelle 
est  horizontale  ;  il  comptait  que  les  abeilles  ,  au  lieu  de 
reconstruire  une  ruche  sur  des  lignes  parallèles  au  sol , 
profiteraient  de  cette  ruche  commencée  ,  et  continueraient 
les  ruches  verticales  :  ce  qu  il  avait  prévu  arriva.  Le  verre 
transparent  de  la  ruche  permit  enfin  de  voir  ces  admira- 
bles architectes  bâtir  perpendiculairement  les  cellules  qu'ils 
construisent  sur  un  plan  horizontal ,  lorsqu'on  les  aban- 
donne à  leur  instinct. 

Les  premières  cellules,  celles  qui,  suspendues  à  la  cou- 
pole ,  y  sont  adhérentes ,  n'ont  que  cinq  côtés  ;  toutes  les 
autres  sont  hexagones.  Le  fond  des  premières  cellules 
étant  attaché  sur  une  surface  plane,  est  également  plane  ; 
les  autres  ont  le  fond  creusé  en  angle  ,  et  cet  angle  ,  qui 
ressort  du  côté  opposé ,  concourt  à  former  le  mur  de  l'al- 
véole qui  s  y  trouve  adossée.  Ainsi  enchâssées ,  toutes  les  al- 
véoles dépendent  lune  de  Vautre  ]  c'est  une  série  continue 
d'angles  qui  s'emboîtent  de  manière  à  ne  pas  perdre  une  ligne 
de  terrain.  Maraldi  et  Kœnig  ont  soumis  une  ruche  au  calcul 
géométrique  ;  ils  ont  trouvé  que  les  insectes  dont  nous  par- 
lons résolvaient  exactement  le  problème  suivant  :  «  Bâtir 
sur  aussi  peu  d'espace  que  possible  le  plus  grand  nom- 
bre de  cellules  possible ,  en  employant  le  moins  de  maté- 
riaux que  l'on  pourra.  »  Chaque  cloison  est  formée  de 
deux  cloisons  en  feuilles  de  cire  uxta-posées.  Pendant  que 
plusieurs  abeilles  travaillent  aux  cellules  situées  sur  le  de- 
vant, leurs  compagnes  mettent  à  profit  les  matériaux  qui 
leur  sont  fournis  par  les  cloisons  qui  s'avancent  d'un  autre 
côté.  Ainsi  l'œuvre  marche  avec  une  rapidité  et  une  simul- 
tanéité surprenantes.  Nos  abeilles  rencontrent-elles  un  oh- 
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stacle ,  une  inégalilé  de  terrain ,  une  surface  trop  glissante^ 
pour  que  leur  cire  puisse  s'y  attacher ,  elles  modifient  se- 
lon la  circonstance  leur  ingénieuse  maçonnerie,  puis 
elles  préparent  pour  les  miUes  de  plus  larges  cellules,  élar- 
gissent progressivement  les  alvéoles ,  de  manière  à  ne  pas 
détruire  la  symétrie  générale ,  donnent  à  leurs  réservoirs 
une  dimension  plus  grande  encore  lorsque  le  miel  est  en 
abondance  et  qu'il  faut  en  faire  provision  -,  tout  enfin,  dans 
leurs  actes ,  est  calcul ,  combinaison  savante ,  admirable  , 
soumise  à  des  lois  que  rien  ne  peut  changer. 


0^  f 


Le  Caucase  et  ses  eaux  minérales.  La  chaîne  du  Cau- 
case parait  être  dans  toute  sa  longueur  composée  de  plu- 
sieurs bandes  parallèles  dont  la  principale  est  granitique  et 
surpasse  toutes  les  autres.  Les  roches  micacées ,  appelées 
gneiss  y  dominent  et  renferment  des  masses  de  porphyre 
qui  montrent  çà-et-là  une  structure  basaltique,  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  leur  origine  ignée.  Ces 
hauteurs  sont  couvertes  de  mousses  et  de  lichens  du 
milieu  desquels  on  voit  sortir  l'airelle  myrtille  (vaccinium 
myrtillus).  La  bande  schisteuse  appuyée  sur  les  granits 
forme  des  cimes  très-escarpées  dominées  par  des  pyra- 
mides de  porphyre  et  séparées  par  de  vallées  profondes. 
Sur  les  schistes  s'élève  une  autre  bande  composée  de  cal- 
caires blancs  à  grains  plus  ou  moins  fins.  Les  montagnes 
que  forme  cette  espèce  de  marbre  sont  couvertes  de  touffes 
de  hêtres  qui  leur  donnent  de  loin  un  aspect  sombre ,  qui 
explique  le  surnom  de  montagnes  noires  qu'elles  ont 
reçu  des  habitans. 

Les  Hammes  qui  brillent  sur  quelques  collines  de  celte 
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chaîne  sont  plutôt  le  résultat  de  Tlnflammalion  du  gaz  hy- 
drogène et  des  phénomènes  analogues  à  ceux  des  salses 
qu  à  ceux  des  feux  volcaniques.  En  effet ,  il  est  peu  de 
contrées  où  Ton  recontre  autant  de  sources  minérales  que 
dans  les  chaînes  du  Caucase  :  à  Piatigoria ,  dans  un  es- 
pace de  quelques  verstes,  on  voit  jaillir  une  centaine  de 
sources  minérales  ,  aussi  variées  relativement  iî  leurs  élé- 
mens  constitutifs  qu'à  leurs  vertus  médicales.  Le  dépôt 
des  sources  minérales  forme  un  tuf  calcaire  qui  renferme 
fréquemment  des  plantes  et  un  grand  nombre  d  escargots. 
Piatigoria  possède  plusieurs  sources  sulfureuses ,  dont  la 
température  varie  de  22  à  37  degrés  Reaumur,  et  qui, 
outre  des  sels  dissolvans  ,  renferment  en  grande  quantité 
du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 
A  quinze  verstes  de  Piatigoria  ,  en  allant  vers  l'ouest ,  on 
trouve  des  eaux  thermales  ferrugineuses ,  à  une  tempéra- 
ture de  18  à  33°  Réaumur;  mais  les  plus  renommées  et 
celles  qui  attirent  un  grand  concours  de  visiteurs  ,  ce  sont 
les  eaux  minérales  froides  appelées  Bogadrskoja  Jf^oda 
(eaux  des  héros)  5  elles  possèdent  une  vertu  stomachique 
et  fortifiante  très-extraordinaire.  Il  y  a  aussi  des  eaux  sa- 
vonneuses, des  eaux  alcalines  qui  produisent  d'heureux 
résultats.  D'après  le  dire  de  quelques  hardis  voyageurs , 
qui  ont  pénétré  très-avant  dans  la  chaîne  du  Caucase,  on 
trouve  un  nombre  prodigieux  de  sources  minérales  de 
différentes  vertus  5  mais  il  est  impossible  de  les  explorer , 
à  cause  des  mœurs  sauvages  et  des  habitudes  féroces  des 
Circassiens  qui  habitent  ces  régions. 

Canal  de  jonction  entre  la  mer  Pacifique  et  V  Océan 
Atlantique. — Plusieurs  journaux  français,  en  annonçant 
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le  prochain  départ  de  M.  Herrera,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  République  de  rAmérique  Centrale  à  Paris,  ont 
annoncé  à  leurs  lecteurs  que  ce  ministre  allait  à  son  retour 
s'occuper  de  la  mise  à  exécution  d'un  projet  conçu  de- 
puis long-tems  pour  établir  un  point  de  communication 
entre  les  deux  mers  à  travers  le  grand  isthme  qui  les  sé- 
pare. Nous  ignorons  si  telle  est  l'intention  du  gouverne- 
ment de  l'Amérique  Centrale  ^  mais,  en  attendant  que  des 
renseignemens  plus  positifs  nous  parviennent ,  nous  allons 
donner  sur  cette  gigantesque  entreprise  quelques  détails 
empruntés  à  l'ouvrage  de  M.  Robinson  qui  ne  manqueront 
pas  d'intérêt  : 

«Dès  Tannée  1628,  on  soumit  à  la  cour  de  Madrid 
un  plan  pour  unir  dans  l'isthme  de  Darien  la  rivière  de 
Chagres  avec  le  golfe  de  Panama.  D'autres  plans  de  ce 
genre  ont  été  proposés  à  diverses  époques ,  tant  au  gou- 
vernement espagnol  qu'à  celui  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  le  premier  de  ces  gouvernemens ,  si  jaloux  de  ses  pos- 
sessions d'Amérique ,  n'y  a  donné  que  le  degré  d'attention 
nécessaire  pour  les  rejeter  5  le  second ,  ne  pouvant  dispo- 
ser du  territoire  compris  dans  les  plans  qui  lui  étaient  sou- 
mis ,  n'a  pu  s'en  occuper  sérieusement.  Aussitôt  que  la 
République  Centrale  fut  constituée ,  et  que  son  gouverne- 
ment eut  triomphé  des  obstacles  sans  nombre  qui  vien- 
nent toujours  assaillir  les  états  naissans,  il  s'occupa  avec 
ardeur  des  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  réaliser 
cette  grande  entreprise,  qui  doit  avoir  les  plus  heureux  ré- 
sultais, non-seulement  pour  la  République  de  l'Amérique 
Centrale  ,  mais  même  pour  le  monde  entier.  Plusieurs 
plus  ou  moins  réalisables  projets  furent  présentés;  mais 
voici  celui  qui  fixa  particulièrement  l'attention  du  gou- 
vernement ,  et  qui  aurait  été  mis  à  exécution  sans  les 
embarras  financiers  de  la  Compagnie  qui  voulait  se  char- 
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ger  de  Tentreprise.  Voici  quelles  sont  les  bases  prin- 
cipales du  traité  qui  avait  déjà  obtenu  la  sanction  du 
sénat  et  du  président  de  la  République ,  et  qui  ne  seront 
sans  doute  que  peu  modifiées,  si  l'entreprise  vient  enfin  à 
être  réalisée. 

«  La  Compagnie  ,  portait  le  traité  ,  prendra  le  titre  de  : 
The  Central  American  and  United  States  Atlantic  and. 
Pacific  canal  Company.  Le  canal  de  jonction  devra 
avoir  assez  de  profondeur  pour  recevoir  les  navires  du 
plus  fort  tonnage  ;  le  gouvernement  de  la  république  au- 
torise la  Compagnie  à  faire  toutes  les  coupes  de  bois  qui 
seront  nécessaires  à  ses  travaux  ;  il  lui  communiquera  tous 
les  plans  et  nivellemens  déjà  faits-,  il  s'engage  en  outre  à 
indemniser  à  ses  frais  les  propriétaires  des  terres  à  travers 
lesquelles  le  canal  passera  ,  ainsi  qu'à  les  défrayer  de  toutes 
les  dépenses  extraordinaires  que  le  creusement  du  canal 
pourra  leur  occasioner.  La  Compagnie  présentera  tous  les 
six  mois  à  la  trésorerie  de  la  République  ses  comptes  de 
dépense  qui ,  après  en  avoir  arrêté  le  montant,  lui  tiendra 
compte  de  Tintérèt  des  sommes  dépensées  à  raison  de 
lo  p.  o/o  par  an. 

<t  La  Compagnie  percevra  les  deux  tiers  des  droits  im- 
posés sur  les  navires  qui  traverseront  ou  séjourneront 
dans  le  canal  5  le  troisième  tiers  appartiendra  à  la  Répu- 
blique. Et  lorsque  le  gouvernement  aura  remboursé  le 
capital  dépensé  ainsi  que  les  intérêts ,  la  Compagnie  con- 
tinuera encore  pendant  sept  ans  à  percevoir  la  moitié  des 
recettes  du  canal.  La  Compagnie  aura  seule  le  privilège 
d'établir  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  canal  sans  payer  aucun 
droit,  pendant  vingt  ans;  elle  aura  la  faculté  de  fixer  à  son 
gré  :  le  prix  du  fret  des  marchandises ,  celui  du  passage  à 
bord  de  ses  bateaux ,  et  le  taux  de  la  remorque  des  navires 
qui  traverseront  le  canal.  La  navigation  du  canal  sera  cora- 
rv.  I?. 
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mune  à  toutes  les  nations  amies  ou  neutres  ;  et  le  gouver- 
nement de  la  République  s'engage  à  entretenir  dans  le  lac 
de  Nicaragua  et  sur  d'autres  points ,  les  forces  nécessaires 
pour  protéger  l'entrée  du  canal  et  veiller  à  sa  sûreté. 

«  La  Compagnie  aura  toujours  la  préférence  pour  la 
fourniture  des  approvisionnemens  de  guerre  et  de  bouche 
des  forts  qui  seront  élevés  sur  les  deux  rives  du  canal  ; 
ainsi  que  pour  la  construction  et  l'armement  des  navires  de 
guerre  destinés  à  surveiller  la  navigation.  Enfin ,  la  Com- 
pagnie réservera ,  pendant  un  an ,  le  vingtième  de  ses 
actions  pour  les  babitans  de  la  République  Centrale  qui 
désireraient  devenir  actionnaires.  » 

L'extrait  ci-après  de  l'ouvrage  de  M.  Robinson  servira 
à  donner  une  idée  de  la  topographie  des  lieux  à  travers  les- 
quels on  se  propose  d'établir  le  canal  de  communication 
entre  les  deux  Océans. 

«  En  examinant ,  dit-il ,  les  excellentes  cartes  de  Milsb  , 
récemment  publiées ,  on  voit  que  le  fleuve  San-Juan  se 
jette  dans  l'Atlantique  en  traversant  la  province  de  Coslar- 
rica,  vers  le  io°  4^'  latitude  nord.  On  a  généralement 
prétendu  qu'il  n'y  avait  que  douze  pieds  d'eau  à  la  barre 
qui  est  à  son  embouchure  5  cependant  un  Anglais  qui  entra 
par  hasard  dans  ce  fleuve  ,  il  y  a  environ  seize  ans ,  après 
avoir  examiné  les  différentes  passes ,  en  découvrit  une  qui, 
quoique  étroite  pouvait  admettre  un  navire  tirant  2.5  pieds 
d'eau  ^  les  caboteurs  d'Honduras  connaissent  aussi  cette 
passe,  qui  n'a  jamais  été  indiquée  sur  les  cartes  ;  et  il  est 
à  présumer  que  Nelson  sut  la  trouver  lorsqu'en  1^80  il 
remonta  le  San-Juan  jusqu'à  Castillo-Viejo ,  dont  les  bat- 
teries le  forcèrentà  rebrousser  chemin.  Dès  qu'on  a  traversé 
la:  barre ,  on  trouve  partout  un  mouillage  de  quatre  à  six 
brasses  d'eau.  Quelques  cataractes ,  des  rescifs  arrêtent , 
il  est  vrai ,  la  navigation  du  fleuve  pour  de  gros  navires  ; 
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mais  il  sera  facile  de  les  faire  disparaître.  Aujourd'hui 
des  bricks  et  des  goélettes  remontent  le  San-Juan  jus- 
qu'au lac  dont  les  eaux  ont  de  trois  à  quatre  brasses  de 
profondeur.  A  rextrémité  ouest  du  lac  se  trouve  une  pe- 
tite rivière  qui  communique  avec  le  lac  Léon.  La  distance 
du  lac  Léon  à  TOcéan-Pacifique  est  d'environ  treize  milles, 
et  du  Nicaragua  au  golfe  de  Papagayo ,  seulement  de  vingt- 
et-un  milles. Les  terrains  entre  les  deux  lacs  et  la  mer  sont 
presque  plats;  les  seules  inégalités  qui  existent  sont  quelques 
monts  isolés  de  forme  conique  et  d'origine  volcanique. 

«  Le  canal  pourrait  être  établi  avec  beaucoup  de  facilité 
sur  les  deux  points  suivans  :  l'un  de  la  côte  de  Nicoya  ou 
Caldera  (ainsi  que  l'indiquent  quelques  cartes)  au  lac 
Léon  5  dans  ce  cas  il  n'y  aurait  que  treize  à  quinze  milles 
de  distance  à  franchir.  L'autre  point  serait  du  golfe  de  Pa- 
pagayo au  lac  de  Nicaragua  ,  à-peu-près  vingt-cinq  milles 
de  distance.  La  côte  de  Nicoya  et  le  golfe  de  Papagayo  n'ont 
ni  brisans  ni  bas  fonds,  et  souvent  les  frégates  mouillent 
à  quelques  verges  de  la  terre  seulement.  » 

Si  ce  canal  de  communication  entre  les  deux  mers  s'é- 
tablit ,  le  lac  de  Nicaragua  deviendra  le  dépôt  du  com- 
merce des  deux  mondes ,  et  la  république  de  Guatimala 
acquerra  une  grande  prépondérance  sur  toutes  les  nations 
maritimes  du  globe. 

Hôpital  desjous  à  Londres  (i).  —  H  existe  à  Londres 
environ  cent  cinquante  hôpitaux  ou  infirmeries  5  mais  sans 

(1)  Note  du  Tbad.  Gel  hôpital,  qui  fut  construit  ea  1812,  est 
situé  dans  le  quatier  qu'où  appelle  les  Champs  de  St. -Georges  ;  il 
se  compose  d'un  centre  et  de  deux  allés  d'une  longueur  totale  de 
cinq  cent  quatre-vingts  pieds.  Cet  édifice  a  été  construit  sur  les  plans 
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contredit  le  plus  curieux  de  tous  ces  établissemens ,  c'est 
Bethlem ,  espèce  d'hôpital  de  fous ,  institution  bizarre,  qui 
n'a  pas  d'analogue  en  Europe  :  ce  n'est  ni  l'idiotisme ,  ni 
le  délire ,  ni  l'aberration  commune  des  facultés  mentales 
que  l'on  enferme  dans  cette  geôle.  C'est  la  folie  du  crime , 
c'est  Tatrocité  humaine  lorsqu'elle  a  dépassé  toutes  les 
limites  de  la  vraisemblance. 

Si  vous  volez  sur  la  grande  route,  si  un  rival  tombe 
sous  votre  poignard ,  si  une  cupidité  vulgaire  souille  votre 
bras  de  sang  humain ,  la  loi  anglaise  vous  condamne  au 
gibet.  Mais  que  des  passions  infernales ,  que  des  penchans 
bizarrement  atroces  dominent  votre  ame  j  soyez  original 
dans  le  crime  ,  les  juges  et  le  juri  vous  déclareront  mono- 
mane ,  et  vous  serez ,  pour  votre  vie ,  jeté  dans  l'hôpi- 
tal de  Bethlem.  A  des  forfaits  d'une  espèce  surnaturelle 
et  anomale ,  on  ne  veut  supposer  d'autre  motif  que  la 
folie.  Les  neuf  dixièmes  des  malheureux  que  les  cabanons 
de  Bethlem  emprisonnent  pour  toujours ,  sont  des  mons- 
tres de  cruauté,  de  lubricité  ou  d'infamie,  qui  ne  doi- 
vent qu'à  la  singularité  et  à  l'excès  de  leurs  vices  la 
conservation  de  leur  existence. 

En  1811  j'assistais  aux  débats  d'un  procès  criminel 
dont  les  détails  sont  restés  gravés  dans  ma  mémoire  ^  un 
mari  était  accusé  d'un  assassinat  commis  sur  la  personne 
de  sa  femme.  C'était  un  vieillard  qui  avait  eu  d'elle  qua- 
torze enfans  :  l'un  d'eux  était  entré  au  service  ,  et  par  sa 
bravoure  il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant  dans 
l'armée  des  Indes.  Après  quarante  ans  de  mariage,  le 
vieillard  avait  essayé  de  poignarder  sa  femme  dans  son  lit, 


lie  M .  Lewis.  Dans  le  vestibule  se  trouvent  deux  statues  d'une  grande 
beauté ,  qui  représentent  la  Folie  furieuse  et  la  Folie  mélancolique. 
Elles  sont  ducs  au  ciseau  de  Gaïus  Cibber,  père  du  poète  do  ce  nom. 
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et  lui  avait  lail  plusieurs  blessures  graves  ;  elle  se  portail 
accusatrice  et  le  crime  était  évident.  Le  mari  se  renfer- 
mait dans  une  dénégation  pure  et  simple  qui  aggravait  sa 
situation.  Quand  la  vieille  femme  qui  était  dévote  l'enten- 
dit nier  si  résolument  et  à  plusieurs  reprises  le  crime  qu'il 
avait  commis.  Elle  s'approcha  de  la  grille  de  fer  qui  sé- 
pare les  accusés  des  juges  et  des  avocats ,  et  du  ton  le  plus 
pathétique  : 

«  Oh  Jean  !  s'écria-t-elle ,  voudrais-tu  me  faire  passer 
aussi  pour  menteuse  ?  est-ce  que  tu  ne  t'es  pas  assez  mal 
conduit?  Messieurs,  mesdames,  je  vous  jure  qu'il  est 
fou  !  je  vous  assure  qu'il  est  fou  ?  » 

Qui  le  croirait  ?  au-dessus  des  barreaux  de  fer,  l'assassin 
et  la  viclimc  étendirent  leurs  vieux  bras  décharnés,  leurs 
visages  ridés  cl  couverts  de  pleurs  se  rapprochèrent,  ei 
dans  une  étreinte  convulsive  ils  oublièrent  leur  misère 
mutuelle;  l'émolion  gagna  jusqu'aux  juges,  au  greffier  et 
aux  militaires  de  service. 

«  Vous  venez  de  dire  que  votre  mari  était  fou,  demanda 
le  juge  :  expliquez  vos  paroles  ?  » 

—  Monseigneur  juge,  dit  alors  un  vieux  voisin  d'un  air 
timide  et  d'une  voix  faible  ,  la  raison  du  pauvre  homme 
n'a  jamais  élé  bien  saine.  Je  suis  fâché  de  porter  témoi- 
gnage contre  lui  ;  mais  c'est  la  vérité.  » 

Jurés,  avocats,  juges,  se  levèrent  à-la-fois. 

((  Nous  étions  sur  le  point ,  s'écria  le  juge,  de  condam- 
ner à  la  peine  capitale  cet  homme  qui  est  reconnu  pour 
fou 

—  Non,  non ,  s'écria  le  vieillard  ! . .  Fou  !  je  ne  le  suis  pas . 
je  ne  l'ai  jamais  été,  et  il  souleva  en  pleurant  sa  tète  blan- 
chie qui  reposait  sur  l'épaule  de  sa  femme.  Je  vous  répèle 
que  je  ne  suis  pas  fou  !  J'ai  eu  de  mauvaises  pensées  ;  elle 
m'ennuyait,  j'ai  voulu  la  tuer  -,  vous  pouvez  vous  tromper 
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vous-même  si  tel  est  votre  désir,  mes  juges.  Mais  moi,  je 
sais  bien  ce  qu'il  en  est.  » 

Cet  homme  qu'un  accès  de  férocité  et  de  violence  avait 
porté  au  crime,  fut  regardé  comme  attaqué  de  folie  et 
envoyé  à  l'hôpital  de  Bethlem ,  où  il  vit  encore ,  dans  la 
dernière  décrépitude. 

Il  y  a  peu  de  tems,  un  désir  d'observation ,  et  une  cu- 
riosité dont  je  n'ai  jamais  pu  me  défaire,  m'engagèrent  à 
visiter  ce  lieu  de  refuge,  ces  petites-maisons  du  crime.  J'y 
retrouvai  mon  homme,  que  je  reconnus  malgré  son  grand 
âge  :  il  était  assis  dans  une  étroite  cellule  j  au  moment  où 
je  m'approchai  de  lui ,  il  était  fort  occupé ,  et  s'amusait  à 
tordre  les  manches  de  sa  chemise  d'où  l'eau  dégouttait  sur 
la  terre.  Le  gardien  me  le  fit  observer  et  me  dit  : 

«  Depuis  que  cet  homme  est  ici ,  il  n'a  pas  cessé  de 
pleurer  :  vous  diriez  qu'il  se  lave  lui-même  de  son  crime. 
Comme  ses  mouchoirs  ne  lui  suffisent  pas  pour  étancher 
ses  larmes  ;  toutes  ses  chemises  en  sont  trempées ,  et  il  les 
sèche  de  son  mieux,  comme  vous  voyez  ?  » 

J'avoue  qu'il  me  fut  impossible  de  ne  pas  partir  d'un 
grand  éclat  de  rire ,  à  l'aspect  des  résultats  de  cet  étrange 
désespoir  ,  dont  le  motif  était  tragique ,  et  dont  l'exagéra- 
tion touchait  au  burlesque.  Qu'on  me  blâme  si  l'on  veut  : 
mais  ce  rire  fou ,  ce  rire  involontaire  et  convulsif  dura 
près  d'une  minute  ;  l'étouffer  ou  le  réprimer  m'était  im-- 
possible. 

Dans  une  cellule  voisine ,  s'éveilla  aux  éclats  de  ma  ri-, 
dicule  et  barbare  gaîté  un  autre  habitant  de  ce  repaire  5 
c'était  un  Italien  qui  avait  égorgé  sa  fille  après  l'avoir 
violée.  A  peine  s'éveilla-t-il ,  qu'il  se  mit  à  bondir  dans 
sa  cage  avec  toute  la  violence  et  la  fureur  d'un  tigre  d'A- 
frique-, il  était  pour  moi  le  type  d'une  agonie  colossale, 
d'un  désespoir  satanique.  Michel -Ange  n'aurait  pas  au- 
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trement  peint  Saturne  détrôné ,  l'aichange  maudissant 
Dieu.  Né  en  Toscane,  il  prononçait  des  paroles  qui  n'é- 
taient d'aucune  langue  ,  qui  semblaient  surhumaines  5  je 
pâlissais  en  l'écoutant  et  en  le  voyant. 

«  En  avez-vous  ici  beaucoup  de  cette  espèce  ?  demandai- 
je  au  gardien. 

«Non  monsieur,  c'est  plutôt  un  animal  féroce  qu'un 
homme.  La  plupart  des  criminels  les  plus  odieux  que  la 
sentence  des  tribunaux  nous  ait  envoyés  sont  tranquilles 
et  calmes  comme  de  jeunes  enfans.  Voyez  ce  petit  homme 
maigre ,  mince ,  pâle,  qui  se  promène  les  bras  croisés ,  et 
qui  porte  un  habit  gris ,  une  culotte  courte  et  des  bas 
chinés -,  son  plaisir  est  de  tuer.  Son  naturel  est  doux,  il  ne 
vole  jamais,  et,  n'était  cette  monomanie  incurable  qui 
lui  a  fait  assassiner  un  pauvre  colporteur  et  deux  enfans, 
sa  société  serait  très-agréable.  Ne  vous  approchez  pas  trop! 
il  pourrait  s'amuser  à  vous  chasser  de  ce  monde ,  comme 
un  jeune  chat  enfonce  avec  volupté  ses  griffes  dans  le 
ventre  de  la  souris. 

—  Ne  le  croyez  pas ,  ne  le  croyez  pas ,  s'écria  le  petit 
homme  :  celui  qui  vous  parle  est  un  méchant ,  un  monstre. 
Ce  matin  :  il  m'a  battu  si  violemment  que  mon  corps  s'est 
réduit  et  a  fini  par  tenir  dans  une  fiole  !  !  » 

Les  deux  plus  célèbres  habitaus  de  l'hôpital  de  Beth- 
lem  ,  sont  l'incendiaire  Martin ,  frère  aine  du  peintre 
Martin ,  et  Blake  surnommé  le  Voyant.  Lorsque  j'eus 
passé  en  revue  et  soumis  à  mon  examen  toute  cette  popu- 
lace de  criminels  et  d'insensés,  je  me  fis  conduire  à  la 
cellule  de  Blake.  C'était  un  homme  grand  et  pâle  ,  parlant 
bien  ,  vraiment  éloquent  ;  dans  toutes  les  annales  de  la 
démonologie,  rien  n'est  plus  extraordinaire  que  les  vi- 
sions de  Blake. 
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Il  n'était  pas  victime  d'une  simple  hallucination,  il 
croyait  fermement ,  profondément  à  la  réalité  de  ses  vi- 
sions ;  il  conversait  avec  Michel-Ange,  il  causait  avec 
Moïse,  il  dînait  avec  Sémiramis^  rien  de  charlatanique 
chez  lui  :  il  était  convaincu.  Le  passé  lui  ouvrait  ses  portes 
ténébreuses  ;  le  monde  des  ombres  accourait  chez  lui  -, 
tout  ce  qui  avait  été  grand ,  étonnant ,  célèbre ,  venait 
poser  devant  Blake. 

Cet  homme  s'était  constitué  le  peintre  des  Spectres  ;  de- 
vant lui,  sur  sa  table ,  des  crayons  et  des  pinceaux  se  trou- 
vaient toujours  placés,  et  lui  servaient  à  reproduire  les 
physionomies  et  les  attitudes  de  ses  héros  qu'il  n'évoquait 
pas  ,  disait-il,  mais  qui  venaient  le  prier  d'eux-mêmes  de 
faire  leurs  portraits.  J'ai  compulsé  de  gros  volumes,  rem- 
plis de  ces  effigies  parmi  lesquelles  j'ai  remarqué  le  portrait 
du  Diable  et  celui  de  sa  mère.  Quand  j'entrai  dans  sa  cel- 
lule, il  dessinait  une  puce  dont  le  spectre  à  ce  qu'il  pré- 
tendait, venait  de  lui  apparaître. 

Edouard  III  était  un  de  ses  habitués  les  plus  assidus  ; 
pour  reconnaître  cette  condescendance  du  monarque,  il 
avait  fait  à  l'huile,  son  portrait,  en  trois  séances.  Je  lui 
adressai  des  questions  qui  devaient  l'étonner ,  mais  aux- 
quelles il  répondit  naïvement  et  sans  aucun  trouble. 

«  Ces  messieurs  se  font-ils  annoncer  ?  lui  demandai -je. 
Ont-ils  soin  de  vous  envoyer  leur  carte? 

—  Non,  mais  je  les  reconnais  dès  qu'ils  paraissent.  Je 
ne  m'attendais  pas  à  voir  Marc-Antoine  hier  au  soir,  mais 
j'ai  reconnu  le  Romain  dès  qu'il  a  mis  le  pied  chez  moi. 

—  A  quelle  heure  vos  illustres  morts  vous  rendent-ils 
visite  ? 

— -A  une  heure  \  quelquefois  leurs  visites  sont  longues , 
quelquefois  courtes.  J'ai  vu  ce  pauvre  Job  avant-hier  :  il 
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n'a  voulu  rester  que  deux  minutes  ^  j'ai  à  peine  eu  le  tems 
d'en  faire  une  esquisse  que  j'ai  ensuite  copiée  à  l'eau  forte. . . 
Mais  chut....  voici  Richard  III! 

—  Où  le  voyez- vous  ? 

—  En  face  de  vous ,  de  l'autre  côté  de  la  table.  C'est  sa 
première  visite. 

—  Comment  savez-vous  son  nom  ? 

—  Mon  esprit  le  reconnaît ,  mais  je  ne  sais  pas  com- 
ment. 

—  Quelle  est  sa  physionomie  ? 

—  Rude,  mais  belle  :  je  ne  vois  encore  que  son  profil. 
Le  voici  de  trois  quarts;  ah!  maintenant  il  se  tourne  vers 
moi  :  il  est  terrible  à  contempler. 

—  Pouvez-vous  le  questionner  ? 

—  Assurément,  que  voulez-vous  que  je  lui  demande? 

—  S'il  prétend  justifier  les  meurtres  qu'il  a  commis  pen- 
dant sa  vie  ? 

—  Votre  demande  lui  est  déjà  parvenue ,  nous  conver- 
sons d'ame  à  ame ,  par  intuition  et  par  magnétisme.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  paroles. 

—  Quelle  est  la  réponse  de  Sa  Majesté  ? 

—  La  voici,  un  peu  plus  longue  qu'il  ne  me  l'a  donnée  : 
vous  ne  comprendriez  pas  le  langage  des  esprits.  Il  vous 
dit  que  ce  que  vous  appelez  meurtre  et  carnage  n'est  rien^ 
qu'en  égorgeant  quinze  où  vingt  mille  hommes  on  ne  leur 
fait  aucun  mal  5  que  la  partie  mortelle  de  leur  être  non- 
seulement  se  conserve ,  mais  passe  dans  un  meilleur  monde , 
et  que  l'homme  assassiné  qui  adresserait  des  reproches 
à  son  assassin  se  rendrait  coupable  d  ingratitude,  puisque 
ce  dernier  n'a  fait  que  lui  procurer  un  logement  plus  com- 
mode et  une  existence  plus  parfaite.  Mais  laissez-moi,  il 
pose  très-bien  maintenant,  et  si  vous  dites  un  mot  il 
s'en  ira.  » 
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Je  quillai  cet  homme  auquel  on  n'avait  rien  à  repro- 
cher et  qui  ne  manquait  pas  de  talent  comme  graveur 
et  comme  dessinateur.  L'incendiaire  Martin  demeurait 
aussi  dans  Thôpital  de  Bethlem  -,  pour  parvenir  au  lo- 
gement qu'il  occupait,  il  me  fallut  traverser  toutes  les 
cours.  Mon  gardien  me  fit  remarquer  plusieurs  espèces  de 
folies  bien  singulières  \  un  homme  qui  avait  empoisonné  sa 
mère,  passait  sa  vie  à  faire  une  pirouette  perpétuelle  \  à 
peine  une  jambe  fatiguée  avait-elle  touché  la  terre ,  il  re- 
commençait de  Vautre  jambe.  Un  de  ses  compagnons  faisait 
dix  pas  ,  otait  son  chapeau ,  le  lançait  en  Tair,  se  précipi- 
tait à  genoux  et  s'écriait  : 

«  Prends-le,  prends  mon  chapeau,  grand  Dieu! 
prends-le!  » 

Un  autre  aliéné  se  croyait  transformé  en  théière  :  son 
bras  gauche  arrondi  et  appuyé  sur  sa  hanche ,  il  formait 
l'anse  du  vase ,  tandis  que  son  bras  droit  étendu  en  repré- 
sentait le  bec.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  tous  les  genres 
d'anomalie  que  ce  triste  asile  renferme;  je  montai  un  esca- 
lier de  granit  et  je  me  trouvai  en  face  de  l'appartement 
habité  par  Martin. 

Cet  homme  qui ,  par  fanatisme ,  a  mis  le  feu  à  l'un  des 
plus  beaux  monumens  de  l'Angleterre,  et  qui  n'a  pas 
trouvé  de  meilleur  moyen  pour  chasser  les  prêtres  angli- 
cans de  leur  sanctuaire,  que  de  les  y  brûler  vivans;  ce 
Martin  devenu  aussi  fameux  que  son  frère,  je  me  l'étais 
représenté  comme  un  nouvel  Empédocle  ,  un  fou  sublime 
et  sombre  •,  et  lorsque  le  gardien  me  traitant  en  famille , 
ferma  la  porte  sur  moi  et  me  laissa  seul  avec  lui ,  je  fris- 
sonnai. 

Un  petit  homme  chargé  d'embonpoint,  à  la  figure  rubi- 
conde ,  au  front  luisant  et  poli ,  à  l'air  naïf  et  bête,  était  assis 
devant  une  petite  table  de  bois  blanc  et  dessinait  j  à  le  voir, 
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011  se  fût  fié  à  lui  sans  réserve  -,  sa  physionomie  était  enfan- 
tine, jusqu'à  la  niaiserie.  Pas  la  moindre  expression  dans  sa 
figure ,  pas  la  plus  petite  idée  dans  sa  conversation  •,  jamais 
être  si  insignifiant  ne  m'avait  apparu.  Je  lui  demandai  ce 
qu'il  désirait.  Il  me  répondit  qu'il  était  fort  heureux, 
pourvu  qu'on  ne  le  laissât  pas  manquer  d'encre  de  la  Chine 
et  de  crayons  de  mine  de  plomb.  D  ailleurs  il  dessinait  fort 
mal,  et  l'imagination  manquait  totalement  à  ses  dessins 
comme  à  ses  discours. 

Cet  homme  avait  tout  simplement  réfléchi  que,  selon 
sa  croyance  anabaptiste,  une  cathédrale  était  un  lieu  de 
perdition  et  de  damnation  :  et  il  l'avait  brûlée!... 


§g^omm^rce. 


Nouveaux  Bazars.  —  Voici  une  invention  toute  bri- 
tannique 5  une  idée  dont  un  peuple  commerçant  spécula- 
teur pouvait  seul  s'aviser.  C'est  à-la-fois  du  calcul ,  de  la 
bienfaisance,  de  l'orgueil,  de  la  vanité,  et  de  l'aristocratie. 
Moyennant  une  faible  somme  d'argent,  vous  entrez  dans 
un  beau  salon  divisé  en  comparlimens  comme  un  bazar. 
Les  marchandes,  assises  devant  leurs  étalages ,  sont  de 
grandes  dames ,  ornées  de  leurs  plus  beaux  atours  :  ce 
qu'elles  vous  vendent  ce  ne  sont  que  bijoux ,  colifichets , 
riens  fabriqués  avec  plus  ou  moins  d'adresse.  Mais  com- 
ment résisterez-vous ,  peuple  roturier,  à  l'attrait  qui  vous 
est  offert?  Les  idoles  de  l'aristocratie  sont  là,  devant  vous, 
parées  ,  couvertes  de  rubans  et  de  fleurs ,  belles  et  bril- 
lantes comme  dans  leurs  routs  et  dans  leurs  bals.  Vous 
pouvez  vous  parer  à  leurs  yeux  d'une  vertu ,  faire  montre 
de  philantropie  et  de  bienfaisance  j  vous  entendrez  quelques 
paroles  flatteuses  et  polies  tomber  d'une  bouche  noble  et 
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dédaigneuse.  Voyez  quel  admirable  calcul,  et  comme  tout  le 
monde  y  trouve  son  compte.  Non-seulement  vous  secourez 
les  malheureux ,  mais  vous  vous  faites  plaisir  à  vous-même. 
C'est  une  des  plus  belles  spéculations  possibles  sur  les  illu- 
sions mutuelles  de  Tamour-propre  roturier,  et  del'amour- 
propre  aristocratique.  La  grande  dame  qui  concourt  à 
l'établissement  de  ces  bazars  si  étrangement  nommés  jPanty- 
fairs  (foires  de  caprice),  se  dit  à  elle-même  :  «  Je  vaux 
bien ,  ce  me  semble ,  la  peine  d'être  vue ,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  admis  dans  un  certain  monde ,  doivent  attacher 
beaucoup  d'importance  à  ce  plaisir  qui  ne  leur  appartient 
pas.  Parée  de  mes  plus  beaux  atours ,  je  permettrai  à  tous 
ceux  qui  auront  payé  une  certaine  somme,  applicable  à  des 
objets  de  charité,  de  me  contempler  tout  à  leur  aise  :  mais 
je  ne  veux  pas  avoir  l'air  d'être  là  comme   une  idole, 
une  madone  qui  attend  les  hommages  des  fidèles.  Je  serai 
marchande,  j'aïuai  un  but  et  une  occupation  respecta- 
bles; je  vendrai  des  objets  qui  n'ont  pas  le  moindre  prix, 
mais  que  Je  serai  réputée  avoir  fabriqués  de  mes  pro- 
pres mains.  Par  politesse  et  pour  échanger  quelques  pa- 
roles avec  moi ,  on  achètera  ces  objets  dont  personne  au 
monde  n'a  besoin.  Les  fonds  de  notre  caisse  de  charité 
s'augmenteront  ;  ma  vanité  et  la  curiosité  des  acheteurs 
se  seront  satisfaites  ;  et  les  pauvres  y  gagneront.  » 

Ce  mélange  d'esprit  mercantile  et  de  vanité  aristocrati- 
que est  un  emblème  assez  piquant  du  vieux  caractère  de 
John-Bull.  Voici,  dans  la  même  salle,  le  trafic  et  la 
bienfaisance ,  la  noblesse  et  le  commerce ,  la  beauté  aris- 
tocratique surfaisant  le  prix  des  objets  qu'elle  vous  offre , 
la  bienfaisance  sous  le  masque  de  la  vanité  ;  de  grandes 
dames  jouant  les  femmes  de  boutiques  pour  se  désennuyer, 
le  luxe  et  l'orgueil  étendant  leurs  ailes  dorées  pour  protéger 
l.i  pauvreté  et  la  misère  ;  sans  songer  que  pour  soulagci^ 
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l'une  et  consoler  l'autre  ,  il  suffirait  de  sacrifier  quelques 
parcelles  de  cet  or  dont  leurs  parures  élincellent. 


Le  Caoutchou  ,  son  origine   et  ses  divers  usages.  — 
Cette  substance  ,  vulgairement  appelée  gomme  élastique , 
n  a  été  connue  en  Europe  que  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle;  alors  on  l'apportait  comme  un  simple 
objet  de  curiosité  de  l'Amérique  du  Sud ,  sous  différen- 
tes formes;   mais  on  ne  pouvait  avoir  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  nature  ni  sur  la  manière   de  l'obtenir  \  on 
savait  seulement   qu'elle   appartenait  au    règne  végétal. 
On  resta  ainsi  dans  l'ignorance  jusqu'au  voyage  que  fit, 
en   1^35,  une  commission  d'académiciens  français  dans 
l'Amérique  Méridionale   pour  obtenir  la  mesure  exacte 
d'un  degré  du  méridien.  Ces  savans  ne   bornèrent  pas 
leurs  recherches  à  l'objet  principal  de  leur  voyage,  mais 
ils  enrichirent  encore  la  science  d'un  grand  nombre  de 
faits  d'histoire  naturelle  qu'ils  recueillirent  et  qui  jus- 
qu'alors étaient  restés  dans  l'obscurité  ;  l'origine  du  caout- 
chou fixa  leur  attention  :  ils  découvrirent  dans  le  Brésil,  à 
Esmeralda,  des  arbres  appelés  par  les  habitans,  hé\'é,  d'où 
sortait  un  fluide  laiteux  qui,   desséché,  forme  le  caout- 
chou. On  a  retrouvé  cet  arbre  à  Cayenne  et  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones ,  et  depuis  on  a  découvert 
que  l'on  pouvait  obtenir  le  caoutchou  d'une  autre  espèce 
d'arbre  qui  croit  dans  l'Amérique  du  Sud ,  le  jatiopha 
elastica. 

Une  incision  pratiquée  à  ces  arbres  en  fait  sortir  un 
fluide  laiteux  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  0,9885, 
et  qui,  exposé  à  l'air,   s'épaissit  en  une  substance  d'un 
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blanc  pur,  sans  goût  ni  odeur.  La  couleur  noire  du 
caoulchou  du  commerce ,  provient  de  la  méthode  que 
l'on  emploie  pour  le  sécher.  Ordinairement  on  fait  celte 
opération  en  étendant  une  couche  mince  de  ce  fluide  lai- 
teux sur  un  moule  d'argile ,  qu'on  fait  sécher  ensuite  en 
l'exposant  à  la  chaleur  d'un  feu  qui  produit  beaucoup  de 
fumée.  On  étend  une  seconde  couche  sur  la  première  et 
on  la  sèche  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
obtenu  l'épaisseur  désirée.  Lorsque  ces  couches  sont  com- 
plètement sèches ,  on  brise  le  moule  d'argile  extérieur  à 
coups  de  marteau  et  on  en  retire  les  fragmens  par  une 
ouverture  qu'on  pratique  à  l'enveloppe.  Ainsi,  les  bou- 
teilles de  caoutchou  du  commerce  sont  ordinairement 
composées  de  nombreuses  couches  de  suc  laiteux  alternées 
par  autant  de  couches  de  suie. 

Les  habitans  des  contrées  de  l'Amérique  du  Sud  ,  où  ces 
arbres  sont  indigènes ,  en  emploient  le  suc  à  différens 
usages.  Ils  le  recueillent  surtout  dans  la  saison  des  pluies; 
car,  bien  qu'on  puisse  l'obtenir  dans  tous  les  tems,  c'est 
l'époque  où  il  est  le  plus  abondant.  Les  Indiens  en  font 
des  bottes  complètement  imperméables  à  l'eau  -,  et  les  ha- 
bitans de  Quito  en  fabriquent  une  espèce  d'étoffe  qui  jouit 
de  la  même  propriété.  Probablement  cette  étoffe  ressemble 
à  celles  que  l'on  fabrique  maintenant  en  Angleterre  et  en 
France,  sous  le  nom  d'étoffes  imperméables  et  dont  l'em- 
ploi offre  tant  d'avantages. 

Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  du  Sud  on  fa- 
brique aussi,  avec  le  caoutchou,  une  espèce  de  bougie 
qui  donne  une  belle  lumière  -,  en  brûlant  il  dégage  une 
odeur  qui  est  agréable  pour  ceux  qui  y  sont  habitués , 
mais  qui  déplaît  en  général  aux  Européens,  Une  de  ces 
bougies,  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  sur  deux  pieds 
de  long ,  brûle  pendant  douze  heures. 
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Depuis  la  découvei'te  de  caoutchou  en  Amérique ,  on  a 
trouvé  en  Asie  plusieurs  arbres  qui  fournissent  un  suc 
absolument  semblable,  et  qui  appartiennent  également 
aux  régions  tropicales  5  ce  sont  :  lejïcus  indien^  Yarlo- 
carpus  integrifolia ,  et  Viirceola  elastica.  On  sèche  par 
d'autres  procédés  que  ceux  employés  en  Amérique ,  le 
fluide  fourni  par  ces  diverses  plantes  j  aussi,  le  caoutchou 
qu'on  en  obtient  a-t-il  une  couleur  citrine  qui  lui  a  fait 
donner,  par  opposition  à  celui  récolté  en  Amérique,  le  nom 
de  caoutchou  blanc. 

Le  caoutchou  possède  quelques  propriétés  particulières 
et  très-remarquables ,  qui  depuis  l'époque  de  la  première 
importation  en  Europe,  ont  constamment  excité  les  re- 
cherches des  chimistes.  De  toutes  les  substances  connues, 
il  est  la  plus  flexible  et  la  plus  élastique ,  et  sa  ténacité  est 
telle  qu'on  ne  peut  le  rompre  qu'en  employant  une  grande 
force.  Long-tems  les  chimistes  ont  cherché  le  moyen  de 
dissoudre  le  caoutchou ,  pour  le  ramener  à  l'état  liquide , 
et  l'appliquer  sur  différens  corps,  comme  on  peut  le  faire 
avant  sa  dessiccation.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
seulement  qu'on  a  trouvé  deux  dissolvans  :  l'élher  et 
l'huile  de  térébenthine,  qui  après  avoir  été  volatilisés 
laissent  au  caoutchou  toutes  ses  propriétés.  Une  couche 
très-légère  de  cette  solution  étendue  sur  un  tissu  quel- 
conque le  rend  imperméable  à  l'air  et  à  l'humidité,  sans 
diminuer  le  moins  du  monde  sa  flexibilité.  M.  Hancock , 
de  Fulham  est  parvenu  à  fabriquer  avec  le  caoutchou , 
des  vêtemens  complets  d'une  souplesse  extrême,  et  qui 
produisent  de  très-heureux  résultats  sur  les  personnes  at- 
teintes de  rhumatismes  suraigus ,  car  ils  maintiennent  le 
corps  dans  un  état  de  transpiration  permanente.  En  France, 
on  s'est  servi  du  caoutchou  pour  en  faire  des  bretelles, 
des  ceintures  ,  des  sondes  urinaires  et  œsophagiennes,  des 
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pessaires  el  une  multhude  d'autres  instrumens  de  chirur- 
gie, qui,  parleur  flexibilité,  leur  imperméabilité  et  leur 
inaltérabilité,  sont  bien  préférables  à  tous  ceux  qu'on  em- 
ployait autrefois. 

Voici  quel  a  été  l'accroissement  des  importations  de 
cette  substance  en  Angleterre ,  durant  ces  dernières  an- 
nées. 


Livres. 

1829 23,000 

l83o 5l,000 


Livres 

i83i 82,000 

J  i832 98,000 


Le  prix  du  caoutchou  varie  de  1  schel.  6  d.  (i  fr.  85  c.), 
à  2  schel.  3  d.  (2  fr.  80  c.)  la  livre  5  et  il  est  soumis  à  un 
droit  de  douane  de  5  d.  par  livre.  L'accroissement  rapide 
des  importations  de  cette  substance  doit  être  attribué  à 
l'immense  consommation  que  depuis  peu  de  tems  on  en 
fait  dans  plusieurs  applications  d'utilité  générale. 
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PROGRES  CONSTITUTIONNELS  DE  LA  PRUSSE. 


La  monarchie  prussienne  ,  malgré  sa  position  territoriale 
el  sa  mauvaise  délimitation ,  est,  par  son  organisation  in- 
térieure ,  un  des  états  de  l'Europe  qui  doivent  exercer  le 
plus  d'influence  sur  notre  situation  politique.  L'existence 
même  de  la  Prusse  est  un  phénomène.  Cernée  par  la 
Russie ,  la  France  et  l'Autriche ,  elle  s'est  maintenue  en 
dépit  de  sa  situation  :  grâce ,  non  seulement  à  cette  armée , 
chef-d'œuvre  sorti  des  mains  des  deux  Frédérics ,  mais 
aussi  à  rattachement  patriotique  des  Prussiens  pour  leur 
pays,  et  à  la  prudence  consommée  de  son  gouvernement , 
aujourd'hui  elle  occupe  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les 
puissances  européennes.  Loin  de  nous  la  pensée  de  donner 
pour  modèle  aux  nations  de  l'Europe  le  système  despotique 
auquel  la  Prusse  est  soumise  ^  mais ,  comme  historiens , 
nous  ne  pouvons  qu'admirer  l'adresse  et  l'énergie  qui  ont 
soutenu  cette  puissance  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
IV.  i5 
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défavorables ,  qui  l'ont  soustraile  à  la  fois  aux  dangers 
que  lui  faisaient  courir  les  ennemis  puissans  dont  elle  était 
entourée,  et  aux  troubles  intérieurs  dont  l'Allemagne  est 
déjà  le  théâtre. 

Cette  prospérité  de  la  Prusse  est-elle  le  résultat  du  gou- 
A'ernement  absolu  sous  lequel  elle  se  plie  ?  Non.  Mais  sans 
cesser  d'être  absolu,  ce  gouvernement,  l'un  des  plus  ha- 
biles des  tems  modernes,   a  eu  le  bon    esprit  d'ouvrir 
une  voie  d'amélioration  constitutionnelle  et  libérale  qui 
fait  peu  de  bruit  en  Europe ,  parce  qu'elle  n'est  pas  ac- 
compagnée de  grands  mots ,  ni  proclamée  par  les  journa- 
listes, mais  qui  a  influé  puissamment  sur  la  société.  Tandis 
que  dans  quelques  autres  états  de  l'Allemagne  on  annonçait 
pompeusement  l'introduction  des  formes  représentatives  et 
la  naissance  de  la  liberté  légale ,  le  gouvernement  prussien , 
attentif  à  ne  rien  perdre  de  son  ancienne  autorité  des- 
potique ,   à  ne  rien  céder  au  peuple  de  celte  puissance 
d'élection  que  la  Bavière  et  d'autres  portions  de  la  Ger- 
manie possédaient  déjà,  s'occupait  cependant  de  l'émanci- 
pation de  ses  sujets.  Les  entraves  des  communes  se  bri- 
saient et    tombaient  ;   la   hiérarchie  des   rangs   devenait 
moins  dure  et  moins  irrationelle.  Peut-être  aurait-on  tort 
d'attribuer  au   gouvernement   prussien   un    dévoûment 
et  une  abnégation   chimériques.    C'est   de   sa  prudence 
qu'il  faut  le  louer  5  il  effaçait  avec  soin  les  causes ,  il  ar- 
rachait les  racines  des  révolutions.  En  général ,  donnez 
du  pain  au  peuple  et  soignez  son  bonheur  matériel ,  en- 
levez-lui ces  causes  de  plaintes  amèrcs  qui  finissent  tôt  ou 
tard  par  se  transformer  en  révolte ,  et  vous  aurez  peu  à  re- 
douter les  théoriciens  et  les  sophistes.  Affermir  le  pouvoir 
sur  le  bien-être  de  toutes  les  classes,  est  la  seule  bonne  po- 
litique. 

Il  est  résulté  de  cette  ligne  de  conduite,  suivie  par  le 
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gouvernement  prussien ,  que  la  nation ,  se  trouvant  bien 
gouvernée  ,  est  devenue  fanatique  du  système  qui  la 
régit.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'abuser  de  ses  dis- 
positions ,  et  de  la  faire  marcher  en  niasse  pour  ren- 
verser et  détruire  les  institutions  démocratiques  rêvées 
par  quelques  Allemands  méridionaux.  Ecoutez  les  libéraux 
les  plus  ardens  de  TAUemagne,  les  Wirlh,  les  Rey,  les 
Siebenpfeiffer.  Les  Prussiens  sont  à  leurs  yeux  un  peuple 
si  dégradé ,  que  son  esclavage  lui  est  devenu  cher.  «  La 
Prusse  est  aveugle ,  disent-ils  ,  elle  est  sourde  aux  cris  du 
libéralisme.  Que  lui  importent  la  liberté  de  la  presse  ,  la  re- 
présentation nationale  des  institutions  populaires,  et  la  régé- 
nération de  TAUemagne  ?  Elle  a  du  pain,  elle  vit  heureuse, 
elle  est  prête  à  soutenir  avec  un  zèle  fanatique  son  système 
de  gouvernement,  et  à  écraser  cette  belle  fleur  de  la  liberté 
qui  germe  à  peine  dans  T Allemagne  du  Sud.  «  Ainsi, 
d'après  l'aveu  de  ces  journalistes  eux-mêmes ,  la  paix  dont 
jouit  la  Prusse  n'est  pas  la  paix  de  la  terreur  :  elle  est  sa- 
tisfaite,  et  tout  changement  l'inquiète.  Pendant  que  les 
rues  de  Munich  et  de  Dresde,  celles  de  Brunswick,  de 
Cassel  et  les  bourgs  de  la  Bavière  rhénane ,  sont  le  théâtre 
d'émeutes ,  faibles  imitations  des  grands  mouvemens  pa- 
risiens ,  l'industrie  et  le  commerce  de  laPrusse  prospèrent. 
Le  savoir,  la  moralité  et  le  bien-être  de  sa  population  s'ac- 
croissent rapidement ,  et  son  horizon  politique  est  libre  de 
tous  ces  nuages  qui  surchargent  l'horizon  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  ! 

Cependant  c'est  la  Bavière  ,  c'est  Francfort ,  c'est  Bade , 
c'est  Cassel  et  le  Wurtemberg  qui  ont  reçu  de  leurs 
maîtres  ce  don  fatal  du  pouvoir  politique  -,  robe  de 
Nessus  qui  s'attache  aux  flancs  de  sa  victime  et  qui  les  dé- 
chire. Comment  se  fait-il  que  les  royaumes  et  les  subdi- 
visions de  royaumes,  protégés  par  le  mol  magique  constitu- 
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lion,  revêtus  des  formes  représentatives,  et  livrés  au 
pouvoir  de  chambres  électorales  ,  soient  précisément  ceux 
que  les  orages  politiques  ont  troublés  ?  Est-il  donc  vrai 
que  la  prospérité  des  états  ne  tient  pas  exclusivement  à 
ce  mécanisme  d'élection  et  de  représentation  populaires , 
auquel  on  paraît  attacher  tant  d'importance  ?  Ne  suffit-il 
pas  de  proclamer  qu'un  royaume  est  constitutionnel  pour 
assurer  son  bonheur  ? 

Non ,  certes  :  une  autre  éducation  lui  est  nécessaire  ; 
créez  aujourd'hui  une  Grèce  constitutionnelle ,  et  vous  ver- 
rez ce  qu'elle  deviendra.  Tant  de  mauvaises  passions ,  d'in- 
trigues ,  de  mouvemens  funestes  aux  particuliers  et  aux  na- 
tions, vont-ils  s'assoupir  à  ce  mot  prestigieux  :  constitution? 
Non  5  avant  d'être  libre,  il  faut  qu'un  peuple  soit  digne  de 
l'être  -,  c'est  mettre  une  arme  entre  les  mains  d'un  fou ,  que 
de  livrer  des  institutions  semi-républicaines  à  la  merci 
d'une  populace  qui  ne  s'en  servira  que  comme  d  un  bran- 
don pour  tout  détruire.  Mieux  vaut  mille  fois  lui  laisser 
croire  qu'elle  n'est  pas  libre  ,  et  la  préparer  à  la  liberté  -, 
mieux  vaut  la  laisser  jouir  de  la  portion  de  bien-être 
qu'elle  peut  goûter  ,  sans  lui  laisser  la  faculté  dange- 
reuse d'abuser  de  son  pouvoir.  Aujourd'hui  la  Prusse  est 
plus  près  que  la  Bavière  elle-même  de  ce  qu'on  peut 
nommer  une  haute  capacité  politique.  Les  progrès  con- 
stitutionnels de  la  Prusse  sont  réels  et  non  illusoires  -,  une 
grande  partie  des  maux  dont  elle  avait  à  se  plaindre  est  déjà 
guérie.  Plusieurs  bienfaits  précieux  lui  ont  été  assurés  ; 
elle  s'est  élevée  dans  l'échelle  des  puissances  européennes. 
Des  privilèges  vexatoires  et  iniques  ont  été  abolis.  L'égalité 
des  droits,  proclamée  inutilement  en  France,  où  la  vanité, 
l'ambition  et  l'inconstance  opposent  des  barrières  si  redou- 
tables aux  perfeclionnemens  moraux  ,  a  été,  sinon  établie, 
du  moins  préparée.  Quant  au  principe  de  Tégalité  devant 
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lu  loi ,  il  s'esl  enraciné  pour  loujours  el  de  manière  à 
n'être  ébranlé  par  aucune  tyrannie ,  par  aucune  anarchie 
possible. 

Tels  sont  les  progrès  constitutionnels  de  la  Prusse  ^  pro- 
grès qui  se  sont  opérés  pour  ainsi  dire  à  Tinsu  de  l'Europe 
entière,  et  dont  nous  sommes  loin  de  faire  honneur  au  pou- 
voir préoccupé  surtout  du  soin  de  se  conserver  :  c'est  la  né- 
cessité impérieuse,  c  est  la  force  même  des  choses,  c'est  une 
observation  exacte  de  l'état  de  l'Europe  ,  qui  ont  obligé  le 
gouvernement  prussien  à  suivre  en  silence,  mais  d'une 
manière  efficace  ,  le  mouvement  de  l'Europe  entière.  Il  a 
trouvé  deux  avantages  dans  cette  conduite^  il  a  su  échapper 
aux  agitations  intérieures,  et  conserver  vis-à-vis  des  na- 
tions étrangères  une  position  forte  et  respectable.  Les 
résultats  ultérieurs  de  l'émancipation  ébauchée  ne  sont  pas 
difficiles  à  prévoir  ;  et  ces  philosophes  frivoles  qui  n  au- 
ront vu  dans  l'organisation  de  la  Prusse  qu'un  despotisme 
sans  contre-poids ,  s'étonneront  sans  doute  beaucoup  lors- 
que l'avenir ,  développant  les  germes  que  notre  époque  a 
semés,  leur  montrera  la  Prusse  libre,  constitulionelle  et 
représentative  ,  jouissant  non  seulement  des  formes  exté- 
rieures de  la  légalité,  mais  du  génie  même  et  de  la  capacité 
politiques. 

En  1806,  la  Prusse,  écrasée  par  les  armes  victorieuses 
de  la  France,  éSait  à  genoux  dans  la  poussière.  Son  mince 
territoire  venait  d'être  écorné.  L'importance  récente  qu'elle 
avait  acquise  sous  le  grand  Frédéric,  paraissait  devoir 
expirer  et  s'éteindre  en  peu  de  tems.  Le  pays  était  placé 
dans  une  situation  extraordinaire-,  son  énergie  mourait,  et 
le  découragement  entrait  dans  toutes  les  âmes.  Slein  ,  mi- 
nistre despotique,  mais  d'une  haute  portée  d'esprit,  eut 
recours  à  de  grandes  mesures  qui  devaient  blesser  beau- 
coup  d  intérêts  :  remèdes   héroïques  qui   ne  pouvaient 
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éire  excusés  que  par  la  crise  dangereuse  où  se  trouvait  la 
patrie. 

Le  vasselage  existait  en  Prusse  ,  et  le  système  féodal  s'y 
était  maintenu  dans  sa  pureté,  dans  sa  cruauté  même. 
Aux  yeux  du  grand  Frédéric,  un  paysan  prussien  n'é- 
tait qu'un  soldat  futur  ^  en  lui  donnant  la  liberté,  on 
l'eût  préparé  à  l'indiscipline  et  à  l'indépendance.  Il  valait 
bien  mieux  le  laisser  esclave  et  vilain  dans  toute  la  force 
de  cet  ancien  mot.  Le  paysan  prussien  était  donc  attaché 
au  sol,  incorporé  à  la  glèbe.  La  loi  le  forçait  de  servir  son 
maître,  sans  compensation  et  sans  salaire.  Incapable  de  de- 
venir propriétaire,  de  changer  de  résidence,  de  marier 
ses  filles  sans  le  consentement  du  seigneur ,  et  de  donner 
à  ses  fils  une  autre  profession  et  un  autre  état  que  les  siens  : 
c'était  un  véritable  ilote.  Le  Mougiek  russe  n'est  pas  sou- 
mis à  une  dépendance  plus  absolue.  Dans  les  lettres  de 
Frédéric-le-Grand ,  notre  roi  philantrope  plaisante  quel- 
quefois sur  la  destinée  de  ces  malheureux ,  destinée  que 
l'ami  de  Voltaire  ne  pensa  jamais  à  rendre  meilleure.  Pour 
soutenir  ce  misérable  système  ,  la  loi  avait  imposé  diverses 
restrictions  à  l'échange  des  terres.  Un  noble  ne  pouvait 
vendre  son  domaine  qu'à  un  autre  noble,  et  comme  la 
plupart  des  propriétés ,  à  une  époque  ou  à  une  autre , 
s'étaient  trouvées  entre  les  mains  de  l'aristocratie,  tous 
les  roturiers  se  voyaient  condamnés  à  n'être  jamais  pro- 
priétaires. 

Non  seulement  les  classes  inférieures ,  mais  la  noblesse 
même ,  souffraient  de  ces  restrictions  absurdes.  Le  noble 
qui  trouvait  un  acquéreur  parmi  les  négocians  opulens, 
ne  pouvait  pas  disposer  de  ses  biens.  Les  patentes  de  no- 
blesse s'achetaient  -,  c'était  un  impôt  mis  sur  la  vanité,  qui  a, 
les  reins  forts  et  qui  peut  en  supporter  beaucoup  :  l'agri- 
Qulture  était  dans  l'abandon,  et  les  intérêts  du  propriétaire 
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el  du  vassal  étaient  à  la  fois  blessés.  Qui  le  croirait  ? 
Frédéric-le-Grand   protégea  ce  système  et  le  propagea. 
Selon  lui ,  l'échange  des  terres  était  inutile  :  le  commerce 
et  les  manufactures  devaient  employer  tous  les  capitaux, 
et  les  terres  devaient  rester  toujours  entre  les  mêmes  mains. 
Il  y  avait  deux  classes  de  vassaux,  les  erblichev  Bauerhofe, 
ou  vassaux  héréditaires ,  et  ceux  qui  n'occupaient  le  sol 
et  ne  Texploilaient  que  pendant  la  durée  de  leur  vie  ou 
un  certain   nombre  d'années.  Dans  fun  et  l'autre  cas,  le 
propriétaire  ne  pouviiit  pas  disposer  de  son  propre  terrain. 
A  la  mort  du  vassal  héréditaire ,  il  était  forcé  d'admettre 
son  fils  comme  remplaçant.  A  l'expiration  du  tems  fixé  par 
le  bail  du  vassal   temporaire,   il  lui  était  défendu  d'ex- 
ploiter lui-même  son  domaine,  et  il  était  obligé  de  choisir 
un  autre  occupant.  Le  prix  des  fermages,  qui  avait  été 
réglé  plusieurs  siècles  auparavant ,  restait  le  même ,  quoi- 
que la  valeur  de  l'argent  dans  son  rapport  avec  les  ob- 
jets eût  subi  une  dépréciation  énorme.  Toute  cette  orga- 
nisation ,  comm.e  on  le  voit ,  se  composait  d'iniquités  et  de 
folies.  Le  ministre  Slein  les  anéantit  d'un  seul  coup.  Par 
sa  loi  du  9  octobre  1807  ,  le  vasselage  fut  aboli,  selon  une 
progression  que  le  ministre  régla  et  qui  s'arrêtait  à  l'année 
1810,  époque  où  toute  espèce  de  vasselage  devait  cesser. 
«  La  justice  veut,  disait  le  ministre,  et  les  principes  de 
tout  bon  gouvernement  exigent  que  chaque  individu  puisse 
parvenir  sans  obstacle  au  plus  haut  degré  de  prospérité 
(|ue  son  caractère,  son  talent  ou  sa  fortune  doivent  atteindre. 
Les  entraves  que  les  anciennes  lois  avaient  imposées  à  la 
transmission  et  à  l'échange  des  propriétés,  ont  du  considéra- 
blement nuire  à  l'agriculture  en  lui  enlevant  une  partie  de 
l'énergie  morale  et  de  la  force  physique  des  agriculteurs. 
Une  grande  mesure  est  donc  nécessaire  au  bien  de  l'état.  » 
Celle  grande  mesure  fut  prise  :  tous  les  sujets  prussiens  eu- 
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vent  le  droit  d'acheter  et  de  vendre  des  terres.  Les  paysans 
purent  acheter  les  domaines  des  nohles  ,  et  les  nobles  ac- 
quérir les  propriétés  des  paysans.  Le  commerce  n'en- 
traîna plus,  comme  jadis,  déchéance  de  noblesse-,  tous  les 
citoyens  purent  se  livrer  à  l'agriculture,  et  la  plupart  des 
privilèges  dont  certaines  classes  jouissaient  furent  abolis. 
Le  vasselage  des  vilains  disparut  :  on  ne  put  y  être  sujet 
ni  par  la  naissance ,  ni  par  le  mariage  ,  ni  même  par  con- 
trat spécial. 

Le  libéralisme  le  plus  éclairé  n'eût  pas  dicté  une  loi 
plus  conforme  aux  principes  de  la  saine  philosophie.  L'es- 
clavage, celte  grande  plaie  des  sociétés  féodales,  l'escla- 
vage que  Frédéric  II  avait  respecté  et  nourri ,  s'effaça  du 
sol  de  la  Prusse.  Une  autre  loi  supplémentaire ,  datée  du 
27  juillet  1808,  développa  et  consolida  les  résultats  de 
celle  qui  venait  d'ouvrir  la  carrière  des  améliorations. 
Tout  vassal  héréditaire  devenait  propriétaire  légal  des 
deux  tiers  du  domaine  exploité  par  lui.  Ainsi ,  au  lieu  de 
ce  droit  stérile  de  transmission  héréditaire ,  droit  qui  l'ex- 
posait à  une  servitude  insoutenable  et  dégradante  ,  le  vassal 
était  maître  d'une  propriété  réelle  5  tandis  que  le  proprié- 
taire ,  qui  ne  tirait  naguère  aucun  bénéfice  de  son  bien , 
pouvait  enfin  disposer  à  son  gré  du  tiers  que  la  loi  lui 
laissait.  Quant  aux  fermiers  à  vie  ou  aux  fermiers  tem- 
poraires, dont  les  droits  étaient  beaucoup  plus  contestables, 
on  leur  assurait  la  moitié  de  la  propriété  ;  l'autre  moitié 
revenait  au  seigneur. 

Telles  furent  les  mesures  vraiment  sages  et  libérales 
qui  détruisirent  la  féodalité  en  Prusse  et  rétablirent  sur  de 
bases  équitables  la  propriété  foncière.  Sans  doute  ,  le  pou- 
voir absolu  les  a  dictées  ;  mais  qu'importe  ?  Une  cham- 
bre constitutionnelle,  chargée  de  régler  de  pareils  intérêts, 
eùt-ellc  frappé  le  but  avec  autant  de  certitude  et  de  promp- 
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titude  ?  n'eùl-elle  pas  perdu  et  dissipé  un  lems  précieux 
en  discussions  véhémentes  ?  de  longs  et  inutiles  débats 
n'eussent- ils  point  fatigué  en  pure  perte  la  patience  de 
ses  membres  et  celle  du  peuple?  et,  en  définitive,  faute 
de  pouvoir  arrivera  une  solution  raisonnable,  n'eût-on 
pas  été  obligé  de  la  dissoudre  ?  Considérons  les  fruits  de 
celte  mesure  prétendue  despotique.  Une  nouvelle  vie  s'est 
infiltrée  dans  tous  les  rangs  des  citoyens  :  l'agriculture  s'est 
perfectionnée  d'une  manière  inouïe-,  une  nouvelle  classe 
de  petits  propriétaires  est  née  ^  le  commerce  a  fleuri  ;  en 
dix  ans ,  on  s'est  avancé  de  plus  d'un  siècle  dans  la  voie 
du  perfectionnement  moral  et  industriel. 

Hardemberg,  homme  d'état  plus  remarquable  encore 
que  Slein  ,  parce  qu'il  était  moins  violent,  moins  impé- 
rieux, moins  altier  ^  diplomate  profond  et  hardi-,  libéral 
dans  ses  vues ,  et  en  même  tems  versé  dans  la  connais- 
sance des  hommes,  de  leurs  mobiles  et  de  leurs  intérêts, 
vint  compléter  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Ce  que  les 
lois  dont  nous  venons  de  parler  avaient  accompli  pour 
le  perfectionnement  de  l'agriculture  et  Tamélioration  du 
sort  des  paysans,  la  fameuse  Stœdle-Ordnung  ou  con- 
stitution des  villes,  et  la  Gewerb-Sleuer  ou  taxe  du  com- 
merce, laccomplirent  pour  les  droits  civils  et  commerciaux 
de  la  communauté.  La  première  de  ces  mesures  avait 
été  préparée  par  Stein  ;  la  seconde  appartient  tout  entière 
à  son  successeur.  Jusqu'à  ce  moment ,  la  nomination  des 
magistrats  et  des  juges  dans  les  villes  et  villages  appartenait 
exclusivement  au  suzerain  féodal.  La  justice  était  secrète, 
aveugle ,  souvent  partiale ,  et  dirigée  par  des  mobiles  de 
servilité  et  de  complaisance.  Une  multitude  de  monopoles, 
(le  droits  de  corporation  et  de  privilèges  antiques  embar- 
rassaient la  marche  du  commerce,  maintenaient  les  prix  à 
un  taux  beaucoup  trop  élevé  et  perpétuaient  la   misère 
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publique.  Slein,  le  premier,  voulut  renverser  tant  de  bar- 
rières. Il  commença  celte  œuvre  hardie  avec  sa  témérité 
aceoulumée  -,  il  fit  entrer  pour  la  première  fois  le  droit  d'é- 
lection dans  la  vie  privée  des  Prussiens.  Les  habitans  du- 
rent choisir  eux-mêmes  leurs  magistrats  et  leurs  ofFiciers 
publics,  sans  que  le  gouvernement  pût  s'immiscer  dans  celle 
élection  et  l'entraver ,  excepté  dans  quelques  occasions 
prévues  par  la  loi.  Ce  droit  de  contrôle  du  gouvernement 
est  extrêmement  limité  et  n'existe  pas  dans  les  petites  villes. 
Les  grandes  villes  nomment  trois  individus,  et  le  gouver- 
nement choisit  l'un  des  trois.  C'est  la  communauté  qui  se 
cotise  pour  fournir  le  salaire  des  magistrats ,  lorsqu'ils 
sont  rétribués ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Ils  sont  élus 
pour  trois  ans.  Les  Stadwerordneten ,  élus  aussi  par  leurs 
concitoyens,  sont  chargés  de  la  répartition  des  impôts,  du 
soin  des  institutions  locales  et  des  devoirs  municipaux  de 
diverses  natures.  Leur  charge  est  purement  honoraire. 
On  donne  la  plus  grande  publicité  à  toutes  leurs  mesures, 
on  affiche  les  comptes  de  leur  gestion  ,  et  le  public  est  mis 
à  même  de  juger  jusqu'à  quel  point  ils  se  sont  rendus 
dignes  du  choix  de  leurs  concitoyens. 

N'est-ce  pas  là  une  mise  en  œuvre  bien  franche  et  bien 
énergique  de  l'élément  démocratique ,  et  le  but  du  mi- 
nistère Slein  et  de  son  successeur  Hardemberg  n'était-il 
j)as  évidemment  d'intéresser  le  peuple  à  la  gestion  de  ses 
affaires  ,  de  lui  donner  une  part  active  dans  le  mouvement 
politique  du  pays  ?  Les  nobles  prussiens  n'ont  pas  vu  sans 
dépit  celle  prépondérance  accordée  au  régime  municipal  : 
la  plupart ,  se  retirant  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs 
hôtels,  ont  laissé  les  bourgeois  diriger  à  leur  guise  les  af- 
faires de  leurs  villes  et  de  leurs  hameaux;  mais  quel  ob- 
servateur philosophe  n'apercevra  pas ,  dans  cette  aptitude 
jwlilique  donnée  aux  classes  inférieures  et  moyennes,  un 
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immense  perfeclionnemenl?  Ajoutons  aussi  que  la  moralité 
spéciale  de  la  Prusse ,  la  fixité  de  ses  idées  et  son  peu  de 
penchant  pour  les  émotions  violentes ,  lui  permettent  de 
faire  sans  danger  une  expérience  qui  eût  pu  devenir  fatale  à 
d'autres  nations  plus  turbulentes. 

La  Gewerh-Steuer  ou  la  loi  des  taxes ,  rédigée  par  Har- 
demberg,  acheva  l'ouvrage  de  Stein.  Tous  les  privilèges 
des  corporations  furent  détruits,  et  au  lieu  de  ces  taxes 
partielles ,  oppressives  et  inégales ,  que  l'ancienne  loi  avait 
établies,  une  taxe  universelle  embrassa  tout  le  royaume.  H 
fui  décidé  que,  pour  exercer  le  commerce,  il  suffirait  doré- 
navant de  payer  au  gouvernement  un  certain  prix,  unecei^- 
taine  somme  >  et  que  toutes  les  corporations  anciennes  de- 
meureraient abolies.  La  longue  guerre  que  la  Prusse  venait 
de  soutenir  avait  considérablement  augmenté  les  impôts ,  et 
leur  poids  inégal  écrasait  surtout  les  classes  pauvres,  in- 
dustrielles et  commerçantes  ',  tandis  que,  d'après  l'ancienne 
constitution  de  l'état,  les  rangs  supérieurs  de  la  société 
jouissaient  d  une  immunité  presque  complète.  Hardem^ 
berg  renversa  ce  système  de  fond  en  comble.  Le  même  im- 
pôt fut  exigé  de  tous  les  citoyens ,  et  en  dépit  de  la  rési- 
stance vigoureuse  et  persévérante  opposée  par  la  noblesse  , 
les  nobles  eux-mêmes  furent  soumis  à  la  même  taxe  pro- 
portionnelle que  tous  les  sujets  de  la  Prusse. 

A  ces  améliorations  si  importantes  se  rattachèrent  une 
multitude  d'autres  lois  secondaires ,  qui  portèrent  enfin 
l'ordre  et  la  régularité  dans  l'organisation  des  douanes  , 
des  grandes  routes  et  des  moyens  de  transport.  Autrefois 
chacune  de  ces  provinces  formait  un  royaume  indépendant , 
avec  son  tarif,  ses  impôts  spéciaux ,  son  armée  de  doua- 
niers. Non  seulement  Hardemberg  réduisit  à  l'unité  ce 
système  déplorable,  mais  il  établit  le  grand  principe  de  la. 
liberté  du  commerce,  dans  sa  loi  de  \%\^ on Zoll-GcseLz. 
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que  M.  Canning  couvrit  d'éloges  dans  un  de  ses  discours. 
Non  content  d'avoir  brisé  les  chaînes  dont  le  commerce 
et  l'industrie  étaient  chargés  ,  ce  ministre  stimula  l'indus- 
trie par  des  encouragtmens  de  toute  nature,  des  prix, 
des  expositions  publiques ,  dont  les  résultats  dépassèrent 
ses  espérances. 

Ce  sont  là  de  véritables  progrès  ,  et  nous  souhaitons  que 
les  assemblées  délibérantes,  animées  du  patriotisme  le  plus 
vif,  atteignent  en  aussi  peu  de  tems  des  résultats  aussi  re- 
marquables, aussi  dignes  de  l'admiration  des  hommes 
éclairés.  Comparez  l'ancienne  Prusse  avec  la  Prusse  nou- 
velle :  dans  cette  portion  de  la  Saxe  que  l'on  a  réunie  à  la 
Prusse,  on  comptait  sept  systèmes  d'impôt  :  en  Westphalie, 
chaque  petite  province  avait  son  budget  et  ses  taxes  ;  tel 
canton  ne  payait  que  des  impôts  directs ,  tel  autre  n'était 
soumis  qu'à  l'impôt  indirect  ,  tel  article  imposé  dans 
une  province  ne  l'était  pas  dans  une  autre.  Il  y  avait 
jusqu'à  soixante  tarifs  différens ,  et  comme  il  était  im- 
possible de  placer  un  cordon  de  douaniers  autour  de 
chaque  division  territoriale ,  la  contrebande  était  devenue 
universelle.  Les  deux  lois  du  26  mai  1 8 1 8  et  du  3o  mai  1820 
établirent  un  seul  tarif  pour  tout  le  royaume,  assurèrent 
la  liberté  complète  du  commerce  et  du  transport,  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre ,  et  détruisirent  ce  système  dispendieux 
et  vexatoire  qui  assignait  à  chaque  province  une  douane 
spéciale.  Il  est  vrai  que  l'impôt ,  ainsi  réglé  par  le  minis- 
tre, était  fort  élevé  -,  mais,  en  somme  ,  si  on  l'eût  comparé 
au  total  des  petites  taxes  et  des  impôts  irrégulièrement 
répartis  sur  le  sol  de  la  Prusse  ,  ce  nouvel  impôt  eût  semblé 
très-modéré  (1).  Déjà,  depuis  1820,  la  paix  dont  l'Eu- 

(1)  Note  du  Tn.  Il  laul  dire  ,  en  outre  ,  que  le  gouvernement  s'est 
.tvancé  le  premier  dans  la  carrière  de  rénovation  commerciale,  sol- 
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ropeajoui,  et  dont  la  Prusse  a  profité  plus  qu'aucun 
autre  pays ,  h  permis  au  gouvernement  de  diminuer  de 
moitié  quelques-uns  des  impôts,  entre  autres  celui  des 
routes  (  Chaussée- Abgahen). 

Plus  de  trois  mille  milles  anglais  (i,ooo  lieues)  de 
route  ont  été  tracés  et  complétés  depuis  l'époque  de  cette 
réforme  \  plusieurs  rivières  ont  été  rendues  navigables  ; 
des  canaux  et  des  havres  ont  été  creusés;  on  a  planté  de 
nouvelles  forêts ,  transformé  en  terres  de  culture  des  landes 
stériles,  construit  une  multitude  de  manufactures,  de  vil- 
lages ,  d'établissemens  publics.  Ce  royaume  guerrier,  qui 
soutenait  le  trône  de  son  roi  despotique  sur  les  baïonnettes 
de  ses  soldats  ,  est  devenu  un  état  commercial  et  agricole  ; 
et  cependant  ces  institutions  militaires  ne  se  sont  pas  af- 
faiblies. 

Humiliéeîong-tems  pari  invasion  française,  la  Prusse  n'a 
pas  laissé  son  énergie  languir  et  se  paralyser.  La  paix  de 
Tiîsitt  l'avait  privée  de  près  de  la  moitié  de  son  territoire  :  ce 
qui  lui  restait  était  épuisé  par  la  guerre.  Le  traité  de  paix 
lui  assignait  une  armée  de  quarante  mille  hommes ,  armée 

licitée  depuis  si  long-tems  par  les  économistes ,  clans  le  but  de  dégager 
le  commerce  de  ses  entraves  et  de  parvenir  à  un  libre  échange  des 
produits  du  sol  et  de  l'industrie.  Ce  nest ,  il  est  vrai ,  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  qu'il  est  entré  dans  la  voie  du  progrès  ,  mais 
l'on  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  gré  de  cette  tendance.  Sou  système 
consiste  à  favoriser  l'exportation  en  supprimant  tous  les  droits  de 
sortie ,  et  de  régler  les  importations  par  des  droits  calculés  sur  la  né- 
cessité de  proléger  telle  ou  telle  industrie  ,  ou  d'imposer  le  luxe  pour 
procurer  des  reveuus  à  l'état.  Les  marchandises  qui  n'appartiennent 
pas  à  ces  deux  catégories  paient  un  droit  uniforme  de  i  i'r.  90  c.  par 
quintal.  Les  plus  foris  droits  qui  pèsent  sur  le  luxe  sont  de  100  tlialers 
(  36o  fr.  )  par  quintal  .  sur  les  étoffes  de  soie ,  les  blondes ,  elc. ,  et 
de  60  reichtalers  (  180  fr.  )  par  quintal  sur  les  lils  propres  à  la  den- 
telle. 
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trop  peu  considérable  pour  la  défense  et  absolument  inu- 
tile pour  l'attaque.  Elle  savait  par  expérience^ue  les  Isen- 
hurgers  ou  troupes  alliées,  qui  avaient  rempli  ses  cadres 
pendant  les  désastreuses  campagnes  qui  l'avaient  conduite 
sur  les  bords  du  précipice  ,  ne  méritaient  aucune  con- 
fiance. Slein  ,  Scharn  -  Horst  et  Hardemberg  trouvèrent 
moyen  d'éluder  la  condition  du  traité  qui  réduisait  à  qua- 
rante mille  hommes  le  nombre  des  soldats  de  l'armée.  On 
assembla  sur  tout  le  territoire  prussien  des  corps  déjeunes 
gens  que  des  officiers  habiles  exercèrent,  et  qui  furent, 
après  cette  éducation  préalable,  renvoyés  dans  leurs  foyers. 
Par  cette  admirable  et  adroite  manœuvre  ,  toute  la  géné- 
ration prussienne  devint  guerrière,  et  une  puissante  mi- 
lice se  forma  dans  les  campagnes ,  dans  les  villes ,  dans  les 
bourgs.  C'était  réaliser  le  vers  d'Alcée,  qui,  dans  un  de 
ses  chants  guerriers  parvenus  jusqu'à  nous  ,  s'écrie  : 

Nos  plas  fermes  remparts  ce  sont  nos  citoyens! 

Par  la  loi  du  3  septembre  i8i4,  tout  sujet  de  la  Prusse, 
dès  qu'il  atteint  sa  vingtième  année  ,  doit  se  soumettre  au 
régime  militaire.  Les  troupes  prussiennes  se  divisent  en 
trois  parties  :  l'armée  permanente  ;  la  landwehr  (er5fe5  imd 
zweites  ^iifgebot),  première  et  seconde  levée  5  et  enfin 
la  landsturm.  La  landwehr  de  la  première  levée  se  com- 
pose de  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-deux  ans  j  en  tems 
de  guerre  elle  agit  de  concert  avec  l'armée  permanente. 
La  seconde  levée  se  compose  d'hommes  de  trente  à  trente- 
neuf  ans,  qui  connaissent  le  service  et  que  l'on  place  or- 
dinairement dans  les  garnisons.  Le  service  de  la  première 
levée  n'excède  pas  quelques  semaines  par  an ,  celui  de  la 
seconde  levée  dure  seulement  quelques  jours^  par  ce  moyen 
tous  les  habitans  sont  militaires,  tous  prennent  part  à  la 
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gloire  nationale ,  et  quoique  leur  service  ne  soit  ni  Irès- 
long  ni  très-fatigant,  ils  sont  toujours  prêts  à  marcher-,  et 
pour  eux  le  métier  des  armes  devient  une  habitude.  On 
n'appelle  que  dans  les  cas  de  dernière  nécessité  la  land- 
slurm  ,  composée  de  vétérans  qui  ont  de  trente-neuf  à 
cinquante  ans ,  et  que  Ton  réserve  à  la  défense  intérieure 
<lu  pays.  Le  tems  de  service  réel  dans  l'armée  permanente 
n'est  que  de  trois  ans-,  après  ce  tems  on  n'est  plus  obli^jé 
qu'au  service  de  la  landwehr.  Quand  on  veut  se  vouer  à 
l'art  militaire  ,  on  est  sûr  d'un  avancement  proportionné 
à  ses  services  et  à  son  ancienneté.  Autrefois  il  fallait  être 
gentilhomme,  non  seulement  pour  devenir  officier,  mais 
pour  entrer  dans  les  rangs  de  l'armée.  Par  la  loi  de  1 8 1 4 , 
toutes  ces  folles  et  odieuses  restrictions  ont  été  détruites. 
Les  militaires  ont  été  soumis  à  un  examen  rigide  :  qui- 
conque se  livre  avec  ardeur  et  succès  à  l'étude  de  la  tac- 
tique, des  fortifications ,  de  la  stratégie,  du  génie  militaire, 
peut  compter  sur  une  sûre  et  rapide  fortune.  Ainsi  s'est 
formée  une  des  armées  les  plus  braves  et  les  plus  expé- 
rimentées de  l'Europe ,  composée   de  l'élite  de  la  nation  , 
exempte  de  tout  alliage  mercenaire,   et  étrangère  à  ces 
punitions  infamantes  que   la  marine  et  l'armée  anglaise 
subissent  encore  dans  toute  leur  ignominie. 

Dans  beaucoup  de  pays,  l'armée  est  distincte  de  la 
nation  :  un  mur  d'airain  sépare  l'une  de  l'autre.  Une 
hostilité  secrète  anime  le  soldat  contre  le  bourgeois  et  le 
bourgeois  contre  le  soldat.  Les  citoyens  sont  toujours  portés 
à  regarder  l'armée  comme  le  rempart  et  la  citadelle  avan- 
cée du  gouvernement ,  comme  le  moyen  de  terreur  et  de 
violence  dont  on  se  sert  pour  étouffer  les  plaintes,  pour 
faire  taire  les  réclamations,  pour  soutenir  l'iniquité.  En 
Prusse  ,  au  contraire,  l'armée  permanente  n'est  rien  à 
côté  de  cette  armée  mobile  qui  sort  du  sein  de  la  nation 
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pour  y  rentrer  -,  qui  se  fait  gloire  à  la  fois  de  son  litre  de 
citoyen  et  de  celui  de  soldat  -,  qui ,  pendant  sa  carrière  mi- 
litaire, ne  brise  aucun  de  ses  liens  civils,  et  s'identifie 
à  la  fois  à  Tarmée  permanente  avec  laquelle  elle  se  confond 
et  à  la  bourgeoisie  dont  elle  ne  se  détache  pas.  C'est, 
dans  le  fait,  une  espèce  de  garde  nationale.  Si  cette  masse 
était  vraiment  hostile  au  gouvernement,  si  le  gouverne- 
ment était  odieux,  il  ne  se  soutiendrait  pas  deux  jours. 

Les  forteresses  dont  la  Prusse  est  entourée  comme  d'une 
ceinture  ,  les  routes  militaires  dont  le  pays  est  sillonné  de 
Berlin  à  Luxembourg ,  de  Berlin  à  Aix-la-Chapelle  ,  et 
d'Aix-la-Chapelle  à  Sarrelouis,  l'admirable  surveillance 
à  laquelle  toute  l'armée  est  soumise,  achèvent  de  donner  à 
l'organisation  militaire  de  la  Prusse  une  merveilleuse 
unité,  une  puissance  réelle  dont  bien  peu  de  royaumes 
européens  peuvent  se  vanter.  On  estime  à  trois  cent  mille 
hommes  les  forces  que  la  Prusse  peut  mobiliser ,  en  sup- 
posant que  ses  finances  lui  permissent  ce  gigantesque  dé- 
veloppement. La  dépense  annuelle  que  coûte  cette  année 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  3,870,000  liv.st.  (89,250,000  fr.), 
somme  bien  peu  considérable  pour  l'entretien  de  tant  de 
fortei esses  et  d'un  immense  matériel.  Les  cadres  de  l'ar- 
mée prussienne  sont  excellens,  et,  grâce  à  toutes  les  circon- 
stances que  nous  venons  d'énumérer  ,  un  officier  prussien 
peut  marcher  de  pair  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
des  classes  aristocratiques. 

Cette  organisation  militaire  nous  semble  cependant  vi- 
cieuse sous  plus  d'un  rapport  :  une  partie  de  l'armée  se 
compose  toujours  de  recrues  que  la  fatigue  des  bivouacs  et 
des  marches  forcées  mettrait  bientôt  hors  de  service.  Il  est 
impossible  que  les  armes  spéciales  possèdent  de  bons  su- 
jets ,  alors  que  chaque  soldat  n'est  astreint  qu'à  passer  trois 
ans  sous  les  drapeaux.    S'il  fallait  d'ailleurs  mobiliser  la 
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landwehr,  les  frais  deviendraient  si  considérables  que  le 
gouvernement  y  succomberait.  La  première  guerre  que 
soutiendra  la  Prusse  nous  apprendra  jusqu'à  quel  point  les 
avantages  réels  que  nous  avons  signalés  sont  contrebalancés 
ou  dépassés  par  les  désavantages  et  les  défauts  atlacliés  à 
toutes  les  institutions  humaines. 

Si  Tart  militaire  est  en  Prusse  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale et  des  soins  les  plus  assidus,  l'éducation  civile  n'y  a 
pas  été  négligée.  Depuis  les  vingt-quatre  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler ,  on  peut  sans  exagération  affirmer  que 
la  Prusse  a  fait  plus  de  sacrifices  pour  répandre  l'éducation 
populaire  dans  ses  états  ,  que  tous  les  autres  pays  d'Europe 
réunis.  On  devait  s'attendre  cependant  à  ce  que  d'autres 
idées  occupassent  l'esprit  des  gouvernans  et  du  peuple , 
après  les  sanglantes  campagnes  ,  les  défaites  humiliantes  et 
le  triomphe  chèrement  acheté  auxquels  la  Prusse  avait  pris 
part.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  événemens  majeurs,  deux 
ans  après  la  paix  de  Tilsitt,  que  l'université  de  Berlin  fut 
fondée  -,  tous  les  bijoux  du  roi  et  ceux  de  sa  famille  furent 
sacrifiés  à  cette  fondation.  En  i8i4  l'université  de  Bonn 
s'éleva  :  qu'il  nous  suffise  de  nommer  deux  de  ses  profes- 
seurs ,  Auguste  William  Schlegel  et  Niebuhr. 

Cette  esquisse  rapide  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
le  détail  complet  de  l'admirable  système  d'éducation  mo- 
rale ,  intellectuelle  et  religieuse  que  l'on  a  établi  en  Prusse. 
Un  Français  ,  M.  Cousin ,  envoyé  par  son  gouvernement 
pour  examiner  ce  système  et  en  étudier  les  résultats  pra- 
tiques ,  n'a  pu  le  contempler  qu'avec  un  enthousiasme 
dont  ses  écrits  font  foi ,  et  que  ses  adversaires  lui  ont  im- 
puté à  crime. 

La  loi  prussienne  ordonne  aux  parens  d'envoyer  leurs 
enfans  à  l'école.  L'article  43  et  44  ^^  code  général  porte 
que  tout  habitant  dont  les  moyens  ne  lui  permettent  pas 
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d'élever  ses  enfans  chez  lui ,  les  enverra  à  l'école  à  l'âge  de 
cinq  ans.  Après  cet  âge ,  tout  enfant  est  forcé  de  rester  à 
rôcole ,  excepté  pour  des  raisons  spéciales ,  approuvées 
par  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  Les  Annen- 
schule ,  ou  écoles  des  pauvres,  existent  dans  tous  les  villa- 
ges-, les  livres  et  les  vêlemens  sont  donnés  par  le  gouver- 
nement aux  enfans  des  familles  dénuées  de  ressources. 
Le  village  est  forcé  d'avoir  une  école  élémentaire  (  Elc- 
ntejitar-schule  ).  Dans  les  cantons  où  la  population  est 
mi-partie  protestante  et  catholique ,  il  y  a  une  école  sé- 
parée pour  les  deux  religions ,  et  les  juifs  peuvent  y  en- 
voyer leurs  enfans  comme  les  chrétiens.  Le  choix  des 
maitres  est  l'ohjet  de  l'attention  la  plus  rigoureuse  et  du 
soin  le  plus  attentif;  les  Schulleher  seniinarien ,  écoles 
normales,  formées  dans  chaque  district,  sont  destinées  à 
l'éducation  spéciale  des  maîtres  (i).  Un  esprit  de  religion, 
de  moralité  profonde,  de  respect  pour  la  loi,  dedévoûment 
au  devoir,  règle  celte  double  éducation  et  des  maitres  et 
des  élèves.  Les  hymnes  pieux  et  patriotiques  retentissent 

(i)  Note  du  Trad.  Le  recensement  le  plus  récent  de  la  Prusse 
porlc  le  cliiffre  de  ses  habitans  à  12,726,825  ;  sur  ce  nombre 
on  comptait,  en  i83i,  4^767,072  enfans  de  un  jour  à  quatorze 
ans  pour  les  deux  sexes.  L'âge  d'école  fixé  par  la  loi  est  de  7  a  i4  ans 
accomplis:  or  c'est  une  règle  de  statistique  que,  vu  la  proportion 
de  la  morlalilé  dans  les  divers  âges,  sur  100  enfans  de  un  jour  à 
quatorze  ans,  ceux  de  sept  à  c|uatorze  forment  les  trois  septièmes,  ce 
qui  donne,  sur  100  enfans,  environ  45  en  état  d'aller  à  l'école,  ou, 
pour  indiquer  jusqu'aux  moindres  fractions,  425857  sur  100,000, 
et  par  conséquent ,  en  Prusse  ,  2.o45,o5o  sur  les  4,767,072  qui  com- 
jiosent  la  population  totale  des  enfans  de  un  jour  à  quatorze  ans  ac- 
complis. 11  suit  de  là  que,  s'il  y  a  eneffet  2  ,o43,o3o  enfans  dans  les  écoles 
de  la  Prusse,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  royaume  une 
seule  créature  humaine  qui  ne  reçoive  une  éducation  suQisantc.  Or, 
ce  beau  résultat  est  un  fait  jnconleslable.  Le  nombre  effectif  des  en- 
»n5  qui,  d'après  le  relevé  fidèle  des  listes  de  présence,  fréquentaient , 
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dans  ces  écoles  ,  el  les  mailres  n'oublient  rien  pour  ouvrir 
le  cœur  des  enfans  aux  senlimens  les  plus  généreux  et  les 
plus  élevés.  Nous  ne  doutons  pas  que  tout  ce  système  n'é- 
veille la  raillerie  de  ceux  qui  ne  trouvent  de  remarquable 
au  monde  que  le  feuilleton  d'un  journal.  Pour  ces  der- 
niers ,  vertu  et  religion  sont  de  vains  mots ,  d'inutiles  et 
froides  paroles.  Dès  qu'un  enfant  est  instruit  et  éclairé, 
disent-ils ,  il  est  assez  vertueux.  «  Pourquoi  d'ailleurs  trou- 
bler les  écoliers  dans  la  jouissance  des  droits  de  l'homme? 
pourquoi  leur  imposer  de  si  rudes  devoirs  et  une  tâche  si 
difficile?  Il  suffit  de  leur  donner  des  lumières  j  les  lumières 
donnent  la  vertu.  » 

Tout  cela  est  absolument  faux,  quelle  que  soit  l'autorité 
de  ceux  qui  répandent  de  pareilles  maximes  ,  et  quoique 
lord  Brougham,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
l'époque,  soit  à  la  tète  de  la  société  pour  la  diffusion  des 
connaissances  utiles.  Non  certes,  les  lumières  ne  suffisent 
pas;  sans  moralité,  sans  loyauté,  sans  dévoiiment ,  elles 
n'éclairent  point,  elles  incendient-,  et  nous  pensons  avec 

en  i83i  ,  les  écoles  primaires  publiques,  est  de  2,021,421.  La  dif- 
férence est  donc  seulement  de  2  1 ,609  entre  le  nombre  réel  et  le 
nombre  normal.  Celle  différence  est  bien  légère  ,  et  encore  elle  dis- 
paraît entièrement ,  si  Ton  tient  compte  de  diverses  considérations 
que  M.  Coasin  a  développées  avec  beaucoup  de  clarté  dans  son  nouvel 
ouvrage  sur  rinstruclion  pu!)lique  en  Prusse. 

On  compte  en  Prusse  22,612  écoles  primaires  publiques  dirigées 
par  27,749  maîtres  ou  maîtresses.  Sur  ce  nombre  il  y  a  21,789  écoles 
élémentaires  et  823  écoles  moyennes  (ainsi  nommées,  parce  qu'elles 
sont  intermédiaires  entre  les  écoles  élémentaires  et  les  écoles  savantes 
ou  gymnases),  dont  84i  pour  les  garçons  et  342  pour  les  filles. 
On  compte  eu  Prusse  1,021  villes,  dont  26  seulement  ont  plus  de 
10,000  âmes.  Ainsi ,  non-seulement  toutes  les  villes  de  10,000  âmes, 
mais  le»  trois  quarts  de  toutes  les  villes ,  ont ,  outre  les  écoles  élé- 
meutaires  indispensables  à  la  dernière  classe  de  citoyens ,  des  écoles 
moyennes  pour  la  bourgeoisie  de  ces  villes. 
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M.  Cousin  qu'un  système  religieux  e*t  la  seule  base  sur 
laquelle  réducation  morale  et  intellectuelle  puisse  reposer. 
Dans  quel  pays  l'éducation  populaire  est-elle  florissante? 
en  Hollande  ,  en  Allemagne ,  en  Ecosse  ,  en  Amérique , 
les  pays  les  plus  religieux  du  monde.  Dans  un  pays  où 
le  clergé  manquerait  de  lumière  et  où  la  science  serait 
hostile  à  la  religion ,  l'éducation  populaire  serait  toujours 
imparfaite  5  c'est  précisément  ce  qui  arrive  en  France  où, 
malgré  tous  les  efforts  de  quelques  hommes  de  bien ,  le 
peuple  est  présomptueux  sans  être  instruit,  irreligieux  sans 
être  philosophe. 

Les  gymnases  et  les  universités  établis  en  Prusse  ne  sont 
pas  moins  dignes  de  remarque  ;  tout  l'ensemble  de  ce  sys- 
tème est  soumis  à  la  surveillance  la  plus  assidue.  Dès 
qu'une  faute  est  signalée,  le  gouvernement  envoie  un 
commissaire  sur  les  lieux,  chargé  de  prendre  note  de  tout 
ce  qui  se  passe ,  et  de  faire  son  rapport  à  linstant  même  ; 
la  moindre  négligence  est  punie  presque  aussitôt  qu'elle 
a  eu  lieu.  Cette  discipline  militaire  règne  d'ailleurs  sur 
toute  la  Prusse  ;  elle  régit  son  système  administratif  et 
s'étend  sur  tous  les  fonctionnaires.  La  grande  machine  du 
gouvernement  marche  vite  et  marche  bien  ;  je  ne  sais  si , 
pour  la  promptitude,  l'économie  et  la  précision  ,  rien  en 
Europe  peut  rivaliser  avec  ce  système ,  despotique  si  l'on 
veut,  mais  beaucoup  moins  compliqué ,  moins  embarrassé , 
moins  sujet  à  se  détraquer  et  à  se  détruire  lui-même  que  la 
plupart  des  gouvernemens  prétendus  représentatifs.  Ce- 
pendant Bade ,  le  Wurtemberg  et  la  Bavière ,  qui  ont 
donné  à  leurs  citoyens ,  avec  une  générosité  peut-être  pré- 
maturée ,  le  droit  de  contrôle  direct  sur  les  actes  du 
gouvernement,  sont  aujourd'hui  bouleversés  par  celte  im- 
prudence. La  fête  de  Hambach  auprès  de  Newstad  , 
l'essai  d'insurrection  de  Francfort,  ont  suivi  presque  im- 
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médiatement  rétablissement  d'une  constitution  semi-démo- 
cratique. La  révolution  française  s'est  reflétée  faiblement, 
il  est  vrai ,  et  ridiculement,  mais  avec  la  meilleure  volonté 
de  mal  faire,  dans  les  mouvemens  du  petit  royaume  de 
Bavière  ;  et  cependant  le  prince  qui  le  régit  est  un  des  phi- 
losophes les  plus  éclairés  de  l'Europe.  Le  libéralisme  de 
ses  opinions  ,  son  amour  pour  les  arts  et  la  littérature ,  sa 
philantropie  à  la  fois  théorique  et  administrative ,  se  sont 
révélés  récemment  par  les  mesures  les  plus  dignes  d'un 
gouvernement  représentatif.  Pendant  qu'il  donnait  à  son 
peuple  une  chambre  élective ,  une  constitution  indépen- 
dante et  la  liberté  de  la  presse,  une  lutte  s'organisait  contre 
lui ,  et  l'on  couvrait  d'invectives  et  d'outrages  celui  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe  qui  a  le  moins  de  goût  pour  la 
tyrannie.  Malgré  la  prospérité  de  la  Bavière,  l'état  floris- 
sant de  son  commerce  et  de  ses  manufactures ,  une  révo- 
lution générale  semblait  prête  à  éclater.  Le  lion  populaire 
avait  été  déchaîné  trop  tôt  :  déchaîné  sans  qu'il  eût  appris 
à  s'atteler  au  char  de  l'état ,  sans  que  ses  passions  mau- 
vaises fussent  modérées. 

Quiconque  nous  regarderait  comme  ennemis  de  la  li- 
berté des  peuples,  se  tromperait  et  nous  ferait  injure.  Dans 
l'ancienne  situation  de  l'Allemagne  la  royauté  féodale  était 
enracinée;  l'esprit  chevaleresque,  qui  est  diamétralement 
opposé  à  l'esprit  démocratique ,  régnait  jusque  dans  les 
dernières  classes  :  esprit  d'obéissance  aux  supérieurs  et  de 
protection  donnée  à  l'inférieur  -,  ce  n'est  pas  à  nous  d'exa- 
miner historiquement  les  désavantages  et  les  avantages  de 
ces  différens  systèmes  ,  c'est  des  faits  que  nous  nous  occu- 
pons. L'Allemagne  telle  qu'elle  était  ne  pouvait  sans  dan- 
ger recevoir  le  choc  électrique  et  violent  d'une  commotion 
démocratique.  Les  régions  de  l'Allemagne  où  cette  tenta- 
tive a  été  faite  sont  maintenant  troublées  ,  mécontentes  el 
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malheureuses  5  la  Prusse ,  par  une  conduite  habile ,  a  mar- 
ché dans  une  voie  de  progrès  constant,  et,  regardée  comme 
esclave  par  une  grande  partie  de  l'Europe ,  elle  est  en  réa- 
lité plus  libre  et  plus  avancée  dans  la  civilisation  que  la 
plupart  des  pays  qui  l'entourent.  Ne  se  convaincra-t-on 
jamais  que  de  toutes  les  politiques  la  seule  bonne,  la  seule 
utile  ,  est  celle  qui  se  conforme  aux  tems ,  aux  lieux,  aux 
mœurs  ,  aux  idées,  qui  ne  brusque  rien,  qui  ne  fait  au- 
cune violence  à  l'homme,  et  qui  trouve  moyen  de  l'amé- 
liorer sans  qu'il  s'en  doute  ? 

(  Blackwood's  Magazine,  ) 
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DON    PEDRO  ET  LE   PORTUGAL. 


EwFiK ,  après  s  élre  tenu  sur  la  défensive  pendant  un 
an  dans  les  murs  d'Oporlo,  don  Pedro  a  donné  à  ses  opé- 
rations une  impulsion  vigoureuse ,  dont  la  rapidité ,  se- 
condée par  la  victoire  navale  de  Lagos ,  a  entraîné  la  sou- 
mission des  provinces  méridionales  du  Portugal ,  et  lui  a 
ouvert  les  portes  de  Lisbonne.  Vers  la  même  époque  ,  une 
poignée  de  braves  triomphait  à  Porto  des  efforts  désespérés 
des  miguélisles  ,  dans  un  combat  dont  le  meurtrier  achar- 
nement présage  ce  que  serait  la  lutte  des  principes  qui  se 
disputent  l'Europe,  si  jamais  elle  venait  à  s'engager  sur  un 
théâtre  plus  vaste.  Les  champions  de  ces  deux  principes  s'é- 
taient donné  rcndez-vous  sur  le  terrain  :  et  tandis  que  les 
Solignac,  les  Duvergier ,  lesRamorino  marchaient  sous  le 
même  étendart  que  les  Palmella,  les  Saldanhaet  les  Yilla- 
flor-,  les  Bourmont,  les  Cloue t ,  les  Larochejacquelin  y 
déployaient  ce  fanatisme  du  trône  et  de  l'autel,  qui  ne 
peut  désormais  produire  en  France  que  de  nocturnes 
expéditions  dé  grand  chemin.  La  royauté  espagnole,  larme 
au  bras  sur  la  frontière,  essayait  de  seconder  de  ses  vœux 
les  derniers  efforts  de  l'usurpateur ,  qu'au  mépris  de  ses 
propres  dogmes,  elle  salue  encore  du  titre  de  roi  5  tandis 
que  les  absolutistes  du  continent ,  ainsi  que  leurs  alliés  les 
ullra-torjs  d'Angleterre,  essayaient  d  établir  en  Portugal 
la  base  de  leurs  opérations  contre  la  liberté  européenne- 
Quel  sera  pour  le  Portugal  le  résultat  de  celte  guerre;' 
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Pour  résoudre  cette  question,  peut-êlre  faudrait-il  atten- 
dre des  événemens  plus  décisifs  encore  que  la  défaite  de 
Bourmont  sous  les  murs  d'Oporto  et  l'entrée  de  don  Pedro  à 
Lisbonne.  Peut-être  l'usurpateur  occupera-t-il  encore  quel- 
ques points  de  la  frontière  portugaise,  vers  l'Eslramadure, 
tl  essaiera-t-il  d'y  soutenir  une  guerre  de  guérillas  5  mais 
alors  aussi  commencera  le  rôle  de  la  diplomatie.  Si  les  cinq 
grandes  puissances ,  auxquelles  nécessairement  se  joindra 
l'Espagne,  établissent,  pour  la  question  portugaise,  des  con- 
férences comme  pour  la  question  belge-,  tant  que  don  Miguel 
et  ses  satellites  occuperont  un  coin  du  Portugal,  les  appuis 
ne  lui  manqueront  pas  à  l'extérieur  5  tandis  que  les  efforts 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  en  faveur  de  la  cause  con- 
stitutionnelle ,  seront  paralysés  par  l'influence  des  proto- 
coles. La  majorité  de  la  conférence ,  qui ,  dans  les  affaires 
belges ,  était  constamment  du  côté  du  triumvirat  absolu- 
tiste ,  sera  plus  forte  encore  dans  celle  qui  s'ouvrira  sur  les 
affaires  portugaises,  puisque  l'Espagne  y  aura  sa  voix. 
Vainement  dira-t-on  que  les  monarques  absolus  de  l'Eu- 
rope, en  protégeant  l'usurpation  de  don  Miguel,  foule- 
raient aux  pieds  les  principes  de  la  légitimité.  Ce  qui  leur 
importe  avant  tout ,  ou  plutôt  le  principal  intérêt  des  oli- 
garques, c'est  que  les  libertés  des  peuples  soient  étouffées  -, 
c'est  que  l'égalité  devant  la  loi  soit  considérée ,  par  des 
masses  ignorantes  ou  fanatiques,  comme  l'œuvre  de  Satan. 
Le  droit  de  primogéniture  serait-il  de  quelque  poids  aux 
yeux  du  frère  cadet  du  grand-duc  Constantin?  Et  ne  pré- 
férerait-il pas  le  lieutenant  de  Napoléon,  aujourd'hui  pa- 
cifique vieillard,  au  colonel  Guslavson,  si  ce  dernier,  réta- 
bli sur  le  trône  de  ses  pères ,  devait  essayer  de  faire  de  ses 
étals  un  contre-poids  à  la  Russie  dans  la  balance  politique 
de  l'Europe?  Non  5  la  légitimité  des  trônes  n'est  rien  pour  la 
Sainte- Alliance  :  c'est  le  pouvoir  absolu  qui  est  tout  ;  et  don 
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Miguel  ne  sera  protégé  par  elle  que  comme  une  garaulie 
d'absolutisme.  Ceci  posé,  la  ligne  de  conduite  qu'elle  tien- 
dra, dans  le  cas  où  don  Miguel  succomberait  dans  la  lutte 
contre  son  frère,  est  tracée  d'avance.  Al  heure  où  nous  écri- 
vons ,  don  Pedro  a  été  proclamé  régent.  Mais  il  a  admis  le 
duc  de  Palmella  au  partage  de  son  pouvoir.  Il  fera  un  appel 
à  toutes  ses  forces  pour  écraser,  en  cas  de  résistance,  celles 
qui  restent  au  Néron  lusitanien.  Mais  alors  la  diplomatie 
interviendra,  plus  active  que  jamais,  et,  au  moment  où  il 
faudra  mettre  à  exécution  la  constitution  portugaise,  sous 
l'empire  de  laquelle  dona  Maria  doit  monter  sur  le  trône  , 
elle  profitera  plus  ou  moins  habilement  des  exigences  du 
parti  constitutionnel^  elle  organisera  aussi  un  parti  modé- 
rateur, formé  de  quelques  favoris  de  don  Pedro,  officiers 
du  palais  de  dona  Maria,  de  membres  du  clergé  mécontens 
de  don  Miguel  ;  et,  après  de  longues  séries  de  protocoles, 
dona  Maria  sera  reconnue  reine  de  Portugal  avec  un  vain 
simulacre  de  constitution.  Le  cabinet  britannique  appuiera 
vivement  cette  détermination  ,  et  ne  manquera  pas  de  faire 
valoir  l'octroi  d'une  charte ,  quelque  restreinte  qu  elle  soit , 
comme  un  immense  service ,  qui  ne  saurait  être  payé  de 
trop  de  concessions  en  faveur  du  commerce  britannique. 
Quant  au  cabinet  français  ,  quelque  intéressé  qu'il  soit  à 
voir  s'établir  au  midi  de  l'Europe  une  ceinture  d'états  cons- 
titutionnels ,  il  laissera  agir  l'Angleterre,  comme  celle-ci  a 
laissé  agir  la  France  dans  la  question  d'Anvers. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  situation  du 
pays  que  les  partisans  de  la  jeune  reine  se  proposent  de 
régénérer,  et  voyons  quelles  chances  il  présente  pour  le 
succès  de  leurs  nouvelles  combinaisons.  L'influence  qui 
domine  en  Portugal  est,  sans  contredit,  celle  du  clergé. 
A  l'aide  de  légendes  merveilleuses,  et  de  prétendus  mira- 
cles ,  on  avait  réussi  à  livrer  tous  les  droits  du   peuple 
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à  un  monarque  qui  exerçait  une  autorité  absolue,  mais  sou- 
mise au  contrôle  des  prêtres.  Les  auteurs  portugais,  dont 
la  plupart  étaient  des  ecclésiastiques,  ou  qui  écrivaient 
avec  les  feux  de  l  inquisition  sous  les  yeux ,  assurent  fière- 
ment que  leurs  compatriotes  sont  le  peuple  le  plus  religieux 
du  monde  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  Télre ,  depuis  Tu- 
bal  ,  le  petit-fils  de  Noé  ,  qui  fonda  Setubal  ou  Saint-Uves. 
Les  preuves  par  lesquelles  ils  appuient  cette  haute  préten- 
tion montrent  à  la  fois  quelle  est  l'étendue  et  la  nature  de 
leur  piété.  Ils  prouvent ,  par  exemple ,  que  les  Portugais 
ont  toujours  été  les  persécuteurs  les  plus  zélés  des  infidèles  5 
qu'ils  érigèrent  la  première  église  dédiée  à  la  vierge  Marie, 
et  qu'ils  ont  été  les  plus  fermes  soutiens  de  son  immaculée 
conception  5  que  leur  pays  a  donné  le  jour  à  quatre  fon- 
dateurs d'ordres  monastiques  -,  que  leurs  rois  sont  les  sou- 
verains qui  ont  fait  les  plus  riches  fondations  religieuses  ; 
que  c'est  dans  le  Portugal  où  on  trouve  le  plus  de  reliques, 
où  il  est  né  le  plus  de  saints  et  où  il  s'est  fait  le  plus  de 
miracles.  Comme  ,  pendant  une  longue  succession  de  siè- 
cles, les  Portugais  ont  fait  constamment  la  guerre  aux 
Maures ,  et  que  chaque  victoire  était  commémorée  par 
quelque  acte  d'unesuperstition  éclatante,  ou  par  Textensioa 
des  privilèges  ecclésiastiques,  on  conçoit  que  le  pouvoir  de 
l'Église  se  soit  accru  avec  toutes  les  additions  faites  au  ter- 
ritoire de  la  monarchie. 

L'aspect  du  pays  et  de  la  société  ,  dans  le  Portugal ,  est 
d'accord  avec  les  peintures  qu'en  font  les  écrivains  natio- 
naux. Dans  les  autres  états  de  l'Europe ,  on  ne  rencontre 
de  traces  du  quinzième  siècle  que  dans  les  Mémoires  et  les 
écrits  contemporains.  Dans  le  Portugal ,  au  contraire ,  il 
est  encore  vivace,  et  vous  le  retrouvez  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  costume,  de  ses  usages  et  de  ses  superstitions. 
Quand  un  protestant  arrive  à  Lisbonne,  il  est  tenté  de 
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croire  que  lu  religion ,  telle  qu'on  Tentend  dans  ce  pays , 
est  l'unique  occupation  de  ses  habitans,  qu'elle  absorbe 
entièrement  leur  attention,  et  que  le  gouvernement  est  une 
pure  théocratie.  Les  villes  ont  toutes  quelque  chose  de 
monastique;  les  églises,  les  monastères,  les  couvens,  eu 
sont  les  édifices  les  plus  remarquables  ,   et  ils  occupent 
les  sommités  de  toutes  les  hauteurs.  Vous  êtes  éveillé , 
dès  le  matin  ,  et  assourdi,  pendant  toute  la  journée,  par 
le  son  des  cloches  qui  annoncent  les  offices  religieux.  Si 
vous  circulez  dans  les  rues,  vous  êtes  sûr  de  rencontrer 
des  processions,  ou  de  voir  la  multitude  prosternée  de- 
vant quelque  image  populaire.  Des  moines  noirs ,  blancs 
ou  gris ,   chaussés  ou    non ,   avec  ou   sans  barbe ,    vous 
heurtent  et  vous  coudoient  sans  cesse.  Vous  entendez  les 
tintemens  d'une  clochette  qui  annonce  l'approche  du  Saint- 
Sacrement  ,  et  vous  n'apercevez  pas  encore  le  dais  qui  cou- 
vre le  prêtre ,  ou  les  torches  de  ceux  qui  l'accompagnent , 
qu'aussi  loin  que  voire  vue  s'étend,  tout  le  peuple  est  pros- 
terné sur  le  pavé.  Vous  entrez  avec  la  foule  dans  l'église  , 
dont  les  murs  sont  couverts  à' ex-voto ,  et  vous  voyez  que 
l'office  se  célèbre  simultanément  à   plusieurs  autels,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  dévols  et  dévoles,  la  tête 
humblement  inclinée  vers  le  sol ,  et  murmurant  à  voix 
basse  leurs  prières  latines.  Les  mendians,  qui  vous  assiè- 
gent à  la  porte,   réclament  votre  aumône  au  nom  de  la 
Vierge,  des  saints,  des  âmes  du  purgatoire  -,  et  les  bedeaux 
des  différentes  paroisses  traversent  les  rues,  en  demandant 
la  charité  avec  un  tambour,  une  cornemuse  et  un  Saint- 
Esprit. 

Et  qu'on  ne  suppose  pas  que  le  nombre,  le  pouvoir,  la 
richesse  des  membres  du  clergé  soient  moins  considéra- 
bles dans  la  réalité  qu'en  apparence.  Le  jésuite  Vicyra  dit 
que,  de  son  tcms  (1670),  il  v  avait  dans  le  Portugal  10,000 
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moines,  3o,ooo  prêtres  séculiers  et  1 5,ooo  religieuses  ;  en 
tout  55,000  individus.  Mais  cette  estimation  est  probable- 
ment beaucoup  trop  faible  ;  car  un  seul  couvent,  celui  d'Al- 
cobaça,  était  en  quelque  sorte  une  ville  tout  entière,  puis- 
qu'il s'y  trouvait  995  moines,  sans  compter  les  domestiques. 
Depuis  celte  époque,  le  nombre  des  membres  du  clergé  a 
éprouvé  quelque  diminution  -,  cependant  il  est  encore  très- 
considérable.  Si,  aux  ecclésiastiques  de  toute  espèce,  dont  le 
nombre  n'est  pas  au-dessous  de  3o,ooo,  nous  ajoutons  un 
opulent  état-major  de  dignitaiies ,  consistant  en  un  pa- 
triarche ,  sorte  de  pape  du  royaume ,  trois  arcbevêques  , 
quinze  évèques,  et  environ  cinquante  prélats  ou  chefs  de 
congrégations  et  ordres  religieux ,  nous  pourrons  nous 
former  une  idée  de  la  piété  des  Portugais.  Le  revenu  total 
du  clergé,  calculé  d'après  le  dixième  qu'il  paie  à  l'état , 
s'élèverait  à  700,000  liv.  st.  (17,500,000  fr.),  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  est  au  moins  le  double  de  cette  somme. 
Le  clergé  du  Portugal  a  toujours  réclamé  ses  dîmes  si 
exactement,  que,  dans  une  convention  faite  entre  un  des 
rois  de  ce  pays  et  le  prieur  d'un  de  ses  ordres  religieux ,  il 
y  a  une  stipulation  pour  la  dime  des  poissons  qui  seraient 
pris  dans  le  Tage  ! 

Si  on  considère  le  grand  nombre  de  membres  du  clergé 
et  l'énormité  de  son  revenu ,  on  sentira  que  l'esprit  qui 
l'anime  doit  avoir  une  très-grande  influence  sur  le  sort  du 
Portugal.  Malheureusement  il  serait  difficile  de  trouver  des 
prêtres  plus  ignorans  et  de  mœurs  moins  édifiantes.  Ceux 
qui  ont  quelque  intégrité  dans  le  caractère ,  et  quelque  foi 
dans  les  légendes  qu'ils  débitent ,  sont  abrutis  par  les  plus 
honteuses  superstitions  ;  les  autres ,  qui  ont  assez  de  sens 
pour  apprécier  les-momeries  quils  pratiquent,  trompent 
le  vulgaire  dans  des  vues  égoïstes  et  sordides.  C'est  princi- 
palement cette  dernière  portion  des  ecclésiastiques  porlu- 
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gais  qui ,  dans  son  admiration  calculée  pour  don  Miguel , 
l'a  surnommé  Vange  réparateur^  et  qui  combattra  de  toute 
son  influence  les  réformes  que  voudra  introduire  la  ré- 
gence de  dona  Maria. 

Il  est  impossible  de  parler  de  la  situation  du  Portugal  et 
des  probabilités  de  son  avenir  sans  dire  quelque  chose  de 
sa  noblesse,  le  second  ordre  de  Vélat.  Peut-être  n'existe-t-il 
aucun  pays  qui  contienne  plus  de  nobles  que  ce  royaume. 
Quelques-uns  portent  des  noms  qui  se  rattachent  aux  épo- 
ques les  plus  glorieuses  de  son  histoire  ;  d'autres  ne  rap- 
pellent par  leurs  titres  que  des  caprices  de  cour,  hefîdalgo 
portugais  est,  en  général,  un  être  orgueilleux  ,  indolent, 
insociable ,  sans  instruction  et  sans  principes.  La  plupart, 
avec  de  vastes  domaines  et  un  revenu  disponible  peu  con- 
sidérable ,  vivent  à  la  fois  dans  la  malpropreté  et  dans  la 
splendeur,  dans  quelque  coin  d  une  maison  ébauchée  ou 
en  ruines,  sans  livres  pour  leur  instruction  ou  leur  agré- 
ment ,  sans  goût  pour  les  arts ,  sans  aucun  désir  d'éclairer 
leur  esprit,  sans  possibilité  d'exercer  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière décente,  livrés  au  libertinage  et  à  l'amour  du  jeu.  Au 
reste,  sans  importance  dans  l'état,  et  sans  aucun  but  ho- 
norable d'ambition,  lesjîdalgos  étaient  accoutumés,  sous 
les  derniers  règnes ,  à  passer  leur  tems  au  milieu  des  vai- 
nes formalités  de  la  cour,  dans  des  intrigues  subalternes 
et  dans  les  pratiques  d'une  ignoble  superstition.  Leur  nais- 
sance, après  la  faveur  du  monarque,  était  la  chose  dont 
ils  tiraient  le  plus  vanité  j  et  quoiqu'ils  fussent  sans  consi- 
dération près  de  ceux  qui  avaient  de  la  fortune  ou  quel- 
que talent,  ils  ne  s'alliaient  qu'entre  eux,  et  fuyaient  le 
contact  des  autres  classes  comme  s'il  eût  été  pestilentiel. 
Toutefois  il  convient  d'observer  que  ce  portrait  ne  peut 
pas  s'appliquer  indistinctement  à  tous  les  nobles  portugais, 
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et  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  parmi  eux  qui  font  d'hono- 
rables exceptions. 

Nous  n'aurions  encore  qu'une  idée  imparfaite  des  dif- 
férentes classes  dont  l'action  se  fait  sentir  en  Portugal ,  si 
nous  ne  citions  pas  celle  des  hommes  qui  sont  chargés  de 
l'administration  civile  et  judiciaire.  Pour  recevoir  et  pour 
administrer  un  petit  revenu  et  les  autres  branches  des  ser- 
vices puljlics ,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'employés 
avides,  nécessiteux ,  infidèles  ,  plus  de  rapines,  plus  d'in- 
dolence et  d'irrégularités  commises  qu'il  n'en  faudrait  pour 
ruiner  et  pour  perdre  les  royaumes  les  plus  étendus  et 
les  plus  florissans.  Chaque  branche  de  l'administration  est 
conduite  par  une  multitude  d'individus  mal  payés  et  qui 
s'indemnisent  par  leurs  spoliations.  Les  finances  sont  ré- 
gies par  un  plus  grand  nombre  d'administrateurs  et  de 
commis  que  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Quant  aux 
juges,  il  y  en  a  plus  de  cent,  rien  qu'à  Lisbonne.  Les  plus 
rétribués  n'ont  que  3oo  liv.  (7,5oo  fr.)  de  traitement  an- 
nuel, et  la  plupart  dépensentau  moins  mille  liv.  (25,ooo  f.), 
qu'ils  se  procurent  en  partie  par  la  plus  coupable  des  cor- 
ruptions, c'est-à-dire  en  vendant  la  justice  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  Tout  considéré,  cette  armée  de 
juges  et  d'employés ,  répandue  sur  tout  le  pays ,  et  qui 
nécessairement  se  trouvera  réformée  par  le  nouvel  ordre 
de  choses,  sera  peut-être  plus  nuisible  que  les  moines  aux 
progrès  des  institutions  constitutionnelles  en  Portugal. 

Telle  était  encore,  il  y  a  quelques  mois,  la  situation  de 
ce  pays.  Examinons  rapidement  le  caractère  des  hommes 
qui  ont  entrepris  la  tâche  difficile  de  le  régénérer,  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  y  parvenir ,  et  les  obstacles  qui  leur  restent 
encore  à  surmonter.  Occupons-nous  d'abord  du  person- 
nage le  plus  imporîant,  non  par  sa  capacité,  mais  par  le 
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rang  élevé  où  il  se  trouve  placé.  Don  Pedro,  nous  nous 
plaisons  à  le  reconnaître ,  n'a  entrepris  son  expédition  qu'en 
faveur  de  dona  Maria,  sa  fille.  Il  l'a  proclamée,  il  est  vrai, 
reine  de  Portugal  en  débarquant  à  Tcrceire,  à  Oporlo, 
à  Lisbonne  5  mais  il  a  eu  long-tems,  il  a  aujourd'hui  encore 
un  parti  prêt  à  favoriser  son  ambition  personnelle  ou  à  faire 
violence  à  son  désintéressement,  en  lappelant  directement 
au  trône.  Nous  pensons  cependant  que  l'impossibilité  d'ac- 
complir ce  projet,  sans  exposer  le  pays  à  d  affreux  décliire- 
mens,  arrêtera  long-tems  encore  ses  imprudens  amis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  caractère  de  ce  prince ,  celui  des  person- 
nages qui  l'enlourent,  et  jusqu'aux  mœuis  et  aux  habitudes 
des  Portugais,  seront  autant  d'obstacles  à  ce  qu'il  exerce 
paisiblement  et  la  tuleile,  que  lui  assure  sa  qualité  de  père, 
et  la  régence ,  à  laquelle  ses  efforts  pour  conquérir  à  sa 
fille  une  couronne  lui  donnent  cependant  des  droits  aussi 
sacrés  que  leurs  services  peuvent  en  donner  aux  Palniella, 
aux  Villaflor  et  aux  Saldanha. 

Pour  achever  de  faire  connaître  le  caractère  de  ce  prince, 
nous  emprunterons  quelques  passages  au  récit  de  l'expé- 
dition de  Portugal,  en  i832,  publié  récemment  par  le  co- 
lonel Hodges;  en  prévenant  toutefois  le  lecteur  que  cet 
écrit  porte  l'empreinte  d'une  prévention  contre  le  duc  de 
Bragance,  que  nous  croyons  injuste  sur  plusieurs  points. 

«  Complètement  dénué  de  ce  que  les  Français  ap- 
pellent force  de  caractère,  qualité  si  essentielle  pour  un 
prince^  doué  d'ailleurs  d'une  grande  vivacité  de  concep- 
tion et  de  taîens  fort  remarquables,  que  l'éducation  n'a 
pas  développés  et  que  la  flatterie  a  corrompus  5  à  la  fois 
plein  de  vanité  et  inflexible  5  irrésolu,  inconstant,  léger 
dans  ses  affections  ;  despote  par  instinct,  et  libéral  par  ton  ; 
également  capable  de  s'élever  au  bien,  et  d'incliner  vers  le 
mal ,  suivant  l'impulsion  qui  lui  est  donnée  :  tel  est  don 
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Pedro.  C'est  assez  en  dire  pour  prouver  qu'il  est  au-des- 
sous de  la  noble  tâche  qu  il  s'est  imposée,  et  dont  le  succès 
définitif  dépendra  de  ses  conseillers. 

»  En  1 832,  la  maison  de  don  Pedro  ne  se  composait  que 
d'individus  nés  ou  naturalisés  Brésiliens;  les  plus  influens 
d'entre  eux  étaient  le  marquis  de  Rezende,  cadet  de  la 
maison  des  Pénal  va ,  et  M.  de  Rochapinlo.  Au  moment  où 
Paris  se  peuplait  de  l'élite  de  la  noblesse  portugaise  proscrite 
pour  son  attachement  à  la  cause  de  dona  Maria ,  on  voyait 
tous  les  jours  aux  Tuileries  l'ex-empereur  au  bras  de  ce 
dernier  ;  il  poussa  même  à  Windsor  l'oubli  des  conve- 
nances, jusquà  le  faire  asseoir  au  banquet  royal  que  lui 
donna  S.  M.  Britannique  ,  et  où  assistaient  tous  les  grands 
dignitaires  du  royaume. 

»  Lorsqu'il  s'embarqua  pour  joindre  sa  flotte  ,  nous 
l'aperçûmes  ,  dit  M.  Hodges,  sur  le  bateau  à  vapeur  au 
milieu  de  sa  suite,  et  coiffé  d'un  bonnet  fourré.  M.  de 
Mendizabal ,  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de  l'expé- 
dition ,  le  contemplait  dans  l'enivrement  du  triomphe  ,  et 
son  émotion  visible  contrastait  avec  l'insouciante  gaité  que 
manifestait  don  Pedro,  en  abordant  ce  loyal  Portugais. 

»  Le  patron  du  bateau  qui  portait  César  et  sa  fortune 
jeta  l'ancre  auprès  du  vaisseau  la  Reine  du  Portugal , 
monté  par  l'amiral  \  celui-ci  descendit  aussitôt  dans  son 
canot  pour  y  recevoir  l'empereur  ^  une  garde  d'honneur 
composée  de  soixante  marins  en  grande  tenue,  et  l'état- 
maior  de  l'expédition,  formèrent  la  haie  sur  le  pont,  et  le 
reçurent  au  bruit  des  vival  et  de  l'hymne  constitution- 
nel exécuté  par  un  corps  de  musique  nombreux.  Le  dé- 
voûment  le  plus  absolu  à  sa  cause ,  à  sa  personne  même  , 
éclatait  parmi  cette  élite  de  la  nation  portugaise ,  et  parmi 
les  volontaires  anglais.  L'occasion  était  belle  de  gagner  par 
un  accueil  affectueux  les  cœurs  de  ces  braves  gens ,  mais 


il  ne  sul  pas  en  profiler:  il  se  borna  à  saluer,  à  droite  et  à 
gauche  ,  en  traversant  la  haie  la  tête  découverte  ,  et  il  se 
réfugia  dans  sa  cabine  ,  où  il  refusa  le  baise-mains  sollicité 
par  quelques  vieux  serviteurs  de  son  père.  Il  est  vrai 
qu'atteint  du  mal  de  mer,  dans  sa  traversée  de  Nantes  à 
bord  de  la  flotte,  il  était  gravement  indisposé.  Quoiqu'il  en 
soit,  cet  accueil  brusque  et  froid  ne  nous  donna  pas  une 
haute  idée  de  son  urbanité.  » 

Au  reste,  don  Pedro  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  néces- 
saire de  se  mettre  en  frais  de  démonstrations  affectueuses 
pour  fortifier  le  parti  de  sa  fille.  Un  nouveau  pouvoir  po- 
litique est  venu  présider  aux  destinées  des  états,  exciter  ou 
modérer  l'ambition  des  rois ,  déjouer  les  combinaisons  de 
la  diplomatie  ,  et  paralyser  la  bravoure  du  soldat.  Ce  pou- 
voir se  compose  de  trois  ou  quatre  cents  individus  obscurs, 
incapables,  pour  la  plupart  ,  de  désigner  sur  la  carte  le 
théâtre  de  leurs  opérations  :  c'est  la  bourse ,  le  phéno- 
mène le  plus  merveilleux  de  notre  siècle  5  c'est  à  elle  que 
don  Pedro  doit  ses  flottes,  ses  armées,  et  surtout  ces  lé- 
gions étrangères  dont  il  méconnaît  les  services. 

L'antipathie  de  Tex-empereur  pour  les  Anglais  n'est 
que  trop  manifeste^  il  l'a  signalée  en  plusieurs  circonstan- 
ces ,  et  notamment  au  Brésil ,  par  sa  conduite  envers  notre 
ministre  plénipotentiaire,  M.  Gordon  de  Saint -George 
Eyre,  et  le  capitaine  Hunn.  Nous  pourrions  encore  citer 
une  foule  d  officiers  anglais  qui  ont  quitté  son  service  par 
suite  des  dégoûts  qu'ils  y  ont  éprouvés. 

Les  confidens  intimes  de  don  Pedro  se  sont  long-lems 
flattés  qu'une  fois  débarqué ,  ses  progrès  en  Portugal  ne 
seraient  qu'une  marche  triomphale.  Si  telle  était  leur  con- 
viction ,  on  a  peine  à  concevoir  que  sa  flotte  n'ait  pas  fait 
directement  voile  sur  Lisbonne,  où  devait  naturellement 
exister  la  masse  la  plus  Intense  de  désaffection  contre  son 
IV.  i5 
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exécrable  frère.  Loin  delà,  au  mépris  de  tous  les  principes 
de  saine  politique  el  de  stratégie ,  est  allé  prendre  terre 
à  Oporlo  ,  où  il  devait  nécessairement  rencontrer  la  rési- 
stance des  généraux  de  don  Miguel.  Dès  son  entrée  dans 
celte  place,  son  illusion  a  dû  se  dissiper.  «  Près  de  deux 
cents  déserteurs  ,  appartenant  à  la  milice ,  dit  le  colonel 
Hodges  ,  se  joignirent  à  nous ,  mais  pas  un  officier  ne  passa 
dans  nos  rangs.  Aucune  province  ne  se  rallia  à  notre 
cause ,  bien  que  dans  toutes  celles  de  la  rive  droite  du 
Douro  il  n  y  eût  pas  un  seul  bataillon  miguéliste.  »  Si 
don  Pedro  et  son  conseil  n'avaient  pas  été  complètement 
aveuglés,  ces  deux  faits  eussent  suffi  pour  leur  apprendre 
que  leur  parti  ne  pouvait  entrer  comme  élément  de  succès 
dans  le  calcul  de  leurs  opérations ,  et  qu'ils  ne  devaient 
compter  que  sur  l'habileté  de  leurs  combinaisons  straté- 
giques. C'est  par  miracle  qu'ils  ont  pu  conserver  leur 
position  à  Oporto;  aussi  peul-on  leur  appliquer  avec  jus- 
tesse ces  vers  de  Rousseau  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  succès  d'Annibal. 

En  effet,  si,  trois  jours  après  l'occupation  d'Oporto,  don 
Pedro  et  son  armée  n'ont  pas  été  jetés  à  la  mer,  ils  le  doi- 
vent plutôt  à  l'aveugle  fatuité  de  l'état-major  miguéliste 
qu'à  leur  force  numérique  et  à  l'habileté  de  leurs  ma- 
nœuvres. 

L'indifférence  des  Portugais  pour  la  cause  constitution- 
nelle serait  d'un  triste  augure  pour  les  progrès  de  l'hu- 
manité ,  si  l'on  jugeait  par  eux  du  reste  de  l'Europe  5  mais 
ce  qui  les  distingue  des  peuples  les  plus  civilisés,  c'est 
leur  attachement  et  leur  vénération  pour  les  coutumes  de 
leurs  ancêtres.  Abrutis  depuis  des  siècles  par  le  despotisme 
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et  la  superstition  ,  leur  indolence  les  rend  hostiles  à  toute 
innovation ,  et  Toulrage  et  la  calomnie  attendent  quicon- 
que oserait  les  tenter.  A  cette  antipathie  contre  la  cause  de 
la  liberté  se  joint  celle  qu'ils  nourrissent  contre  la  per- 
sonne de  don  Pedro ,  à  qui  ils  attribuent  tous  les  mal- 
heurs de  leur  pays ,  dont  l'ambition  a  porté  à  sa  puis- 
sance et  à  sa  prospérité  une  alleinte  irréparable ,  et 
dont  la  carrière  politique  est  loin  d'être  sans  tache.  D'ail- 
leurs les  classes  éclairées  se  souviennent  que  les  person- 
nages qui  l'entourent  furent,  pour  la  plupart,  les  séides  de 
son  despotisme,  jusqu'à  ce  que  les  calculs  de  l'intérêt 
personnel  leur  eurent  appris  qu'ils  auraient  plus  de  profit 
à  jouer  le  rôle  de  libéraux  que  celui  de  serviles.  Elles  sont 
en  outre  convaincues  que  ,  sous  leur  empire  ,  la  constitu- 
tion ne  serait  qu'une  lettre  morte,  un  hochet  pour  la 
vanité  de  la  nation  \  que  la  révolution  consisterait ,  pour 
eux,  en  un  changement  d'hommes  et  non  d'institutions, 
et  que  les  innovations  introduites  dans  l'élat  blesseraient 
les  préjugés  les  plus  chers  au  pays. 

L'histoire  n'aura  pas  de  stigmate  assez  énergique  pour 
flétrir  la  stupide  férocité  de  doTi  Miguel.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  un  siècle  aussi  révolutionnaire  que  le  nôtre 
que  Ton  discutera  sérieusement  la  thèse  de  sa  légiti- 
mité, bien  qu'elle  ait  trouvé  des  défenseurs  parmi  des 
juristes  portugais  d'un  grand  mérite,  qui  ont  cherché  à  la 
démontrer ,  en  invoquant  l'ancien  statut  des  cartes  de 
Lamego  sur  l'ordre  de  succession  à  la  couronne.  Le  vœu 
du  peuple  ou  de  ses  représentans  constitue  les  seuls  droits 
à  la  couronne  de  Louis -Philippe  ,  de  Léopold  et  de 
Frederick  de  Brunswick.  La  source  du  pouvoir  de  don 
Miguel  est  moins  élevée  et  moins  pure  sans  doute  :  c'est  la 
lie  de  la  nation  qui  l'a  proclamé  et  maintenu  roi  ,  malgré 
les  conspirations  tramées  contre  lui  à  linlérieur  et   l'a- 
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gression  tentée  par  son  frère  5  mais  enfin  elle  formait  is 
majorité ,  quand  elle  a  converti  son  titre  de  régent  en  ce- 
lui de  roi.  Les  droits  de  don  Miguel  au  uône  sont  donc 
incontestables  jusqu'au  moment  où  la  majorité  Taura  ren-^ 
versé.  Une  opinion ,  malheureusement  trop  répandue  en 
Portugal,  c'est  que  don  Pedro  prétend  à  la  couronne  pour 
lui-même ,  et  il  paraît  certain  qu'il  a  un  parti  parmi  les 
libéraux.  Cette  opinion ,  qui  n'a  pu  s'effacer  que  devant 
les  actes  les  plus  solennels ,  a  nui  beaucoup  aux  succès  de 
la  cause  constitutionnelle.  D'ailleurs ,  s'ils  ont  à  reprocher 
à  don  Miguel  d'avoir,  en  Portugal ,  usurpé  le  trône  et 
renversé  la  constitution  qu'il  était  appelé  à  défendre  , 
don  Pedro  n'en  a-t  il  pas  fait  autant  dans  le  Brésil?  n'a- 
t-il  pas  foulé  aux  pieds  la  première  charte  donnée  à  ce 
pays?  n' a-t- il  pas  dissous  par  la  violence  l'assemblée  de  ses 
représentans,  et  violé  le  serment  de  fidélité  à  son  père,  qu'il 
avait  écrit  de  son  sang  à  son  départ  de  Lisbonne  ?  Ces  ré- 
flexions sont  bien  propres  à  refroidir  le  zèle  des  patriotes 
portugais  ;  il  est  difficile  d'ailleurs  que  leur  enthousiasme 
puisse  s'exalter  à  la  vue  des  troupes  mercenaires  qui  font 
toute  la  force  de  l'armée  libératrice ,  et  des  fausses  mesures 
qui  ont  été  prises  dans  le  cours  de  l'expédition. 

Comment  don  Pedro  ne  s'esl-il  pas  douté  de  l'effet  élec- 
trique qu'aurait  produit  la  présence  de  la  jeune  reine  en 
Portugal?  Si,  tenant  d'une  main  sa  fille  et  de  l'autre  la 
bannière  constitutionnelle,  il  avait  pris  terre  dans  la  baie 
de  Cascaës,  à  la  tète  de  cinq  cents  patriotes  portugais, 
nous  sommes  convaincu  qu  il  serait  entré  dans  Lisbonne 
sans  coup  férir,  et  qu'il  eût  évité  la  déplorable  guerre 
civile  qui  a  suivi  l'occupation  dOporlo,  et  qui  peut  se 
prolonger  long-tems  encore. 

Croire  que  le  système  constitutionnel  suffira  pour  réta- 
blir la  concorde  dans  ce  pays ,  c'est  ne  rien  connaître  des 
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élémens  de  discorde  qui  s'y  agitent.  La  population  est, 
divisée  en  quatre  partis  politiques  acharnés  Tun  contre 
l'autre.  Le  plus  nombreux  est  celui  des  apostoliques  ,  qui 
battus  sur  les  champs  de  bataille,  se  rallieront  dans  les  as- 
semblées législatives  \  le  parti  constitutionnel  modéré,  qui 
compte  un  grand  nombre  d'adhérens  et  à  la  tête  desquels 
se  trouvent  Palmclla  et  tous  les  amis  de  la  paix  et  d'une 
sage  liberté  -,  le  parti  de  l'ex-empereur,  qui  voudrait  l'ap- 
peler directement  au  trône;  enfin  le  parti  démocratique, 
partisan  de  la  constitution  de  1820  et  d'une  chambre  uni- 
que, composé  d'hommes  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
une  réorganisation  complète  de  l'édifice  social. 

Qu'on  juge  par  cet  aperçu  des  orages  amoncelés  sur  le 
sol  lusitanien  ?  Les  mœurs  et  les  préjugés  de  ses  habitans, 
fortifiés  par  les  luttes  intestines  qu'ils  ont  soutenues  pour 
les  défendre ,  les  rendent  pour  long-tems  incapables  d'ap- 
précier les  institutions  de  la  liberté.  Aussi  plusieurs  an- 
nées s'écouleront-elles  avant  que  l'arbre  de  la  régénération 
politique  puisse  prendre  racine  sur  un  sol  qui  a  été  tour- 
menté par  tant  de  secousses  violentes  ;  il  faudra  le  dégager 
des  ronces  de  la  superstition  qui  étoufferont  long-tems  en- 
core les  germes  rénovateurs  qu'on  voudrait  y  implanter. 
Alors  seulement ,  au  lieu  de  recevoir  des  chartes  mode- 
lées sur  celles  des  peuples  de  l'Europe,  les  Portugais  mieux 
éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts  pourront  eux-mêmes 
se  donner  une  constitution  fondée  sur  leurs  besoins ,  et 
applicable  à  leur  état  social. 

(New  Monthlj  Magazine.) 
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Il  y  a  toujours  chez  les  hommes  de  génie  un  principe 
vital  et  secret  qui  sert  de  point  central  à  toute  leur  force , 
de  mobile  à  toutes  leurs  facultés.  Chez  Rousseau  c'était 
la  passion  ;  chez  Voltaire  l'ironie  ;  chez  Bacon  l'observa- 
tion. L'intelligence  de  Shakspeare  était,  avant  tout,  impar- 
tiale et  sagace.  C'est  plaisir  de  voir  comment  les  actions 
et  la  vie  privée  des  grands  hommes  portent  le  caractère 
de  ce  principe  qui  régit  leurs  ouvrages.  Aussi  leurs  bio- 
graphies offrent-elles  un  charme  spécial  ;  et,  lorsque  Bos- 
well  nous  a  révélé  dans  son  journal  les  moindres  particu- 
larités de  Ja  vie  de  Johnson ,  lorsque  les  contemporains  de 
Voltaire  nous  ont  appris  quelle  était  la  couleur  de  sa  robe 
de  chambre  et  à  quelle  heure  il  prenait  ses  repas ,  ils  ont 
trouvé  moyen  de  se  faire  lire. 

Un  M.  Falk  ajoué  auprès  de  Goethe  le  même  rôle  que 
Boswell  avait  joué  près  de  Johnson.  Pendant  les  deux 
dernières  années  de  la  vie  de  Goethe ,  l'ami  de  la  mai- 
son c'était  M.  Falk;  mais,  chose  étrange,  le  vieillard 
dont  on  recueillait  avec  tant  de  soin  les  traits  caractéris- 
tiques ,  n'est  mort  qu'après  celui  qui  s'occupait  si  atten- 
tivement de  cette  tâche  ^  et  la  Vie  et  le  Caractère  de 
Goethe^  par  M.  Falk,  n'ont  été  publiés  qu'après  la  mort  de 
l'un  et  de  l'autre.  C'est  un  livre  incomplet ,  mais  curieux. 
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Il  n'y  avait  pas  chez  le  professeur  Falk  assez  de  puissance 
intellectuelle  pour  comprendre  la  haute  supériorité  de 
Goethe.  Cependant  on  peut  se  servir  des  inductions  de  son 
ouvrage  et  former  une  appréciation  aproximative  du  vrai 
caractère  de  Goethe.  Il  faut  réunir  mille  détails ,  combiner 
mille  traits  5  on  parviendra  peut-être  jusqu'au  sanctuaire 
mystérieux  où  se  formait  ce  génie  puissant  et  vaste. 

On  se  représente  ordinairement  le  génie  échevelé ,  ar- 
dent ,  impétueux  ,  violent.  On  lui  donne  pour  compagnon 
le  désordre ,  on  veut  qu'il  vive  dans  l'anarchie  et  dans  la 
tempête.  Telle  n'était  pas  lintelligence  de  Goethe.  Il  ai- 
mait  l'ordre,  mais  un  ordre  sublime  et  supérieur.  Il  lui 
fallait  une  harmonie  souveraine,  un  accord  parfait  de  toutes 
les  pensées ,  de  toutes  les  images  et  de  toutes  les  actions. 
Ce  n'était  pas  l'ordre  médiocre ,  l'ordre  de  la  pauvreté  et 
de  la  nullité  qu  il  cherchait,  mais  l'équilibre,  l'harmonie, 
l'accord  dans  la  richesse,  l'arrangement  dans  le  luxe  et 
la  splendeur.  Courtisan,  poète,  hislorien ,   savant,  criti- 
que,  homme  du  monde,  homme  de  rêverie  et  de  soli- 
tude ,  il  sut  tellement  unir  et  balancer  toutes  les  parties 
constitutives  de  sa  vie,  que  nulle  dissonnance ,  nulle  in- 
cohérence ne  s'y  montrait  jamais.   Toutes  ces  nuances 
disparates  se  fondaient  l'une  dans  l'autre  et  se  mêlaient 
sans  que  lœil  pût  y  découvrir  un  seul  contraste  qui  le 
blessât.  Au  fond  de  son  ame  une  certaine  froideur  régnait. 
Au  lieu  de  se  mêler  passionnément  aux  choses  de  la  vie , 
au  lieu  de  les  embrasser  avec  ardeur  et  avec  violence,  il 
les  contemplait,  spectateur  paisible  ;  quelquefois  attendri , 
souvent  rempli  de  pitié,  souvent  ironique. 

Dès  sa  jeunesse  ,  il  parait  s'être  donné  deux  règles  de 
conduite ,  avoir  posé  deux  bases  sur  lesquelles  tout  son 
bonheur,  tout  son  génie  devaient  s'appuyer  :  conserver 
la  netteté  du  jugement,  le  calme  de  la  pensée  et  cher- 
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cher  la  vérité  en  toute  chose.  Tels  furent  ses  deux  grands 
mobiles  intellectuels.  Le  calme,  le  repos,  l'éloignement 
des  passions  fortes,  la  quiétude  des  sens  et  de  l'esprit, 
lui  étaient  indispensables.  Il  fit  tout  pour  les  obtenir, 
(joellie  mit  beaucoup  de  prudence  dans  ses  actions,  de 
réserve  dans  sa  conduite ,  s'assura  une  existeiiCe  indépen- 
dante et  ne  prit  aucune  part  aux  disputes  politiques  et  re- 
ligieuses dont  rAllemagne  était  le  théâtre.  Dès  qu'une 
impression  intense  menaçait  de  le  dominer,  il  y  échappait 
par  instinct ,  comme  les  feuilles  de  la  sensitive  se  dé- 
robent au  doigt  qui  veut  les  toucher.  Jeune  encore,  il  eut 
ses  momens  de  désespoir,  de  marasme,  de  dégoût  :  pour 
les  bannir,  il  écrivit  fFerther,  comme  on  donne  issue  aux 
vapeurs  délétères  qui  remplissent  un  appartement,  comme 
on  ouvre  une  soupape  de  sûreté.  Une  fois  libre  et  débar- 
rassé de  ces  pensées  turbulentes  qui  l'auraient  absorbé  et 
subjugué,  il  retrouva  l'équilibre  de  sa  vie  et  ne  songea 
plus  qu'à  jouir  de  celte  paix  qu'il  préférait  à  tout.  Dès 
lors  il  n'eut  plus  qu'un  seul  mot  d'ordre.  Ce  mot  était 
{équilibre.  Son  esprit  gigantesque  et  souple  se  sentit  à 
l'aise.  Les  chefs-d'œuvre  qu'il  créa  semblèrent  couler  de 
source  5  aucune  trace  d'effort  ni  de  peine  :  rien  qui  trahit 
l'angoisse  intérieure  d'un  esprit  qui  se  tourmente  pour 
produire.  On  voyait  les  travaux  d'Hercule  \  la  main  qui 
les  accomplissait  restait  cachée. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  maître  de  lui-même  que 
Goethe  :  nulle  émotion  n'eut  le  droit  de  le  tyranniser. 
Dans  les  moindres  habitudes  de  sa  vie  il  était  méthodique 
et  précis.  Il  portait  l'amour  de  l'ordre  jusqu'au  fanatisme. 
Il  voulait  que  son  intelligence  eût  ses  coudées  franches, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  qu'elle  s'exerçât  paisiblement  et 
sans  obstacle.  L'arrangement  de  ses  papiers ,  celui  de  sa 
bibliothèque ,  étaient  réglés  avec  le  plus  grand  soin.  On  au- 
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rait  pu  prendre  pour  de  l'égoïsme  le  respect  profond  de 
son  propre  repos ,  cette  vénération  pour  ses  jouissances 
intellecluelles.  Doué  d'une  ame  tendre,  il  comprimait  jus- 
qu'à un  certain  point  ses  affections.  Quand  le  célèbre 
VVieland  mourut,  Goethe  refusa  de  suivre  son  convoi; 
lorsque  son  rival  Schiller  le  précéda  dans  la  tombe ,  il  se 
consola  en  faisant  des  vers. 

A  cet  amour  de  l'ordre  et  de  la  paix  se  joignait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  poursuite  assidue  de  la  vérité  5  il 
se  plaisait  à  examiner  la  nature  dans  toutes  ses  variétés , 
elle  n'avait  rien  de  trop  microscopique ,  rien  de  trop  vaste 
pour  lui.  De  là  ces  observations  dhistoire  naturelle,  si  mi- 
nutieuses ,  si  étranges,  et  qui  semblaient  s'accorder  si  peu 
avec  sa  vocation  de  poète.  Mais  Goethe  ne  croyait  pas  que 
la  poésie  fût  mensonge  -,  il  pensait  au  contraire  que  toute 
vérité  est  poésie.  Il  passait  des  heures  entières  à  examiner 
un  minéral  ou  une  fleur  :  du  sein  de  ces  observations,  sté- 
riles en  apparence,  ont  jailli ,  comme  par  magie,  les  idées 
les  plus  bizarres,  les  plus  pittoresques.  Sur  sa  cheminée 
se  trouvait  un  serpent  vivant ,  qu'il  conservait  sous  un 
verre.  Chaque  jour  il  venait  l'observer  et  consacrait  un 
tems  infini  à  cette  étude.  Comme  tous  les  langages  parlés 
sont  nécessairement  incomplets,  Goethe,  pour  approcher 
davantage  de  la  vérité,  objet  de  son  culte,  s'adonna  à 
l'élude  du  dessin.  Il  y  voyait,  non  le  symbole  et  l'ombre 
des  idées  qui  représentent  les  choses,  mais  l'apparence 
exacte  des  objets  eux-mêmes.  «  INous  devrions  moins  par- 
ler ,  disait-il ,  et  dessiner  davantage.  » 

Il  y  a  dans  ce  caractère  quelque  chose  du  gymnosophiste 
indien ,  du  philosophe  oriental.  Tout  le  système  politi- 
que et  religieux  de  Goethe  reposait  sur  les  mêmes  bases. 
L'ordre  était  pour  lui  la  loi  de  la  nature;  l'harmonie  était 
la  grande  loi  littéraire,  politique,  religieuse.  Les  révolu- 
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lions  qui  troublent  l'ordre  ne  lui  semblaient  excusables 
que  comme  des  préparations  à  un  ordre  meilleur.  La  fé- 
brile agitation  des  idées  et  des  partis  lui  répugnait.  L'ex- 
pression effrénée  des  passions  lui  semblait  contraire  au 
bon  goût.  Profondément  convaincu  de  la  supériorité  de 
Tintelligence  sur  toutes  les  autres  facultés ,  il  ne  voulait  pas 
croire  que  l'intelligence  fût  destinée  à  périr  jamais-,  quant 
à  la  conscience  individuelle  de  l'éternité ,  il  la  regardait 
comme  douteuse.  Selon  lui,  rien  ne  s'anéantissait  au  monde, 
et  tous  les  phénomènes  de  la  nature  renferment,  d'après 
son  système  ,  les  germes  d'une  existence  à  venir  ,  existence 
plus  parfaite,  mais  dont  les  limites  sont  vagues  et  dont  il 
ne  déterminait  pas  la  portée. 

Tels  sont  quelques-uns  des  principes  qui  ont  guidé  cette 
vie  féconde  en  lumière  et  en  beaux  ouvrages  -,  tels  sont 
quelques-uns  des  traits  de  celte  anatomie  intellectuelle  si 
curieuse  à  observer.  Que  l'on  ait  accusé  Goethe  de  servi- 
lité dans  ses  principes,  d'égoïsme  dans  sa  vie  privée,  de 
flatterie  et  de  complaisance  dans  ses  rapports  avec  les 
grands ,  de  froideur  dans  quelques-unes  de  ses  poésies  : 
on  le  conçoit  aisément.  En  général ,  les  caractères  humains 
sont  mal  observés.  Les  inconséquences  prétendues  qu'ils 
offrent  dans  leur  développement  concourent  à  un  ensemble 
harmonieux  -,  et  leurs  prétendues  contradictions  n'existent 
que  pour  les  esprits  superficiels. 

Dès  la  première  jeunesse  de  Goethe ,  sa  sympathie  avec 
les  objets  naturels ,  avec  la  feuille ,  la  fleur ,  le  fruit  des 
champs ,  l'animal  domesti(jue  ou  sauvage  ,  prépara  le  pan- 
théisme qui  devint,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  avoué  hautement, 
sa  philosophie  et  sa  théologie  véritable.  Celte  disposition , 
au  lieu  de  s'éleiudre,  ne  fit  qu'augmenter  avec  l'âge. 
Devenu  vieux ,  il  accueillait  surtout  avec  faveur  qui- 
conque lui  apportait  en  tribut  quelques  curiosités  d'his- 
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loire  naturelle  :  un  coquillage  peu  commun,  une  pâte 
d'ours  de  la  Sibérie ,  un  oiseau  des  forêts  de  l'Amérique. 
Son  système  bizarre,  relatif  à  l'immortalité  de  l'ame  et  à 
l'existence  des  monades ,  avait  pour  base  cet  amour  delà 
nature.  C'était  du  spinosisme  poétique.  Il  faut  avouer 
même  que ,  pour  un  homme  qui  jugerait  avec  la  sévérité 
de  Voltaire  les  erreurs  et  les  caprices  des  gens  de  génie , 
la  plupart  des  théories  de  Goethe  sembleraient  para- 
doxales jusqu'à  l'extravagance.  N'est-il  pas  possible  aussi 
que  l'auteur  de  Werther,  voyant  ce  bon  M.  Falk  prêt  à 
copier  sous  sa  dictée  toutes  les  lubies  qui  traversaient  le 
cerveau  du  grand  homme ,  toutes  les  paroles  qui  lui  échap- 
paient, se  soit  amusé  à  bâtir  des  châteaux  philosophiques 
et  de  ridicules  théories ,  mystifications  innocentes  aux- 
quelles s'exposait  la  niaiserie  du  professeur.  Ce  serait  une 
triste  preuve  de  la  débilité  des  plus  grands  esprits,  s'il 
fallait  croire  sur  parole  les  rêves  gravement  copiés  par 
Faik.  Le  lecteur  nous  saura  peut-être  gré  de  traduire  ici 
(juelques-unes  des  singulières  fantaisies  que  Goethe  faisait 
passer  pour  des  systèmes. 

«  Quand  un  grand  homme  meurt ,  disait-il ,  je  ne  crois 
pas  que  ses  hautes  facultés  puissent  se  perdre;  la  nature 
n'est  pas  assez  prodigue  pour  dissiper  ainsi  son  capital. 
Chaque  soleil,  chaque  planète,  portent  en  eux-mêmes  le 
germe  d'un  plus  haut  développement.  Nommez-le  germe  , 
idée,ame,  monade,  comme  il  vous  plaira.  C'est  une  chose 
invisible,  antérieure  auxdéveloppemens  visibles  et  externes. 
Dans  les  différens  passages  d'un  état  à  l'autre,  du  bouton 
à  la  fleur,  de  la  fleur  au  fruit,  de  la  chrysalide  à  la  che- 
nille ,  de  la  chenille  au  papillon  ,  la  monade  ou  l'ame  se 
conserve.  Je  pense  qu'il  y  a  beaucoup  d'espèces  de  mo- 
nades,  les  supérieures,  les  inférieures;  que  ,  par  une  loi 
de  la  nature,  la  monade  la  plus  puissante  groupe  autour 
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d'elle  les  monades  secondaires.  Dans  Thomme ,  une  seule 
monade  supérieure  commande  à  toutes  celles  qui  composent 
le  corps  humain.  Quand  vient  la  mort,  la  monade-reine 
donne  congé  à  tous  ses  sujets ,  vassaux  qui  se  trouvent 
en  liberté.  Indestructibles  de  leur  nature,  elles  ne  per- 
dent alors  ni  leur  activité  ,  ni  leur  énergie  ;  mais  délivrées 
de  leurs  antiques  liens ,  elles  en  cherchent  d'autres.  Une 
mystérieuse  attraction  les  entraine  :  qu'une  monade  plus 
puissante  vienne  à  les  rencontrer  en  chemin,  elles  sont  ab- 
sorbées et  forcées  de  se  soumettre  à  ses  lois...  J'avoue  que 
c'est  une  idée  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  défaire  et  qui  m'a 
toujours  effrayé.  Je  me  suis  représenté  avec  effroi  ma  mo- 
nade-reine accrochée  dans  l'espace  par  celle  d'un  animal 
sauvage,  et  forcée  d'en  subir  le  joug-,  n'est-ce  pas  là  une 
tyrannie  et  un  malheur?...  » 

Ce  bon  M.  Falk!  il  rentrait  chez  lui  le  soir  pour  in- 
scrire dans  ses  notes  toute  celle  belle  théorie  ,  qu'il  a 
intitulée  le  Système  philosophique  de  Goethe.  Au  milieu 
de  son  discours ,  nous  dit-il ,  les  aboiemens  d'un  chien 
interrompirent  le  philosophe  ,  et  il  témoigna  vivement  le 
regret  qu'il  aurait  de  voir  tomber  une  seule  de  ses  monades 
sous  la  puissance  de  la  race  canine  que  ,  par  parenthèse , 
il  détestait. 

Plus  d'une  puérilité  du  même  genre  est  contenue 
dans  les  pages  que  M.  Falk  nous  a  doimées  pour  ca- 
ractéristiques de  Goethe.  Que  nous  importe,  par  exemple, 
la  fermeture  d'une  fenêtre  que  le  poète  ne  voulut  pas  lais- 
ser ouverte  malgré  le  duc  de  Weimar ,  parce  que  l'air 
froid  incommodait  les  dames?  C'est  assurément  une  niai- 
serie de  M.  Falk ,  que  de  regarder  cet  acte  comme  un 
exploit  héroïque ,  comme  un  outrage  au  premier  chef  fait 
à  la  majesté  ducale. 

Après  tout ,  la  vie  du  poète ,  renfermée  dans  un  cercle 
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innocont  jusqu'à  la  naïveté  5  celle  vie  qui  ne  s'occupait 
(juc  de  petits  intérêts  de  théâtre ,  de  politesses  à  iaiie 
au  duc  et  à  ses  amis ,  de  pièces  à  monter ,  d'acteurs  à 
satisfaire  ,  de  madrigaux  à  écrire ,  d  étrangers  à  rece- 
voir, n'était  pas  la  plus  propre  de  toutes  au  développe- 
ment du  génie.  On  s'étonne  de  l'enfantillage  qui  caracté- 
rise la  plupart  des  anecdotes  relatives  à  celte  époque  de 
lexislence  de  Goethe.  Elles  ont  une  nuance  de  bon- 
homie ,  mais  aussi  de  simplicité ,  qui  surprend  l'homme 
habitué  aux  mœurs  littéraires  de  Londres  et  de  Paris. 
Tantôt  il  se  courrouce  contre  son  titie  de  directeur  de 
théâtre  ,  dont  il  a  été  vingt  fois  sur  le  point  de  se  déraellre  ; 
lantôt  il  joue  de  petits  tours  fort  peu  malins  aux  dames  et  à 
leurs  cavaliers.  Quelquefois  il  se  livre  à  des  dissertations 
poético-lhéologiques  scm})lables  à  celles  que  nous  avons 
rapportées.  Il  entra  un  jour ,  vctu  d'un  habit  de  chasse  bleu 
et  d'une  culotte  de  daim,  dans  la  chambre  où  Gleim  le 
poète  lisait  devant  un  nombreux  auditoire  un  almanach 
nouveau  qu'on  venait  de  lui  envoyer ,  et  qui  était  rem- 
pli de  vers,  composés  par  les  poètes  modernes.  Goethe  prend 
lalmanach  :  au  lieu  de  continuer  la  lecture  ,  comme  il 
l'a  promis  et  comme  il  en  a  l'air,  il  se  met  à  improviser 
des  vers  de  tous  les  ihvlhmes  et  de  toutes  les  natures,  bur- 
lesques et  assez  mal  faits  comme  on  peut  le  penser. 

Yoilà  comment  le  biographe  prétend  nous  faire  connaître 
le  caractère  véritable  de  Goethe ,  dans  toutes  ses  nuances  et 
dans  tous  ses  détails.  Une  lettre  écrite  par  un  jeune  écolier 
qui  alla  lui  rendre  visile  vers  1822,  et  qui  rendait  compte  à 
sa  famille  du  résultat  de  son  pèlerinage  ,  nous  semble  plus 
intéressante  que  les  détails  insignifians  donnés  par  le  bio- 
graphe qui  causait  avec  Goethe  tous  les  jours. 

«  Mon  cher  ami ,  Goethe  est  vigoureux  et  fort  comme  un 
homme  de  quarante  ans.  Il  est  impossible  de  voir  un  vieil- 
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lard  qui  ressemble  davantage  à  un  homme  mûr.  Oui ,  sa 
grandeur  se  manifeste  dans  tout  son  aspect  extérieur^  sa 
démarche  est  majestueuse ,  son  front  haut  et  droit  \  son 
œil  étincelle  -,  tous  ses  traits ,  sa  bouche  qui  respire  le  com- 
mandement ,  son  nez  à  la  courbe  romaine ,  tout  en  lui 
vous  crie  :  Faust,  Marguerite,  Jphigénie ,  Tasse,  et 
je  ne  sais  combien  de  chefs-d'œuvre  ! 

»  Je  le  vois  tous  les  jours  dans  son  jardin ,  et  c'est  un  vif 
plaisir  pour  moi  de  le  contempler.  Ordinairement  il  fait 
plusieurs  tours  de  promenade  d'un  pas  grave,  s'arrétant  de- 
vant une  fleur ,  et  là  restant  quelquefois  pendant  une  demi- 
heure  livré  à  la  méditation.  Oh  !  si  je  pouvais  deviner  ses 
pensées!  Ensuite ,  en  quittant  ses  fleurs  et  ses  arbrisseaux, 
il  va  jouer  avec  ses  petits-enfans.  Vous  me  demanderez  si 
Goethe  m'a  parlé.  Me  parler  à  moi!  N'a-t-il  pas  autre  chose 
à  faire  ?  C'est  moi  qui,  dans  ma  pensée,  m'adresse  à  lui  \  c'est 
moi  qui  lui  parle,  sans  élever  la  voix,  sans  que  mes  lèvres 
s'ouvrent.  Quand  le  printems  viendra,  je  veux  être  tous 
les  jours  ici  ;  je  veux  observer  de  quel  œil  Goethe  verra  les 
bourgeons  éclore ,  les  feuilles  se  développer ,  la  nature  re- 
naître. Oh  !  mon  très-cher  ami ,  c'est  quelque  chose  de 
voir  Goethe  en  face  de  la  nature  !  » 

On  peut  juger,  d'aprèscettelettre,du  caractère  d'enthou- 
siasme que  les  Allemands  portent  dès  le  premier  âge  dans 
les  rapports  les  plus  simples  de  la  vie.  Ce  jeune  homme 
de  seize  ans  ,  qui  admire  philosophiquement  la  forme  du 
nez  de  Goethe ,  est  vraiment  admirable  et  nous  rappelle 
madame  de  Grafligny  comptant  les  fleurs  de  la  robe  de 
chambre  de  Voltaire,  ou  Jean  Boswell,  qui  suivit  Johnson 
à  la  trace ,  nous  apprenant  que  son  héros  s'est  donné  une 
indigestion  de  petits  pois.  Si  l'enfantillage  naïf  du  jeune 
Allemand  de  seize  ans  a  quelque  chose  de  pardonnable, 
celui   de  Falk,  homme  grave   et   mûr,   s'asseyant  pour 
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raconter  comment  Goethe  se  passait  fort  souvent  de  cra- 
vate, a  quelque  chose  de  vraiment  rislble.  Un  autre 
biographe,  M.  Sorct,  Genevois,  a  vécu  aussi  quelque 
tems  dans  l'intimité  du  poète  ,  et  a  révélé  au  public  les  ré- 
sultats de  ses  observations.  Son  style  rappelle  le  ton  atreclé 
qui  distingue  les  petites  coteries  genevoises;  lui  aussi, 
malgré  sa  prétention  à  l'impartialité  et  à  l'analyse,  il  ne 
voit  dans  le  poète  qu'un  dieu  :  au  lieu  de  faire  un 
portrait ,  il  se  contente  de  tracer  une  oraison  funèbre. 
Tous  ces  écrivains  qui  ne  raisonnent  point  leur  admira- 
tion, mais  qui  la  jettent  au  hasard  d'une  manière  turbu- 
lente ,  n'apprennent  rien  au  philosophe  sur  les  grands 
hommes  dont  ils  s'occupent.  Ils  ressemblent  à  ces  peintres 
qui ,  du  tems  de  la  reine  Elisabeth ,  ne  mettaient  ni  ombre 
ni  perspective  dans  le  portrait  de  la  reine ,  de  peur ,  di- 
saient-ils, de  tacher  un  si  beau  visage,  et  de  jeter  un 
nuage  obscur  sur  une  ressemblance  aussi  vénérable.  Sor- 
tons de  ces  entraves ,  quittons  cette  sphère  ridiculement , 
nous  allions  dire  bassement  laudative.  Après  avoir,  au  com- 
mencement de  cet  article,  cherché  les  mobiles  principaux 
du  caractère  et  du  génie  de  Goethe  ,  entrons  plus  spécia- 
lement dans  les  détails  de  sa  vie  et  des  nuances  que  son 
talenta  subies  ;  ne  craignons  pas  d'aborder  le  blâme,  quand 
le  poète,  qui  était  homme,  nous  semblera  le  mériter.  Les 
panégyristes  eux-mêmes  nous  fourniront  dans  leur  enthou- 
siasme vague ,  dans  leur  hymne  perpétuel ,  les  matériaux 
nécessaires  à  ce  travail. 

Il  faut  partager  la  vie  de  Goethe  en  deux  portions  bien 
distinctes,  le  premier  développement  de  son  génie  ,  le  pre- 
mier élan  de  ses  facultés ,  cet  éclair  qui  étonna  l'Allemagne 
et  qui  brilla  bientôt  aux  yeux  de  l'Europe  :  l'époque  de 
TVertlier,  de  Faust,  de  Goetz  de  Berlichingen ;  et  celle 
où  l'auteur  de  ces  beaux  ouvrages ,  accueilli  par  un  prince, 
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devenu  courlisan  sans  le  savoir,  forcé  de  se  plier  aux 
usages  sociaux ,  de  conserver  avec  soin  sa  position ,  ne 
fut  plus  que  le  conseiller  intime  du  duc  de  Weimar, 
et  le  souverain  législateur  de  T Allemagne  littéraire  et  sa- 
vante. Loin  de  nous  le  désir  de  recommencer  ces  psalmo- 
dies éléglaques  et  furibondes  de  quelques  écrivains  de 
Técole  de  Rousseau  contre  la  société  ^  nous  savons  appré- 
cier l'élégance  des  mœurs  et  la  grâce  des  manières  ^  mais 
il  est  certain  que  ,  pour  le  génie  ,  la  solitude  est  bonne , 
que  l'influence  des  rapports  sociaux  trop  multipliés  le 
gêne  d'abord  ,  l'altère  ensuite  ,  et  finit  par  l'user. 

Le  philosophe  et  le  poète  ont  pour  but  la  vérité  et  la  na- 
ture. Dans  ce  monde  de  convention  qui  les  entoure ,  ce  ne 
sont  que  réticences,  compromis,  artifices  sociaux,  men- 
songes véniels ,  légers  mensonges  qu'il  faut  donner  pour 
des  vérités.  Le  propre  du  génie  est  de  s'oublier,  de  s'ense- 
velir dans  son  œuvre ,  de  négliger  son  existence  propre , 
sa  vie,  ses  intérêts,  son  bien-être,  pour  jeter  toute  son 
ame  dans  la  création  qu'il  veut  enfanter.  Ira-t-il ,  dans  le 
monde ,  soutenir  une  controverse  perpétuelle  ,  combattre 
les  esprits  faux,  s'insurger  contre  les  opinions  dangereuses  ? 
Absorbé  par  ses  pensées ,  lui  restera-t-il  du  tems  et  de  la 
force  pour  repousser  les  mille  hostilités  qui  l'environnent 
et  le  pressent  ?  Le  rôle  de  l'homme  du  monde ,  au  con- 
traire ,  est  de  se  tenir  toujours  sur  la  défensive ,  de  rester 
toujours  sur  ses  gardes ,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
mot  qui  blesse ,  une  opinion  qui  choque.  Il  se  concenlre 
et  se  replie  sur  lui-même ,  non  pour  créer ,  mais  pour 
offrir  à  tous  ceux  qui  l'entourent  une  surface  polie  ,  agréa- 
ble et  qui  ne  leur  laisse  aucune  prise;  c'est  pour  lui  que 
la  parole  est  l'art  de  dissimuler  la  pensée.  Le  génie  est  une 
expansion  de  force  créatrice  5  il  met  en  dehors  toute  sa 
puissance-,  souvent  il  blesse,  souvent  il  détruil.  Il  a  peu 
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de  respect  pour  les  formes,  peu  d'indulgence  pour  les 
conventions  ;  il  ne  regarde  la  société  que  comme  chose  pas- 
sagère et  factice. 

Il  y  a  des  lois  plus  élevées ,  ce  sont  elles  qu'il  cherche  : 
il  y  a  des  principes  fondamentaux  ,  c'est  vers  eux  qu'il 
s'élève.  Il  ne  dédaigne  et  ne  hait  pas  tout  ce  qui  l'en- 
vironne^ mais  ces  formes,  ces  ménagemens  à  garder, 
ces  précautions  à  prendre ,  disparaissent  à  ses  yeux  :  aussi 
tous  les  esprits  de  cette  trempe  ont-ils  été  dans  le  monde 
ou  désagréables  ou  déplacés.  On  sait  combien  Rous- 
seau, avec  son  silence  et  ses  boutades,  avait  peu  de  suc- 
cès dans  les  salons  de  M"*  d'Epinay  et  des  fermiers-géné- 
raux ;  la  misantropie  de  Molière,  la  gravité  de  Pascal, 
la  fatuité  mordante  de  Byron  ,  déplaisaient  ajuste  titre  à 
tous  ceux  qui  les  approchaient.  Leur  force  était  ailleurs  : 
ils  avaient  tort  de  vouloir  se  mêler  à  tous  ces  petits  inté- 
rêts, à  cette  escarmouche  éternelle  delà  vie  sociale. 

Goethe,  doué  d'une  grande  souplesse  d'organisation  , 
et  capable  de  se  plier  même  au  rôle  qui  convenait  le  moins 
à  sa  nature ,  entra  dans  cette  carrière ,  et ,  sans  y  perdre 
ses  hautes  facultés ,  il  les  dénatura.  Il  se  fit  un  caractère 
de  scepticisme  indulgent  qui  ne  repoussait  aucune  opinion, 
qui  n'en  adoptait  aucune  ,  qui  se  contentait  de  garder  sa 
position  et  de  rester  paisible  au  milieu  de  tant  d'ambi- 
tions agitées.  De  là  cette  haine  des  émotions  violentes ,  ce 
besoin  de  repos  qui  se  refuse  à  toute  espèce  de  déploiement 
de  force,  cet  effroi  qu'inspirait  à  Goethe  dans  son  âge  mûr 
l'intensité  des  passions ,  ce  caractère  enfin  dont  nous  avons 
essavé  plus  haut  de  donner  l'analyse.  L'éducation  des  circon- 
stances opéra  cette  métamorphose.  Il  resta  grand  critique , 
grand  poète ,  homme  de  goût  ;  la  portée  de  son  esprit  fut 
toujours  admirablement  haute  et  vaste  5  mais  la  sublimité, 
la  profondeur,  l'audace,  appartiennent  toujours  à  ses  pre- 
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mières  créations,  à  sa  première  époque.  Alors  il  était 
pauvre  et  ne  dépendait  de  personne.  Il  marchait  dans  sa 
force  et  dans  sa  liberté  :  il  ne  redoutait  pas  la  vivacité  de 
ses  impressions ,  la  puissance  du  coloris  et  la  chaleur  des 
idées.    Ouvrez    Werilier,    lisez   ses    mémoires   intitulés 
Poésie  et  V^éritéj  quelle  distance  entre  le  jeune  homme 
impétueux  mélancolique ,  dont  l'ame  se  torture  si  doulou- 
reusement dans  la  recherche  de  Dieu  et  du  culte  qu'il  faut 
lui  rendre,   et  le  courtisan  aimable ,  le  vieillard  poli  qui 
dirige  le  spectacle  de  Son  Altesse,  et  s'occupe  surtout  d'his- 
toire naturelle!  En  1792,  Goethe  veut  se  procurer  cette 
sensation  bizarre  que  les  militaires  appellent  la  fièvre  du 
canon.  Il  marche  paisiblement  sous  le  feu  d'une  batterie  , 
et  s'expose  à  la  mort  pour  faire  cette  expérience  sur  lui- 
même.  Assurément  ce  n'est  pas  là  l'homme  qui  regarde 
l'apathie  des  sens  et  de  l'esprit  comme  le  suprême  bon- 
heur, et  qui  s'enferme  comme  les  gymnosophistes  indiens 
dans  les  limites  d'une  éternelle  quiétude. 

Ce  changement  dans  les  habitudes  morales  de  Goethe , 
changement  qui  nous  a  privés  peut-être  de  plus  d'un  chef- 
d'œuvre,  fut  le  résultat  d'une  destinée  toujours  calme  et 
heureuse  -,  nul  vent  orageux  ne  vint  enfler  sa  voile  ;  il 
n'entendait  qu'un  concert  de  louanges,  il  ne  voyait  que  des 
admirateurs.  Aucun  prince  allemand  ne  fut  traité  avec 
plus  de  cordialité ,  avec  moins  d'étiquette  et  une  amitié 
plus  sincère,  par  les  princes  ses  égaux.  Goethe  n'était  pas 
servile,  mais  reconnaissant  -,  se  trouvant  bien  dans  celte 
petite  cour  dont  il  était  le  centre  et  l'Apollon ,  il  se  con- 
forma en  homme  d'esprit  à  ce  qu'exigeait  de  lui  sa  situa- 
tion nouvelle. 

Ce  fut  depuis  ce  tems  que  son  langage  ,  quand  il 
traita  des  sujets  moraux  ou  relatifs  à  l'état  social ,  de- 
vint énigmatique  et  obscur.  Il  ne  se  permit  plus  aucune 
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opinion  Iranchanle ,  ses  vues  sur  la  société  et  sur  les 
hommes  furent  renfermées  dans  des  hiéroglyphes  difficiles 
à  déchiffrer.  Bientôt  ce  qui  n'était  pour  lui  qu'une  né- 
cessité devint  un  système  ^  il  soutint  qu'un  bon  ouvrage 
devait  laisser  beaucoup  à  deviner,  qu'un  écrivain  devait 
n'accomplir  que  la  moitié  de  son  œuvre,  et  que  le  reste 
appartenait  au  lecteur.  Dans  ses  derniers  lems,  le  mystère 
dont  il  s'enveloppait  devint  si  nuageux  et  si  confus  ,  que 
les  yeux  de  ses  disciples  les  plus  dévoués  n'en  soulevè- 
rent pas  le  voile  ;  jamais  je  n'ai  trouvé  un  Allemand  qui 
prétendit  comprendre  Goethe  tout  entier.  Pour  beaucoup 
de  ses  compatriotes  ,  c'est  un  mérile  ;  pour  nous,  c'est  un 
défaut.  Que  Platon,  Pythagore  ou  les  brahmanes  anciens, 
écrivissent  pour  une  certaine  classe  d'adeptes  qui  connais- 
saientd'avance  laclef  dusymbole,  et  le  sens  du  langage  énig- 
matique  employé  par  la  philosophie  5  qu'ils  cachassent  aux 
yeux  du  vulgaire  le  but  ésotérique  de  leurs  ouvrages,  c'est 
ce  que  nous  comprenons  fort  bien.  Mais,  parmi  les  lecteurs 
modernes,  il  n  y  a  point  de  sectateurs  d'Eleusis,  point  d'ini- 
tiésqui  aient  le  droit  d'employer  et  de  cacher  à  tous  les  yeux 
un  dialecte  emblématique,  et  nul  philosophe  n'est  excusable 
si  le  sens  de  ses  discours  reste  un  problème  pour  ses  pro- 
sélytes les  plus  fervens.  Que  nous  importe  un  génie  dont 
la  clarté  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous,  qui  replie  ses  rayons 
sur  lui-même  au  lieu  de  les  répandre  sur  le  monde ,  qui 
ne  permet  pas  à  ses  admirateurs  d'allumer  leurs  torches  au 
flambeau  dont  il  est  possesseur  ?  Tous  les  métaphysiciens 
modernes  ont  développé  leurs  idées,  sans  être  menacés  d'au- 
cun danger,  sans  que  les  prisons  s'ouvrissent,  sans  que  les 
bourreaux  vinssent  interrompre  leurs  travaux  pacifiques  : 
Goethe  aurait  pu  les  imiter,  s'il  leût voulu,  si  la  pente  de 
son  talent  l'y  eut  porté,  si  l'atmosphère  dans  laquelle  il  vi- 
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vail  ne  lui  eût  pas  fait  subir  la  métamorphose  dont  nous 
avons  parlé. 

Selon  nous,  ce  penchant  pour  les  énigmes  indéchififra- 
bles  s'explique  non  seulement  par  le  caractère  de  Goethe, 
mais  par  une  prudence  exagérée ,  une  retenue  qui  l'em- 
pêche d'embrasser  aucune  opinion  décisive,  et  de  s'ex- . 
primer  autrement  qu'à  demi.  Plus  il  vieillit  à  la  cour  de 
Weimar,  bercé  de  caresses  et  de  flatteries ,  plus  il  s'en- 
fonce comme  à  plaisir  dans  ce  domaine  des  ombres.  Il 
donne  à  la  plupart  de  ses  anciens  ouvrages  une  suite  et  un 
dénoûment  qui  nous  arrachent  à  la  terre ,  nous  plongent 
dans  les  nuages  ,  et  nous  enveloppent  bientôt  d'une  obscu- 
rité cimmérienne.  Lisez  la  première  partie  de  Faust ^ 
composée  par  le  jeune  Goethe  ;  c'est  un  ouvrage  où  tout  est 
vivantdansun  cadre  fantastique.  Le  héros,  Méphistophélès, 
Marguerite  ,  les  bourgeois ,  les  sorcières  -,  tous  ces  person- 
nages sont  vrais ,  tracés  d'une  main  sûre ,  animés  d'un 
souffle  puissant.  Goethe ,  à  Weimar,  compose  une  seconde 
partie  de  Faust  sous  le  titre  à^Héléna ,  drame  si  profon- 
dément mystérieux ,  que  l'on  discute  encore  en  Allemagne 
pour  savoir  quel  en  est  le  but  et  le  plan.  \1  Apprentissage 
de  IViUielm  Meister,  roman  mi-parti  de  scènes  vulgaires 
et  de  pensées  poétiques ,  nous  fait  voyager  de  concert  avec 
un  certain  nombre  de  personnages  ,  les  uns  grossiers  ,  les 
autres  ennuyeux,  quelques-uns  amusans  et  originaux, 
mais  qui ,  par  leur  langage  et  leurs  aventures  ,  excitent  et 
soutiennent  l'intérêt.  La  suite  de  cet  ouvrage  ,  composé  à 
Weimar,  est  encore  plus  inintelligible  que  la  suite  de 
Faust  ,•  vous  n'y  trouvez  qu'une  allégorie  continuelle 
dont  vous  cherchez  en  vain  le  sens.  Le  langage  est  admi- 
rable, la  poésie  du  discours  s'élève  à  un  degré  de  perfec- 
tion que  nul  autre  écrivain  allemand  n'a  su  atteindre  5 
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mais  à  l'admiration  que  vous  a  inspirée  l'auteur,  se  joint  un 
sentiment  pénible  :  des  mots  sonores,  des  chimères  bril- 
lantes ,  des  images  gracieuses  ou  terribles  ont  défilé  de- 
vant vous,  et  le  sens  définitif  vous  échappe,  et  vous  avez 
admiré  sans  comprendre. 

La  nature  de  Goethe  l'éloiguait  do  tout  ce-  qui  ressemble 
à  l'esprit  de  parti.  Tant  mieux  mille  fois!  Au-dessus  de 
toutes  les  factions ,  de  toutes  les  agitations  intéressées  des 
hommes ,  il  y  a  pour  le  philosophe  une  place  bien  plus 
digne  de  lui,  celle  d'arbitre  suprême  et  déjuge  sans  appel. 
Aussi  ne  nous  étonnons-nous  pas  que  Goethe  ait  détourné 
ses  regards  avec  dédain  de  toutes  les  petites  discussions  du 
jour;  nous  pensons  avec  lui  que  les  formes  sociales  ne 
sont  que  des  formes ,  et  qu'il  y  a  folie  ou  cupidité ,  illusion 
de  l'esprit  ou  calcul  d'ambition  à  se  ranger  avec  tant  d'ar- 
deur sous  les  bannières  de  telle  ou  telle  secte. 

u  Les  controverses  religieuses  et  politiques,  disait-il  à 
Falk,  sont  une  sphère  trop  orageuse  pour  moi,  je  n'y 
respire  point.  Dans  cet  élément  tumultueux,  l'art  meurt 
et  s'éteint.  Il  y  a  dans  le  siècle  où  je  suis  une  ardeur  d'ac- 
tion qui  se  prend  à  tout,  et  qui  contrarie  la  pensée  :  au- 
jourd'hui une  dispute ,  une  guerre ,  une  révolution ,  nais- 
sent d'un  malentendu.  Je  me  liens  à  l'écart  autant  que  je 
puis.  » 

Fidèle  à  celte  doctrine ,  Goethe  ne  montrait  de  zèle 
que  pour  l'indifférence  politique  ;  il  s'animait  quelquefois 
d'une  violente  colère  contre  tous  ceux  qui  soulevaient  la 
bannière  des  partis.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  lui  reprocher 
d'avoir  porté  cette  indifférence  et  cet  athéisme  politique, 
non  seulement  sur  les  points  de  discussion  secondaire  qui 
ont  enflammé  récemment  tant  de  querelles,  mais  sur  les 
intérêts  les  plus  vitaux  de  l'humanité.  Il  ne  faudrait  pas 
prêcher  trop  souvent  aux  hommes  cette  doctrine  de  la  ré- 
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signalion  passive,  de  la  nécessité  de  plier  sous  les  circon- 
stances et  de  s  accommoder  à  tous  les  lems  ^  doctrine  dan- 
gereuse ,  mais  qui  heureusement  trouve  peu  d'échos  dans 
l'époque  où  nous  sommes.  C'est  à  la  guerre,  non  à  la 
paix,  que  la  plupart  des  écrivains  convoquent  leurs  sem- 
blables; et  il  serait  plus  urgent  aujourd'hui  de  les  rappe- 
ler à  la  modération  et  à  l'équité,  comme  l'a  fait  Goethe, 
que  d'exciter  des  passions  déjà  si  enflammées,  d'envenimer 
des  plaies  déjà  si  flagrantes. 

Telle  est  l'excuse  de  Goethe  ,  excuse  valable  selon  nous. 
11  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'intimité  de  son  caractère , 
toute  sa  pensée,  toute  son  ame  ,  tout  son  élre  ,  tel  que  les 
avait  faits  sa  longue  résidence  à  Weimar ,  répugnaient  aux 
mouvemens  violens  qu'entraînent  toujours  les  débats.  Ha- 
bitué à  la  rêverie  et  à  la  méditation  ,  il  avait  peu  de  sym- 
pathie pour  les  caractères  semblables  à  celui  de  Luther  en 
Allemagne,  à  celui  de  Coriolan  vengeant  ses  injures,  pour 
l'action  turbulente,  en  un  mot,  sous  toutes  ses  formes.  Aussi 
chercherais-je  en  vain  dans  ses  ouvrages  un  système  poli- 
tique déterminé,  une  théorie  religieuse  bien  évidente. 
Tour  à  tour  les  protestans  et  les  catholiques  l'ont  regardé 
comme  l'un  des  leurs.  Tantôt  vous  le  prendriez  pour  un 
ultra-rationaliste ,  tantôt  pour  un  partisan  du  pontificat. 
Le  fait  est  que  nulle  de  ses  théories  ne  s'est  jamais  complè- 
tement élaborée  dans  son  esprit ,  que  les  pensées  les  plus 
diverses  l'ont  traversé  comme  des  nuages  traversent  le 
ciel ,  et  qu'il  n'a  trouvé  moyen  de  les  concilier  entre 
elles  que  grâce  à  ce  vaste  panthéisme  et  à  cette  indifférence 
systématique  qui  offraient  une  place  à  toutes  les  idées ,  une 
niche  et  un  autel  à  toutes  les  croyances. 

Aristotélicien  à  la  fois  et  platonicien ,  procédant  par  la 
synthèse  et  par  l'analyse  ,  essayant  d'unir  l'enthousiasme  à 
l'expérience,  il  lui  arriva  souvent  do  neutraliser  ces  deux 
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facultés  l'une  par  Taulre,  de  contrarier  l'effet  de  son 
admirable  talent  poétique  par  la  recherche  et  l'analyse,  de 
généraliser  des  observations  particulières  sans  obtenir 
un  remarquable  résultat.  Il  passait  sa  vie  à  observer; 
mais  une  métamorphose  toujours  poétique  s'emparait  des 
objets  sur  lesquels  sa  pensée  s'était  exercée.  Dans  les 
écailles  d'un  poisson,  dans  les  yeux  d'un  serpent,  il  voyait 
un  monde.  Tantôt  ses  abstractions  les  plus  idéales  deve- 
naient des  personnages  vivans,  et  peuplaient  ses  romans 
et  ses  contes  d'êtres  singuliers  qui  n'étaient  que  des  théo- 
ries personnifiées;  lanlôt,  par  un  procédé  contraire  ,  les 
observations  expérimentales  de  l'auteur  devenaient  des 
généralités  et  des  catégories  systématiques.  L'écrivain , 
doté  d'une  double  puissance  si  rarement  unie  ,  a  été  puni, 
comme  il  arrive  presque  toujours ,  de  sa  supériorité.  Dans 
ces  fictions  romanesques  où  il  prétend  reproduire  la  vie 
réelle,  ni  les  acteurs  ,  ni  les  événemens  ne  semblent  doués 
de  réalité  :  au  lieu  d'hommes ,  vous  trouvez  des  chimères 
et  des  entéléchies  5  tandis  que  ses  essais  sur  l'histoire 
naturelle  et  sur  l'histoire  de  l'art  paraissent  au  con- 
traire dominés  par  une  pensée  métaphysique ,  par  une 
rêverie  vague  qui  inspire  de  la  défiance  au  lecteur,  étonné 
de  marcher  ainsi  entre  la  vérité  et  le  mensonge. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que,  de  ces  deux  qualités 
contraires  qui  ont  lutté  si  étrangement  dans  le  cerveau 
du  grand  homme  et  qu'il  a  souvent  en  vain  tenté  de  con- 
cilier, la  plus  forte ,  celle  qui  eût  suffi  à  sa  gloire ,  c'était  la 
faculté  poétique,  la  généralisation  brillante,  ou,  comme 
le  disent  les  Allemands ,  la  subjectivité.  Dans  les  Douleurs 
de  Werther,  par  exemple  ,  ouvrage  d'une  admirable  élo- 
quence ,  trouvez-vous  un  caractère  bien  tracé  ?  quelles  vé- 
ritables observations  de  la  vie  et  des  hommes  y  puiserez- 
vous  ?Le  héros  cl  Ihéroine  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  la 
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masse  5  ce  sont  des  symboles  de  la  passion  dans  sa  violence, 
plutôt  que  des  êtres  caractérisés  et  spéciaux.  Le  même  ennui 
de  la  vie ,  la  même  turbulence  de  pensées  mélancoliques , 
se  retrouvaient  chez  la  plupart  des  jeunes  Allemands  de 
l'époque  :  c'est  là  ce  qui  fit  le  succès  de  Werther.  Dans 
Ooetz  de  Berlichingen  et  dans  Faust,  on  trouve  encore 
la  révolte  de  la  société  contre  elle-même  :  le  poète  a  voulu 
l'exprimer:  il  y  a  réussi.  Dans  Faust  surtout,  il  a  su  join- 
dre à  ces  emblèmes  vivans,  qu'il  excelle  à  créer,  quelque 
chose  de  la  manière  profonde  et  caractéristique  de  Shak- 
speare.  Mais  en  somme  une  pensée  philosophiquement 
poétique  règne  dans  tous  ses  ouvrages,  et  c'est  elle  qui  en 
fait  la  valeur  -,  ce  n'est  pas  l'observation  des  petits  détails , 
ce  n'est  pas  cette  sagacité  intuitive  et  minutieuse  de  Wal- 
ler  Scott  et  de  Fielding ,  encore  moins  la  patiente  investi- 
gation d'un  Réaumur  et  d'un  Lewenhoeck. 

Ceux  qui  connurent  Goethe  dans  sa  jeunesse ,  virent 
en  lui  un  J.-J.  Rousseau  allemand,  un  avocat  de  la  cause 
du  faible ,  une  espèce  de  Briarée  intellectuel  qui  s'apprêtait 
à  écraser  de  sa  colère  les  puissans  et  les  iniques.  «  Je  viens 
de  voir  Goethe,  dit  Jacobi  dans  une  de  ses  lettres  datée 
de  1774^^^  a  vingt-cinq  ans,  il  est  tout  génie,  et  je  m'attends 
à  voir  les  ailes  de  l'aigle  se  déployer  sur  ses  épaules  ;  il  n'y  a 
chez  lui  que  force ,  puissance  ,  grandeur  :  Ruit  iminensns 
ore  profundo.  »  Wieland,  qui  le  connut  à  la  même  époque, 
s'exprime  de  la  même  manière,  et  ne  tarit  pas  en  éloges  sur 
son  impétuosité,  l'ardeur  de  sa  pensée  et  la  fougue  de  son 
éloquence.  Un  engouement  contagieux  s'empara  de  tous 
les  littérateurs  et  de  tous  les  jeunes  gens  de  l'époque  : 
Goethe  fut  un  dieu  ;  Werther  fut  parodié  ,  la  Germanie 
se  couvrit  de  petits  Goelz  de  Berlichingen^  tous  armés 
d'une  utopie  réformatrice  du  genre  humain  ;  de  petites 
Charlottes  qui ,  entourées  déjeunes  enfans,  recevaient  en 
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minaudant  les  hommages  sentimentaux  que  leuF  adres- 
saient les  amis  de  leurs  maris.  Goethe  eut  pitié  de  ces 
imitateurs,  il  prit  en  dégoïU  l'œuvre  qu'il  avait  accomplie, 
la  contagion  qu'il  avait  répandue  ;  non  -  seulement  ces 
gens -là  étaient  ridicules,  mais  ils  étaient  dangereux. 
Goethe  se  sépara  de  ces  élèves  qui  lui  faisaient  si  peu 
d'honneur-,  la  cour  de  Weimar  lui  offrait  un  asile,  il  s'y 
jeta,  et  une  réaction  complète  s'opéra  en  lui.  Le  cœur 
encore  chaud  ,  l'ame  encore  remplie  didées  de  perfection 
et  de  principes  enthousiastes,  il  se  replia  sur  lui-même  , 
enveloppa  dans  son  mépris  non-seulement  les  efforts  ridi- 
cules de  ses  imitateurs,  mais  toutes  les  théories  et  tous 
les  systèmes  à  la  fois. 

Schiller  et  lui  marchèrent  sur  deux  routes  opposées. 
Homme  d'imagination  et  d'enthousiasme ,  Schiller  ne  dé- 
via pas  un  seul  instant  ;  il  regardait  Goethe  comme  un 
homme  froid ,  ein  halte?'  Mensch.  Goethe  ,  à  son  tour,  le 
jugeait  sévèrement,  et  ne  voyait  que  du  danger  dans  ses 
rêves,  secondés  par  la  beauté  de  son  talent  poétique. 
Cependant  les  deux  hommes  de  génie  finirent  par  se  ren- 
contrer et  se  comprendre ,  se  pardonnèrent  leur  injustice 
mutuelle ,  et  le  reste  de  leur  vie  se  passa  dans  les  rapports 
de  rintlmilé  la  plus  douce.  Dans  le  fait,  leurs  natures 
étaient  diamétralement  opposées  :  Schiller  travaillait  pour 
ainsi  dire  en  public  ,  et  Goethe  avait  besoin  de  la  solitude  ; 
l'un  livrait  ses  plans  à  tous  ses  amis  j  l'autre  les  cachait 
avec  soin,  même  à  ses  intimes.  Sous  ce  dernier  rapport, 
Goethe  était  devenu  tellement  superstitieux  ,  que  jamais, 
avant  de  livrer  un  ouvrage  à  l'impression  ,  il  ne  laissa 
deviner  à  personne  ni  le  titre  ,  ni  les  acteurs ,  ni  son  plan  , 
ni  son  but. 

Dès  que  Goethe  se  trouve  à  Weimar,  il   travaille  peu, 
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son  génie  languit.  Il  écrit  de  petites  pièces ,  des  opéras- 
comiques  et  des  vaudevilles.  D'autres  auteurs  s'élèvent  à 
l'horizon  :  Schiller,  Schelling ,  Jean-Paul ,  deviennent  les 
objets  de  l'admiration  générale.  Goethe  alors  s'empare  pai- 
siblement d'une  espèce  de  patriarchat  littéraire  ;  les  hom- 
mes de  lettres  viennent  de  toutes  parts  le  visiter;  il  les 
protège  ,  les  encourage ,  leur  donne  des  conseils ,  et  sou- 
vent ,  par  ses  critiques  mêlées  d'éloges ,  commence  leur 
réputation.  L'histoire  naturelle ,  l'observation  des  pro- 
cédés de  la  végétation,  occupent  tous  ses  momens;  un 
instinct  secret  lui  apprend  qu'il  y  a  peu  de  danger  dans 
ces  études,  et,  qu'en  s'y  adonnant,  il  ne  compromettra 
ni  sa  gloire  acquise ,  ni  le  crédit  dont  il  jouit.  Il  est  cer- 
tain que  les  naturalistes,  étonnés  et  mécontens  de  voir  un 
poète  empiéter  sur  leur  domaine ,  traitèrent  ses  systèmes 
avec  peu  de  respect,  et  prétendirent  que  c'était  là  seulement 
de  la  poésie  manquée.  Mais  il  continua,  et,  si  l'on  nous 
permet  cette  expression  ,  il  platonisa  l'observation  expéri- 
mentale. Ce  ne  sont  pas  là,  nous  le  croyons  du  moins,  ses 
véritables  titres  à  l'estime  de  l'avenir. 

Voulez-vous  retrouver  Goethe  tout  entier ,  lisez  ses  ad- 
mirables Lettres  sur  l'Italie  :  toutes  ses  impressions  s'y 
trouvent  minutieusement  reproduites  5  on  y  voit  un  homme 
enthousiaste  et  vraiment  poète ,  qui  cherche  à  lutter  contre 
lui-même  et  à  s'imposer  lejoug  d'une  raison  froide  et  sévère. 
Souvent  aussi,  par  une  erreur  trop  commune,  il  essaie  de 
sortir  du  caractère  propre  de  son  talent ,  et  attache  une 
importance  toute  spéciale  à  ces  détails  d'observation ,  à 
ces  remarques  fines  sur  les  mœurs  et  les  hommes  qui, 
dans  beaucoup  de  relations  dues  à  d'autres  voyageurs , 
s'arment  d'une  ironie  beaucoup  plus  piquante  et  même 
d'une  sagacité  plus  vive.  Los  pages  vraiment  belles  de  ce 
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journal  sont  celles  qui  rappellent  Werther  et  ses  inspira- 
tions éloquentes. 

A  peine  sorti  de  l'école,  Goethe  n'avait  qu'un  désir,  aller 
en  Italie.  A  trente-six  ans  ce  désir  n'était  pas  satisfait. 
Quelle  joie  quand  il  put  visiter  les  villages  de  la  Méditer- 
ranée et  rendre  un  culte  au  génie  du  passé  dans  son  plus 
noble  sanctuaire ,  dans  cette  ville  de  la  pensée  et  de  l'ame, 
que  l'on  appelle  Rome ,  et  qui  réunit  en  elle  tous  les  sou- 
venirs de  grandeur  guerrière  et  de  gloire  intellectuelle! 

«  Dieu  soit  loué,  écrit-il  à  l'un  de  ses  amis,  je  suis  à 
Venise  î  Et  mon  cœur  peut  aimer  tout  ce  que  mon  imagi- 
nation caressait  d'avance.  Il  y  a  long-lems ,  admirez  ma 
faiblesse  !  que  je  n'osais  pas  feuilleter  un  auteur  latin ,  de 
peur  que  le  désir  puissant  de  revoir  l'Italie  ne  se  réveillât 
en  moi.  C'était,  je  l'avoue,  une  sensation  de  souffrance 
Irès-aiguë  que  j'éprouvais  toutes  les  fois  que  mon  esprit 
était  forcé  de  se  reporter  vers  l'ancienne  Rome.  Vous  sou- 
'venez-vous  que  Herder  avait  coutume  de  me  railler ,  en 
me  disant  que  je  n'étudiais  d'autre  latin  que  celui  de  Spi- 
nosa  ?  Il  ignorait  que  je  n'osais  pas  ouvrir  et  feuilleter 
d'autres  pages  latines,  et  que  les  spéculations  abstraites 
du  juif  d'Amsterdam  servaient  d'asile  à  ma  pensée.  Ce 
voyage  d'Italie  était  devenu  pour  moi  une  nécessité;  l  in- 
tensité de  mon  désir  m'aurait  tué,  je  crois.  Aujourd'hui ,  il 
me  semble  que  je  ne  vois  pas  lltalie  pour  la  première  fois, 
que  les  objets  qui  se  présentent  à  moi  sont  de  vieilles  con- 
naissances, que  je  les  retrouve  !...  » 

Un  mois  après  il  est  à  Rome ,  et  il  écrit  à  la  même  per- 
sonne : 

«  La  voici,  la  capitale  du  monde!  Je  n'ai  pas  voulu  rester 
trois  heures  à  Florence  5  il  me  fallait  visiter  Rome  le  plus 
tôt  possible.   Maintenant  que  je  suis  ici,    mon   amc  est 
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calme ,  il  me  semble  que  je  suis  en  repos  pour  le  resle  de 
ma  vie.  Jusqu'à  ce  jour  mon  imagination  ne  m'avait  donné 
que  des  fragmens  et  des  visions  passagères  de  ces  beautés 
que  j'admire  dans  leur  ensemble.  Je  sens  comme  l'aurore 
d'une  nouvelle  vie  j  tous  les  songes  de  ma  jeunesse  sont  là 
qui  se  réalisent  devant  moi;  ces  gravures  de  Piranesi, 
dont  l'antichambre  de  mon  père  était  ornée,  sont  deve- 
nues de  véritables  ruines ,  des  palais  vivans.  Je  ne  puis 
faire  un  pas  sans  trouver  de  nouvelles  connaissances  dans 
un  monde  inconnu.  Autour  de  moi,  tout  est  vieux  et  tout 
est  nouveau.  Les  observations  et  les  idées  que  ce  spec- 
tacle m'inspire ,  ne  sont  que  mes  anciennes  observations 
et  mes  idées  premières  ,  mais  colorées  d'une  nuance  plus 
vive ,  plus  forte ,  plus  ardente.  Je  suis  Pygmalion ,  qui  voit 
la  statue  sortie  de  ses  mains  s'animer.  La  Rome  idéale  que 
j'avais  créée  est  là  devant  moi,  qui  me  dit  :  «  Me  voilà, 
je  respire ,  je  suis  à  loi.  « 

L'impression  que  Naples  fit  sur  Goethe  fut  peut-être 
encore  plus  puissante.  Voici  le  début  de  sa  première  lettre 
datée  de  Naples  : 

tt  Pourquoi  vous  écrire  des  paroles  ?  à  quoi  serviraient- 
elles  ?  Je  n'ai  dans  mon  esprit  que  des  tableaux ,  une  terre 
fertile,  le  libre  Océan ,  des  îles  vaporeuses ,  la  montagne 
fumante  :  une  description  froide  rendra-t-elle  tout  cela  ? 
J'ai  beaucoup  vu ,  j'ai  pensé  davantage  -,  tout  ceci  est  à 
moi;  plusieurs  idées  qui  n'étaient  qu'en  germe  dans  mon 
intelligence  se  sont  développées  tout-à-coup.  Ah  !  combien 
nos  pensées  sont  promptes  à  naître  et  lentes  à  se  com- 
pléter !  )) 

Les  ouvrages  que  Goethe  publia  après  sou  retour 
d'Italie  ont  un  caractère  spécial  de  maturité  et  de  poésie 
artistique.  Ge  n'est  plus  la  fougue  de  Werther,  ce  n'est 
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pas   encore    Tidéalité  nuageuse  de  sa   dernière    époque. 
TJ'ilhelm  Meisterelle  Tasse  appartiennent  à  cette  période 
de  sa  vie.  Nous  n'essaierons  pas  Tanalyso  des  diverses  pro- 
ductions de  Goethe,  qui  embrassent  à  peu  près  tous  las 
genres  de  prose  ou  de  poésie.  C'est  dans  la  première  par- 
lie  de  IVilhelm  Meister  que  Goethe  a  consigné  ses  remar- 
ques sur  la  société  et  sur  le  monde.  11  faut  l'avouer,  c'est 
un  livre  hétérogène  et   difficile  à  comprendre  :  traité  de 
métaphysique ,  espèce  de  roman  comique  à  la  manière  de 
Scarron,  tableaux  d'intérieur  dans  le  slyle  hollandais,  allégo- 
ries continuelles  et  bizarrement  mêlées  de  personnages  fan- 
tastiques, d'ustensiles  de  cuisine  et  de  pâtisserie,  de  chan- 
sons à  boire ,  d'amourettes  vulgaires ,  et  de  problèmes  de 
haute  morale.    On  ne  peut  parcourir  ce  livre  sans  être 
tenté  de  le  rejeter  vingt  fois  pour  le  reprendre  ensuite  :  et 
quand  on  arrive  à  la  dernière  page  ,  on  est  convaincu  à 
la  fois  du  génie  de  l'auteur,  de  la  profondeur  de  ses  vues 
et  de  son  obstination  à  les  voiler.  Déjà  cette  tendance  énig- 
matique  que  nous  avons  critiquée  plus  haut,  se  montre  dans 
la  première  partie  de  Wilhelm  ;  elle  n'est  pour  rien  dans 
Iphigénie ,  dans  le  Tasse ,  ni  dans  les  Elégies  romaines, 
inspirations  tout  italiennes  -,   mais  cette  réalité  disparait  et 
s'efface  avec  les  années  :  bientôt  les  fantômes  accourent  de 
toutes  parts  et  frappent  de  leurs  ailes  nuageuses  le  front 
du  patriarche  de  Weimar.  Tout  occupé ,  dit-il ,   de  l'ob- 
servation de  la  nature  ,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  se  plonge 
dans  un  idéalisme  ténébreux ,  où  ses  fanatiques  eux-mê- 
mes le  perdent  de  vue,  et  où  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope ne  peuvent  le  suivre. 

Quel  homme  après  tout  !  que  de  travaux  !  quelle  légis- 
lation et  quel  empire  exercés  sur  l'art ,  non  seulement  en 
Allemagne,  mais  en  France,  en   Angleterre,  en  Italie! 


254  CARACTERE  ET  VIE  PRIVÉE  DE  GOETHE. 

Dictateur  de  la  littérature  comme  le  patriarche  de  Ferney 
l'avait  été,  mais  plus  bienfaisant,  plus  calme,  plus  utile, 
il  a  survécu  comme  roi  de  la  pensée  à  Tempire  germani- 
que, à  la  révolution  française,  à  la  confédération  rhénane, 
à  la  Sainte-Alliance. 

De  cette  sommité  élevée,  il  a  vu  se  succéder  et  com- 
battre à  ses  pieds  les  vagues  de  mille  opinions  différentes, 
plusieurs  dynasties  d'auteurs  se  détrôner  tour  à  tour,  vingt 
systèmes  de  philosophie  s'emparer  de  l'opinion  publique 
et  crouler.  Il  a  ri  de  leur  impuissance  à  le  renverser ,  lui 
le  patriarche ,  lui  qui  ne  s'exposait  par  aucune  démarche 
hasardeuse  aux  coups  sous  lesquels  la  plupart  des  répu- 
tations périssent.  Avide  de  savoir,  poussant  ses  investiga- 
tions curieuses  dans  toutes  les  directions  imaginables; 
philologue ,  botaniste ,  amateur,  virtuose  ,  dessinateur,  il 
donna  ainsi  peu  de  prise  au  dénigrement  ;  et  si  sa  gloire 
ne  s'augmenta  pas  heaucoup  ,  du  moins  elle  ne  perdit  rien 
au  déclin  de  la  vie.  Jusqu'à  ces  derniers  jours ,  il  essaya  de 
tout  comprendre  ;  et  de  tous  les  rayons  de  la  circonférence, 
de  tous  les  points  du  globe  il  appela ,  il  concentra  tous  les 
documens  qu'il  put  réunir  au  profit  de  ses  théories.  De- 
vant lui  passèrent  en  revue,  et  les  modernes  efforts  de 
l'Italie  pour  reconquérir  une  littérature  nationale,  et  les 
tours  de  force  sanglans  de  cette  nouvelle  littérature 
française  que  Goethe  appelait  «  la  littérature  du  déses- 
poir ».  La  plupart  de  ses  jugemens  sont  exacts  et  attestent 
sa  vive  sagacité  :  il  faut  se  défier  seulement  de  ceux  qu'il 
a  portés  sur  l'Angleterre  ;  il  ne  la  connaissait  pas  et  la  de- 
vinait mal ,  comme  le  prouve  sa  célèbre  conversation  avec 
le  prince  Puckler  Muskau.  Notre  habitude  de  recueillir  les 
faits,  sans  prétendre  atteindre  d'un  seul  élan  une  géné- 
ralisation souvent  arbitraire  ,  notre  expérimentalisme  pa- 
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lient  qui  ne  s'élève  pas  jusqu'aux  théories  platoniques , 
notre  tendance  vers  la  constante  élude  des  réalités,  dé- 
plaisaient au  philosophe-poèle.  Que  ne  restait-il  poète  Pet 
pourquoi  ne  pas  nous  laisser  le  droit  et  le  malheur  d'être 
philosophes  sévères  ? 

(Edinburgh  Reyiew.) 
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EN     ANGLETERRE, 

de  leur  éducation,  de  leur  valeuk  et  des  speculations  dont  ils  sont 
l'objet  (i). 


Imaginez  vingt-quatre  chevaux  de  front ,  tous  âgés  de 
trois  ans  ,  et  qui  paraissent  en  avoir  six  \  minces,  sveltes, 
élancés,  luisans,  l'œil  enflammé,  frappant  la  terre  de  leurs 
pieds.  Ces  petits  hommes  maigres  qui  les  montent,  et  qui 
portent  de  courtes  vestes  de  toutes  les  couleurs ,  compo- 
sent l'élite  des  jokeys  de  la  Grande-Bretagne,  les  rois  de 
leur  état.  Comme  ils  sont  chétifs  !  comme  ils  sont  pâles  !  Mais 
aussi  quel  air  attentif,  sérieux,  profond,  presque  sombre  ! 
Pygmées  par  leur  taille  ,  ce  sont  là  des  personnages  impor- 
tans.  Quel  sera  le  plus  habile  d'entre  eux?  telle  est  la 
grande  question  qui  intéresse  plus  d'un  millier  de  specta- 
teurs 5  question  à  laquelle  est  attachée  la  possession  de  près 
d'un  million. 

On  part:  «  Allez!  »  crient  les  juges. 

Mais  l'un  des  jokeys  a  senti  son  cheval  se  détourner  de 
la  ligne  droite  au  moment  du  départ. 

—  Non ,  non  !  s'écrie-t-il ,  ceci  ne  compte  pas. 

Une  grande  clameur  s'élève  : 

(0  Vojcz  ,  clans  le  4'  Nuuici'o  <ie  la  o"  série,  le  curieux  ailielc  que 
nous  avons  publié  sur  les  Voitures  et  les  Routes  pub U(f  lies  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  celui-ci  peut  êlre  considéré  comme  le  complément. 
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«  Il  faut  recommencer!  » 

En  effet,  chacun  des  jokcys  ramène  son  cheval  au  point 
du  départ  :  les  uns  avaient  parcouru  une  centaine  de 
toises  ;  les  autres  en  avaient  déjà  franchi  deux  ou  trois  cents. 
Voyez  ce  jeune  cheval  hai-brun  ,  monté  par  un  jokey  à  la 
veste  blanche  et  à  la  toque  noire  :  il  est  lancé  5  son  maitre 
le  retient  avec  peine.  Plus  de  deux  cent  cinquante  toises 
étaient  déjà  franchies  comme  d  un  seul  bond  ,  quand  on  l'a 
forcé  de  rétrograder.  Quelle  agonie  pour  les  parieurs,  qui 
ont  compté  sur  son  succès  infaillible,  et  placé  sur  fespé- 
rance  de  ce  succès  des  milliers  de  livres  sterling  !  mais  aussi 
quelle  joie  pour  ceux  qui  lui  ont  tourné  le  dos  (style  des 
courses) .  c'est  à  dire  qui  ont  parié  contre  lui  !  Ces  derniers 
se  disent  tout  bas  ,  dans  ce  dialecte  du  Turf  que  nos  lec-* 
leurs  nous  permettront  d'employer  : 

«  Ce  sont  des  noisettes.  » 

Ces  noisettes  font  sourire  les  parieurs  contre,  et  rident 
le  front  des  parieurs  ^ou/*.  Qui  sait  d'ailleurs  si  cette  fausse 
démarche  n'est  pas  le  résultat  d'un  calcul  ;  si  le  jokey  qui 
a  exigé  qu'on  recommençât  n'a  pas  spéculé  sur  le  naturel 
du  cheval,  sur  quelques  défauts  secrets  qu'il  a  reconnus? 

Cependant  les  voici  tous  à  leur  poste  -,  chacun  des  jokeys 
essaie  de  se  bien  placer  :  vous  pouvez  remarquer  le  pru- 
dent John  Day,  jokey  du  duc  de  Graflon  5  il  cherche  à 
lancer  son  cheval  au  milieu  de  la  route.  Ai^hur  Pa^is , 
le  plus  élégant  de  ses  confrères ,  caresse  la  crinière  de  son 
coursier,  en  se  contemplant  lui-même  avec  complaisance. 
Samuel  Chifnej,  de  tous  les  jokeys  anglais  le  plus  expé- 
rimenté, est  digne  d'un  examen  attentif.  Lui  et  ses  con- 
fédérés ont  engagé  quatre  ou  cinq  mille  livres  sterling 
dans  le  combat ,  et  le  sérieux  de  sa  physionomie  ne  doit  pas 
vous  surprendre.  Admirez  comment  il  est  assis  :  sa  bête  et 
lui  ne  font  qu'un  j  la  nature  du  cheval  et  celle  de  l'homme 
IV.  -        17 
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semblent  incorporées  l'une  à  l'autre.  Harry  Edward  et 
Robinson  se  trouvent  côte  à  côte.  De  grandes  sommes  d'ar- 
gent ont  été  pariées  pour  tous  les  deux  :  tous  deux  éga- 
lement exténués ,  sveltes  ,  légers  ,  impalpables  5  également 
faits  pour  déployer  avec  tous  ses  avantages  ce  que  le 
cheval,  le  plus  bel  animal  de  la  création,  a  de  grâce  et 
d'énergie. 

Samuel  Day  mérite  un  coup  d'œil  :  à  travers  sa  peau 
transparente ,  vous  apercevez  toute  son  anatomie.  C'est 
un  squelette  qui  s'exerce  à  l'équitation.  Ne  croyez  pas  que 
la  nature  l'ait  fait  ainsi  5  à  force  d'artifices  et  de  soins  il 
s'est  rendu  étique  j  il  a  réduit  son  corps,  autrefois  chargé 
d'embonpoint,  à  la  simple  ossification.  La  graisse  a  disparu, 
mais  la  vigueur  lui  reste  ,  et  vous  vous  en  apercevrez  plus 
tard. 

Enfin,  si  vous  observez  ce  dernier  jokey  à  la  veste  verte 
et  à  la  calotte  couleur  orange  ,  il  vous  effraiera  davantage 
encore  -,  c'est  la  consomption  qui  va  galoper.  Une  teinte 
rouge  et  ardente  colore  ses  joues  sèches  comme  le  par- 
chemin. Prévenu  trop  tard ,  il  a  été  obligé  de  perdre 
(waste)  quinze  livres  de  son  poids  en  quarante-huit  heures. 

Enfin  on  repart  ;  c'est  un  beau  coup  d'œil  5  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  sont  là  et  se  précipitent  ensemble. 
Brillant  spectacle  pour  les  parieurs  qui  garnissent  les  collines 
environnantes,  et  observent  d'un  œil  avide  la  position  res- 
pective des  chevaux  qu'ils  soutiennent  (èac/f)  !  Le  premier 
élan  n'est  pas  très-rapide  5  les  vingt-quatre  chevaux  mar- 
chent de  front  ;  chacun  des  combattans  suit  d'un  regard  in- 
quiet, prolongé,  ses  compétiteurs  dans  la  carrière.  Ces 
vingt-quatre  chevaux  se  pressent,  s'embarrassent  d'a- 
bord mutuellement  :  mais  bientôt  les  rangs  s'échelonnent, 
les  plus  faibles  restent  derrière  ^  il  y  a  de  la  place  pour  les 
plus  vigoureux. 
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«  Ah  !  ail  !  se  dil  à  lui-même  Robinson  ,  le  vieux  jokey , 
si  la  vie  ne  me  quitte  pas  avant  lu  fin  de  la  course,  je  crois, 
ma  foi  !  que  je  gagnerai.  Je  suis  en  avant  de  tous  les  autres  ; 
descendons  rapidement  cette  colline  ;  nous  atteindrons  la 
grande  plaine  rase  de  New-Market.  Le  cheval  de  Pavis  va 
bien^  et  celui  de  Chifney,  qui  s'est  d'abord  ménagé,  re- 
prend le  dessus  à  son  ordinaire  et  menace  de  devancer 
Harry  Edouard  5  allons ,  allons  ,  courage  ! 

—  C'est  une  terirble  course  1  »  s'écrient  mille  voix  à  la 
fois. 

Sept  chevaux  galopent  de  front  5  les  autres  n'ont  plus 
de  chance.  Voici  le  moment  de  la  crise  ;  le  ventre  des  cour- 
siers touche  la  terre-,  fouets  de  claquer,  éperons  d'agir; 
grands  cris  de  tous  côtés  5  les  femmes  s'évanouissent ,  les 
cœurs  battent  ;  les  parieurs  émus  de  crainte  se  penchent 
vers  le  lieu  du  combat.  Enfin  une  vaste  clameur  s'élève; 
notre  cheval  bai-brun  monté  par  la  veste  blanche,  le  cheval 
de  Robinson  a  gagné  le  prix. 

Alors  une  phalange  de  cavaliers  descend  en  masse ,  et 
se  précipite  du  sommet  de  la  colline.  Tous  les  gentils- 
hommes, spectateur^  de  la  lutte,  galopent  à  la  fois  vers  le 
but  de  la  carrière  autour  duquel  ils  s'empressent  : 

«  Qui  a  gagné  ?  qui  a  gagné? 

—  Araxès ,  fils  de  Persépolis. 

—  Bravo!  vivat  !  ma  fortune  est  faite  ! 

—  Est-ce  bien  vrai ,  de  par  tous  les  diables  ?  s'écrie  un 
autre  gentilhomme ,  dont  le  cheval  bondit  sous  son  cava- 
lier. 

—  Parfaitement  vrai. 

— Alors  je  suis  ruiné  !. . .  Mes  enfans  !  ma  femme  !  j'ai  été 
dupe,  j'en  suis  sûr!  Oh!  je  me  brûlerai  la  cervelle.  Com- 
ment ai-je  pu  être  assez  fou,  assez  stupide  pour  risquer 
une  telle  somme  ?  » 
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Mais  vous  voulez  savoir  où  se  trouve  le  propriétaire  du 
cheval  qui  a  gagné  ?  c'est  un  noble  duc ,  assis  là-haut  sur 
le  siège  de  sa  berline. 

«  Araxès  a  gagné!  »  lui  crie-t-on. 

Il  ne  veut  pas  le  croire^  une  Bohémienne  au  teint 
bronzé  ramasse  son  chapeau  qu'il  a  jeté  en  l'air  dansJ'ac- 
cès  de  sa  joie.  De  toutes  parts  on  lui  confirme  celte  bonne 
nouvelle  ;  le  chapeau  qui  saute  encore  une  fois  est  de  nou- 
veau ramassé  par  la  Bohémienne. 

«  Quand  Votre  Honneur  m'a  consultée  ,  lui  dit  cette 
femme  ,  je  lui  avais  bien  prédit  ce  succès.  » 

Quelques  pièces  de  monnaie  récompensent  la  prophé- 
tesse. 

Tel  est  le  singulier  spectacle  que  présente  la  grande  so 
lennité  du  Turf  en  Angleterre.  Le  Turf(i),  dénomination 
générique,  embrasse  à  la  fois  tout  ce  qui  regarde  l'éduca- 
tion des  chevaux ,  celle  des  jokeys ,  la  connaissance  par- 
faite de  leurs  qualités  ou  de  leurs  défauts ,  les  paris  aux- 
quels donnent  lieu  les  courses,  les  fraudes  sans  nombre  qui 
s'y  mêlent,  la  vente  et  l'achat  des  étalons  et  des  poulains , 
tout  le  maquignonnage  en  un  mot-,  mais  établi  sur  la  plus 
grande  échelle,  étrangement  perfectionné  ,  soumis  ,  même 
dans  ses  fraudes  les  plus  infâmes ,  à  des  lois  et  des  calculs 
presque  géométriques.  Depuis  quelques  années  le  Turf^ 
pris  un  accroissement  et  une  importance  inouïs  en  An- 
gleterre. Comme  jeu  de  hasard ,  comme  spectacle  dra- 
matique, comme  science  même,  c'est  lui  qui  occupe  la 
plus  grande  portion  des  loisirs  de  l'aristocratie.  Sans  doute, 
en  lui-même ,  le  Turf  n'a  rien  de  condamnable  -,  malheu- 
reusement il  y  a  certaines  professions  et  certaines  occu- 
pations qui,  sans  être  intrinsèquement  blâmables,  entraî- 

(i)  Le  mot  Turf,  à  proprement  parler ,  signifie  gaum  ,  pelouse. 
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«enl  une  l'oule  d'habitudes  et  une  association  d'idées  peu 
compatibles  avec  la  moralité  ,  avec  la  bonté  d'ame ,  avec  la 
probité.  Aussi  le  Turf  est-il  devenu  le  théâtre  habituel  de 
l'escroquerie  la  plus  eflVénée,  du  brigandage  le  plus  auda- 
cieux. Il  est  prouvé,  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
tard  dans  le  eoui's  de  cet  articJe  ,  que  tous  les  avanta- 
ges ,  toutes  les  chances  de  succès  possibles  ,  ne  dépendenl 
pas  du  hasard  ,  mais  sont  le  résullat  de  la  ruse,  souvent  de 
rimprobité',  que  la  masse  des  parieurs  est  dupe^  et  que 
les  nobles  eux-mêmes  qui  élèvent  d'excellens  chevaux  dans 
leurs  écuries  et  les  destinent  aux  courses,  ne  peuvent  en 
tirer  parti  et  les  exploiter  qu'en  s'associant  avec  les  jokeys, 
et  en  favorisant  auisi  les  manœuvres  coupables  des  habi- 
tués du  Turf. 

Cependant  ne  soyons  pas  aveugles  sur  les  services  réels 
que  les  amateurs  de  courses  ont  rendus  à  l'Angleterre. 
Nos  races  se  sont  étonnamment  améliorées.  La  beauté  de 
nos  chevaux  de  course  et  leurs  qualités  presque  merveil- 
leuses ont  fait  l'admiralion  de  tous  les  étrangers.  Ces 
grandes  solennités  ont  favorisé  la  circulation  de  l'argent. 
Aucune  nation  ne  peut  rivaliser  avec  nous ,  quant  à  la 
connaissance  du  cheval ,  à  l'art  de  faire  son  éducation , 
de  le  dresser  et  de  le  manœuvrer. 

C'est  bien  à  tort  que  Cowper,  poète  mélancolique  et  mi- 
sanlrope,  nous  faisait  un  reproche  de' cette  supériorité. 
—  Hé  quoi  !  disait-il , 

Ce  peuple  de  jokeys  se  croit  un  peuple  d'hommes! 

Sans  excuser  ou  pallier  les  vices  et  les  abus  qui  émanent 
du  TurJ  et  qui  se  rattachent  à  lui,  nous  croyons  qu'un 
tel  amusement ,  à  ne  considérer  les  courses  de  chevaux 
i\\xe  sous  ce  poinl  de  vue  ,  est  un  des  plus  nobles  et  des 
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plus  élégans  plaisirs  auxquels  on  puisse  se  livrer.  «  L  homme 
qui  n'a  pas  le  tems  d'êlre  oisit"  quelquefois  n'est  qu'un 
esclave,  »  dit  le  vieux  Caton.  Ne  condamnez  donc  pas  avec 
sévérité  un  délassement  qui  exige  de  l'adresse,  de  l'énergie 
et  de  la  sagacité. 

Si  les  anciens  plaisirs  champêtres  dont  les  Anglais 
étaient  si  avides  et  si  fiers  existaient  encore,  nous  n'hé- 
siterions pas  à  les  préférer  aux  courses  de  chevaux  -,  mais 
notre  civilisation  moderne  en  rétrécit  tous  les  jours  le 
cercle.  La  chasse  au  faucon  n'a  plus  lieu  -,  la  chasse  au  lièvre 
a  cessé  d'être  estimée  -,  on  croit  que  la  chasse  au  renard  ne 
durera  pas  long-lems  parmi  nous  ;  le  Tujf  nous  reste  seul, 
il  est  malheureux  que  les  courses  de  chevaux,  qui  semhlent 
devoir  remplacer  ces  plaisirs  si  vifs  et  si  énergiques  ,  en- 
traînent avec  elles  plus  d'un  danger-,  les  spéculations  du 
jeu,  les  intrigues  et  les  coalitions  déshonorantes  ,  les  hosti- 
lités j)arliculières  et  souvent  la  ruine  totale  des  plus  grandes 
fortunes. 

Les  jeux  olympiques  des  Grecs  étaient  pour  eux  ce  que 
New-Market  est  pour  nous  j  mais  les  républicains  de  l'an- 
tiquité ne  faisaient  pas  de  leurs  courses  de  chevaux  un  trafic 
ou  un  jeu  de  hasard.  Ils  avaient  conservé  la  noblesse  primi- 
tive et  la  beauté  pittoresque  de  cette  lutte  héroïque.  Pour 
eux ,  il  ne  s'agissait  pas  d'un  gain  matériel,  d'un  lucre  gros- 
sier, mais  de  gloire.  Lisez  V Electre  de  Sophocle,  vous  verrez 
quelle  importance  les  Hellènes  attachaient  à  leurs  courses 
de  chevaux  ;  c'était  pour  eux  une  partie  constitutive  de 
la  grandeur  nationale,  La  course  des  chais  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ces  jeux  5  plaisir  royal  que  se  donnaient  fré- 
quemment Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  etHiéron,  roi 
de  Syracuse.  La  première  ode  de  Pindare,  adressée  à 
Hiéron,  célèbre  les  hautes  qualités  de  son  cheval  Phrinicus, 
qui  lui  fil  gagner  la  couronne  olympique.  Quel  était  le 
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costume  de  ces  jokeys-rois  ?  quel  aspect  avait  le  monar- 
que de  Syracuse ,  monté  sur  ce  fameux  Phrlnicus  ,  et  le 
père  d'Alexandre  ,  monté  sur  le  frère  de  Bucéphale  ?  c'est 
ce  que  nul  monument  certain  n'a  pu  jusqu'ici  nous  appren- 
dre. Donnail-on  des  soins  spéciaux  à  Téducation  des  che- 
vaux olympiques?  classait-on  les  jokeys  ?  pesait -on  les 
chevaux  et  les  chars  ?  tous  ces  points  sont  obscurs  et 
douteux.  Nous  savons  seulement  que  les  chevaux  faits 
combattaient  ensemble,  et  que  les  jumens  d'une  part, 
les  jeunes  chevaux  d'une  autre ,  avaient  aussi  leurs  courses 
spéciales.  Élien  rapporte  que  ,  trente  jours  avant  la  cé- 
lébration des  jeux,  les  compétiteurs  étaient  forcés  de  se 
faire  inscrire  sur  les  listes ,  et  d'envoyer  leurs  chevaux  à 
Elis.  Le  mois  entier  était  consacré  aux  exercices  prépara- 
toires. 

Aujourd'hui ,  vous  mêlez-vous  aux  spéculations ,  vous 
livrez-vous  aux  hasards  du  Turf,  vous  courez  grand  risque 
de  laisser  dans  cette  carrière  aventureuse  votre  réputation 
et  votre  argent.  Un  Grec  ne  mettait  que  son  amour-propre 
en  jeu.  Quant  à  la  perfection  de  Tart  du  jokey,  elle  ap- 
partient évidemment  aux  nations  modernes.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  les  étrîers ,  appui  nécessaire,  soutien 
indispensable,  sans  lequel  on  ne  peut  manœuvrer  un 
bon  cheval  de  selle,  même  dans  ses  courbettes  et  ses 
écarts ,  même  dans  son  galop  ordinaire  comme  dans  ses  al- 
lures les  plus  fringantes ,  et  dont  aucun  jokey  ne  peut  se 
passer.  A  ce  dernier  il  ne  suffit  pas  d'être  bien  en  selle, 
de  presser  son  cheval  du  genou ,  de  la  cuisse  et  du  mollet  ; 
il  lui  faut  encore  un  point  de  résistance  sur  lequel  il  reste 
fixe  et  affermi ,  tandis  que  le  coursier  fend  l'air.  Voyez  la 
gravure  de  Snuhhs ,  représentant  le  cheval  V Éclipse , 
monté  par  John  Oahley ,  le  seul  homme  qui  pût  faire 
quelque  chose  de  ce  cheval.  Les  quatre  jambes  du  cheval 
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se  trouvent  sur  une  ligne  presque  parallèle  ;  le  nez  de 
ï Éclipse  rase  la  terre  ;  le  jokey  lui-même ,  abaissé  sur  le 
col  de  sa  monture,  les  deux  jambes  arquées  et  appuyées 
sur  \efidcrum  des  élriei's ,  ne  loucbe  pas  même  la  selle. 
Les  élriers  seuls  le  supportent^  sans  eux,  dès  le  premier 
élan  de  V Éclipse,  John  Oakley  eût  sauté  par-dessus  la 
tète  de  son  cheval. 

S'il  faut  en  croire  M.  John  Strult  l'antiquaire,  la  pas^ 
sion  des  Anglais  pour  les  courses  de  chevaux  remonte  à 
une  époque  fort  éloignée.  Au  neuvième  siècle ,  lorsque 
Hugues-Capet  recherchait  la  main  d'Ethelswitha  ,  sœur 
du  roi  Alhelstane  ,  le  monarque  français  envoya  au  mo- 
narque anglais  huit  ou  ï\i^.\x{  coureurs .  On  trouve  dans  les 
écrits  du  moine  Guillaume  Filz-Stephen ,  contemporain 
de  Henri  II ,  une  description  complète  et  détaillée  de  la 
course  de  chevaux  ,  telle  qu'elle  se  pratiquait  alors.  C'é- 
tait à  Smithfield  qu'elle  avait  lieu.  Avant  de  vendre  les 
chevaux,  on  les  essayait  en  les  faisant  courir  l'un  contre 
l'autre.  Le  roi  Jean,  grand  amateur  de  chasse,  dépensait 
beaucoup  d'argent  en  chevaux  de  course,  ainsi  que  le 
prouvent  les  registres  de  sa  dépense  royale  -,  Edouard  II , 
Edouard  III  élevèrent  des  chevaux.  Henri  VIII  acheta 
quelques  Arabes.  Mais  ces  animaux  n'étaient  pas  spéciale- 
ment destinés  aux  courses.  On  les  appelait  coureurs, 
pour  les  distinguer  des  chevaux  de  guerre ,  qui  devaient 
porter  un  cavalier  couvert  de  son  armure  et  dont  la  vi-r 
gueur  était  le  principal  mérite. 

Lorsque  l'invention  de  la  poudre  à  canon  détruisit  le 
pouvoir  de  la  chevalerie  ,  lorsque  le  poids  de  l'homme 
d'armes  ,  son  audace  et  son  adresse  ne  décidèrent  plus  du 
sort  des  batailles ,  la  race  des  chevaux  de  guerre  devint 
presque  inutile,  et  celle  des  chevaux  de  course  s'améliora 
jiécessairemcnt.  Sous  Elisabeth  on  s'occupa  beaucoup  de 
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perfection lur  la  race  des  clievaux  anglais  j  l'arl  pril  même 
une  forme  scientifique,  comme  le  prouvent  quelques-uns 
des  écrivains  satiriques  contemporains.  Le  célèbre  due 
de  Cnmhcriand  fut  une  des  victimes  du  Turf  de  cette 
époque. 

Sous  Jacques  I",  les  gentilshommes  de  campagne,  jokeys 
de  leurs  propres  chevaux  ,  les  firent  courir  les  uns  contre 
les  autres,  et  cet  amusement  devint  fort  commun.  Les  pre- 
mières courses  publiques  eurent  lieu  à  Garterey ,  dans  le 
comté  d'York  ,  à  Croydon,  dans  le  comté  de  Surrey  ,  et  à 
Theobalds ,  dans  la  chasse  d'Enfield  5  le  prix  était  une 
clochette  d'or.  L'art  d'élever  les  chevaux  date  du  même 
tems.  On  commença  à  faire  grande  attention  à  la  ma- 
nière de  les  nourrir  et  de  les  traiter;  mais,  quant  à  leur 
poids  et  à  celui  de  leurs  cavaliers,  on  ne  songeait  pas  à 
l'apprécier.  Le  roi  Jacques  conlinuales courses  de  chevaux; 
il  acheta ,  pour  cinq  cents  livres  sterling  un  arabe  qui 
valait  peu  de  chose ,  et  sur  lequel  les  chevaux  de  race  an- 
glaise eurent  l'avantage.  Le  prince  Henri  ,  qui  mourut 
jeune ,  et  le  roi  Charles  1" ,  que  les  malheureux  événe- 
mens  de  son  règne  empêchèrent  de  se  livrer  à  ces  exercices, 
avaient  beaucoup  de  goût  pour  les  courses  de  chevaux ,  s'il 
faut  croire  Boucher,  auteur  d'une  histoire  de  la  vie  de  Stan- 
ford. Le  premier  prix  de  quelque  valeur,  qui  fut  disputé  aux 
courses  publiques  de  chevaux ,  était  une  coupe  d'argent 
doré  estimée  dix  livres  sterling. 

En  1640,  New-Market  avait  déjà  ses  courses;  une 
comédie  de  l'époque,  les  Mendians  de  bonne  Juaneur 
(Merry  Beggars),  fait  mention  d'Hyde  -  Park  comme 
d'un  lieu  destiné  à  cet  usage  et  devenu  célèbre  à  ce  titre. 
Cromwell,  propriétaire  d'écuries  fort  bien  montées  ,  éleva 
de  beaux  chevaux  de  race.  Nos  plus  antiques  gén(;alogies 
équestres    ne    remontent   pas  plus   haut    que   le    Turc- 
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Blanc,  étalon  qui  lui  appartenait.  Une  de  ses  jumens 
eut  une  sorte  de  réputation  historique.  Lorsque ,  après 
la  restauration ,  les  ennemis  de  Cromwell  mirent  à  l'en- 
can tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  avec  une  bassesse 
et  une  lâcheté  sans  égales,  la  jument  dont  je  parle  se 
cacha  dans  un  caveau  de  sépulture,  ce  qui  lui  valut  le 
nom  significatif  de  jument-cercueil  {coffin-mare).  On  pré- 
tend que  cette  dernière  appartenait ,  non  pas  à  Cromwell 
lui-même ,  mais  au  premier  garçon  de  ses  écuries ,  qui  se 
nommait  Place.  Charles  II ,  qui  reconstruisit  à  New-Mar- 
ket  le  palais  de  son  grand-père  Jacques  I" ,  donna  une 
impulsion  très-vive  aux  courses  de  chevaux  5  la  valeur 
des  prix  augmenta  de  son  tems  ,  et  il  visita  tour  à  tour 
Datchet-Mead,  et  Burford-Downs,  aujourd'hui  Bibury. 
Ses  chevaux  couraient  au  nom  du  roi  :  on  trouve  dans  les 
journaux  du  tems,  et  surtout  dans  ces  vers  de  huit  pieds, 
demi-burlesques  et  demi-sérieux  ,  que  beaucoup  de  cour- 
tisans composaient  dans  leurs  loisirs ,  le  récit  de  ces  so- 
lennités. Quelques  chevaux  furent  achetés  en  Barbarie  \  et 
ces  jumens  royales,  tel  est  le  titre  qu'on  leur  donne  dans 
le  livre  des  courses ,  sont  devenues  les  mères  de  nos  che- 
vaux les  plus  précieux. 

Jacques  II ,  fort  bon  cavalier  d'ailleurs ,  fut  trop  tôt 
désarçonné  par  la  fortune  pour  que  l'on  sût  jusqu'à  quel 
point  il  eût  protégé  ,  s'il  eût  conservé  la  couronne ,  l'exer- 
cice dont  nous  parlons.  Dans  sa  retraite  de  Saint-Germain, 
il  éleva  plusieurs  chevaux  excellens  dont  il  se  servait  pour 
la  chasse.  Après  l'avènement  de  la  maison  d'Orange  ,  on  vit 
le  Turf  se  perfectionner  singulièrement.  Guillaume  III 
ajouta  plusieurs  pièces  de  vaisselle  plate  aux  fondations  de 
ses  prédécesseurs.  La  reine  Anne  et  son  mari  Georges  de 
Dancmarck,  l'homme  qui  approcha  le  plus  du  trône  sans 
s' y  asseoir  jamais,  contribuèrent  à  ce  progrès,  quisuivit  une 
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marche  continue.  Le  célèbre  arabe  Darley  et  le  cheval 
barbe  Curwen  furent  élevés  dans  leurs  écuries.  Georges P' 
et  Georges  II,  sans  aucun  goût  pour  les  courses  de  che- 
vaux ,  s'occupèrent  activement  de  lamélioration  des  races. 
Le  premier  fonda  ce  qu'on  appelle  la  vaisselle  du  roi, 
prix  de  cent  guinées  payable  en  espèces.  Georges  II  fil 
mieux  encore  -,  il  essava  de  réprimer  les  habitudes  de  jeu 
et  d'escroquerie  qui  commençaient  à  s'introduire  dans  la 
science  du  Turf,  supprima  les  courses  de  petits  chevaux 
ou  poneys ,  et  prohiba  les  enjeux  au-dessus  de  5o  liv.  st. 
Sous  son  règne  parut  le  père  de  notre  plus  belle  race, 
Tarabe  Godolphin,  qui  prit  le  nom  de  son  propriétaire 
lord  Godolphin.  C'était  alors  aussi  que  florissait  le  héros 
du  Turf,  TregouAvell-Frampton  ,  parieur  déterminé, 
grind  connaisseur  en  chevaux ,  et ,  s'il  faut  croire  ses 
contemporains  sur  parole  ,  fripon  achevé.  On  lui  attribue 
un  acte  horrible  auquel  le  docteur  Hawksworth  fait  allusion 
dans  son  Elisée  des  animaux.  On  prétend  qu'il  essaya 
de  faire  boire  du  sang  humain  à  son  cheval  favori,  Di-agon, 
pour  le  préparer  à  la  course.  Ce  fait  traditionnel ,  qui  sans 
doute  n'a  aucun  fondement  dans  la  réalité ,  est  toutefois 
une  preuve  singulière  de  l'opinion  que  ses  contemporains 
avaient  de  lui. 

Georges  III,  qui  n'avait  pas  plus  de  goût  que  ses  pré- 
décesseurs pour  les  courses  de  chevaux,  crut  devoir  les  en- 
courager à  titre  de  divertissement  national.  \J Eclipse  na- 
quit de  son  tems ,  \ Eclipse  le  roi  des  coureurs  et  le 
modèle  de  tous  les  chevaux  de  course  -,  celui  qui  n'a  jamais 
disputé  le  prix  sans  le  gagner ,  celui  dont  la  sculpture  et 
la  peinture  ont  reproduit  et  perpétué  les  formes. 

Avec  Georges  IV,  l'âge  d'or  du  Turf  commença.  Per- 
sonne ne  mérita  mieux  que  lui  1  épithèle  que  Pindarc 
attribua  au  roi  Hiéron  :   «  Celui  dont  les   chevaux  font 
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les  délices.  »  Jamais  groom  ou  jokey  n'eut  des  connais- 
sances plus  approfondies  sur  cette  matière.  Beaucoup  de 
chevaux  de  première  qualité  ,  vainqueurs  à  toutes  les 
courses,  furent  élevés  sous  ses  yeux  -,  entre  autres  le  Wis- 
kej ,  père  à' Èléanor ,  le  seul  qui  ait  jamais  gagné  les 
grands  prix  de  la  course  de  Derbis.  Depuis  sa  mort  ses 
écuries  magnifiques  ont  été  entretenues,  seulement  par 
considération  pour  sa  mémoire.  Le  roi  régnant,  dont  l'édu- 
cation s'est  faite  à  bord  d'un  vaisseau  ,  s'occupe  fort  peu 
de  haras.  Il  donne  ,  par  forme  d'acquit ,  4^000  liv.  st.  par 
an  pour  les  entretenir  :  elles  renferment  cependant  de 
beaux  étalons,  l'arabe  Malcolni,  le  Colonel,  Waterloo , 
Hante  et  Tranbj  ;  les  jumens  Posthiwia,  Mana ,  Fleur 
de  Lys.  Tranby ,  que  nous  venons  de  nommer ,  monté  par 
M.  Osbaldiston,  a  fait  seize  milles  (cinq  lieues  et  un  quart) 
en  trente-trois  minutes  vingt-cinq  secondes! 

La  métropole  des  courses  de  chevaux ,  si  importante  au- 
jourd'hui pour  le  commerce  et  pour  l'aristocratie  anglaise, 
c'eslNew-Market.  Sous  Jacques  I"  il  y  avait  une  course  à 
Linlon ,  dans  le  comté  de  Cambridge  5  mais,  depuis  le  règne 
de  Charles  II,  New-Market  a  obtenu  la  prépondérance. 
On  court  maintenant  à  New^-Market  sept  fois  par  année. 
La  première  course ,  nommée  Craven ,  du  nom  du 
comte  Craven  qui  l'institua  en  167 1 ,  commence  en  mai  5 
la  seconde  a  lieu  quinze  jours  après  5  la  troisième  quinze 
jours  après  la  seconde.  La  course  de  juillet  ,  fondée  en 
1^753  ,  commence  dès  les  premiers  jours  de  ce  mois.  C'est 
en  octobre  que  s'ouvrent  les  courses  les  plus  renommées 
de  la  Grande-Bretagne  :  la  première  a  lieu  le  premier 
lundi  de  ce  mois-,  la  se;;onde,  fondée  en  1762,  quinze 
jours  plus  tard  ^  enfin  ,  deux  semaines  après  commence  la 
course  de  Houghton  ou  troisième  course  d'octobre,  la  plus 
belle  de  toutes ,  qui  dure  ordinairement  huit  jours  et  qui 
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ronronne  les  travaux  du  Turf,  pour  Tannée  entière.  Quel- 
ques chasseurs  et  quelques  jokeys  se  rendent  cependant 
alors  à  Tarporley  dans  le  C-hesliire  et  à  Worcesler ,  où  de- 
puis un  tems  immémorial  ont  lieu  des  courses  de  chevaux 
aujourd'hui  presque  ahandonnécs. 

Le  terrain  de  New-Market  est  admirablement  approprié 
à  sa  destination  actuelle  ^  c'est  un  sol  pour  ainsi  dire  élas- 
tique, sur  lequel,  grâce  aux  travaux  souterrains  des  in- 
sectes qui  le  rongent  sans  le  détruire ,  le  sabot  du  cheval 
rebondit  comme  la  balle  sur  la  raquette  du  joueur.  Le  duc 
de  Portland  et  lord  Lowther,  pendant  les  vingt  dernières 
années ,  ont  encore  amélioré  cet  excellent  terrain  en  faisant 
brûler  les  mousses  qui  le  couvraient  en  partie ,  en  y  par- 
quant des  moutons,  en  détruisant  des  restes  de  vieilles  routes 
qui  le  traversaient,  mais  surtout  en  adaptant  à  toutes 
les  variétés  des  races  les  diverses  carrières  que  les  che- 
vaux devaient  parcourir.  Aujourd  hui  ces  dernières  sont 
au  nombre  de  dix-huit.  Les  unes  montent,  les  autres  des- 
cendent,  quelques  autres  tournent,  d'autres  sont  planes 
et  privées  d  accidens.  On  choisit  la  carrière  qui  convient 
aux  chevaux  que  Ton  veut  lancer,  à  leur  poids,  à  leur  âge, 
à  leur  qualité.  Un  cheval  vigoureux  a  de  l'avantage  quand 
il  gravit  une  colline;  un  cheval  faible,  mais  qui  galope 
bien  ,  descend  facilement  et  vite.  Le  cheval  refait  et  éreinté 
a  besoin  d'une  surface  plane  ;  et  l'excellent  cheval ,  le  cheval 
parfait,  court  également  dans  toutes  les  situations.  Le  ta- 
lent du  juge  et  Tune  des  habiletés  spéciales  du  jokey  con- 
sistent à  ne  laisser  échapper  aucun  de  ces  détails  qui,  tous, 
sont  d'une  haute  importance. 

Les  juges  sont  assis  dans  une  espèce  de  maison  ou  boite 
roulante  qui  voyage  d'une  carrière  à  l'autre  et  qui  les 
transporte  avec  elle.  Avant  la  course ,  on  remet  entre 
leurs  mains  la  couleur  de  chaque  jokey.  Il  ne  voit    ni 
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les  jokeys  pendant  qu  on  les  pèse ,  ni  les  chevaux  avant 
la  course.  Ordinairement  on  a  soin  d'amener  les  che- 
vaux, de  l'écurie  à  la  sellerie,  par  un  grand  détour.  Le  ter- 
rain est  examiné  avec  soin  -,  les  cavaliers  suivent  de  loin  ia 
course  ;  un  rouleau  de  fer  très-pesant  les  suit  à  la  trace 
pour  égaliser  le  sol  et  réparer  le  dommage  que  les  pas  de 
leurs  chevaux  ont  causé.  La  hoîte  ou  loge  des  juges  est 
placée  auprès  du  poteau,  et  c'est  de  là  qu'ils  proclament  la 
couleur  gagnante. 

Autrefois  on  faisait  parcourir  aux  chevaux  de  cinq  à  six 
milles  (deux  lieues)  :  aujourd'hui  la  gronde  course (j5eaco7i 
coM/'5e)  n'a  pas  plus  de  quatre  milles  (une  lieue  et  un  quart). 
On  a  reconnu  qu'il  était  inutile  et  barhare  de  harasser  les 
chevaux  ou  plutôt  de  les  tuer  ,  et  leur  élan  le  plus  rapide 
(dead  heat)  ne  dure  pas  plus  de  deux  milles.  J'ai  vu  ,  en 
1826  ,  Château-Margaux  eX.  Mortgage,  et,  quelque  tems 
après,  le  même  Château-Margaux  et  Lamplighter,  ad- 
mirables coureurs ,  tomber  presque  morts  sur  la  place  après 
un  dead  heat  de  quatre  milles. 

Depuis  l'année  1753,  le  célèbre  club  des  jokeys, 
composé  de  personnes  du  premier  rang  et  de  quelques 
maquignons  émérites ,  possède  le  terrain  des  courses  : 
c'est  là  que  se  passe  la  scène  que  nous  avons  esquissée 
rapidement  au  commencement  de  cet  article.  A  di- 
verses distances  s'élèvent  des  poteaux  blancs  que  l'on 
nomme  poteaux  du  pari  [hetting  posts).  Autour  de  ces 
poteaux ,  les  parieurs  s'assemblent  après  chaque  course. 
Ils  n'ont  qu'une  demi-heure  tout  au  plus  pour  faire 
leurs  arrangemens  et  convenir  de  leurs  faits.  A  les  voir , 
à  entendre  ces  paroles  discordantes ,  vulgaires ,  cet  argot 
spécial  ;  à  observer  ces  gestes  véhémens  et  ces  figures 
animées  ou  sombres ,  vous  ne  croiriez  pas  que  les  pre- 
miers noms  de  l'Angleterre  sont  réunis  autour  de  ces 
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poteaux.  Nul  aulre  pays  sous  le  ciel  n'offre  de  scène  pareille. 
Le  lendemain  matin  ,  quand  arrive  l'heure  du  paiement  , 
plus  de  i5o,ooo  liv.  si.  (3,^50,000  fr.)  changent  de  maî- 
tres. Approchez-vous  de  ces  parieurs  et  essayez  de  les  com- 
prendre. Un  petit  homme  en  hahit  noir  râpé ,  le  front  cou- 
vert d'un  vieux  feutre  en  ruines ,  s'approche  de  ce  lord 
aux  guêtres  de  cuir  houtonnées  au-dessus  du  genou. 
«  Que  pariez-vous  sur  celte  course  ,  mylord  ? 

—  Je  soutiens  le  champ.  » 

Cette  expression  signifie  que  Sa  Seigneurie  veut  atten- 
dre ,  et  ne  pariera  qu'après  avoir  vu  courir. 

«  Et  moi  aussi ,  »  répond  le  petit  homme  qui  joue  ici  le 
rôle  de  jambe  {leg).  A  la  bourse  de  Londres  les  black 
legs  ou  jambes  noires  sont  les  courtiers  marrons  versés 
dans  toutes  les  fraudes  du  lieu  (i).  Le  leg  de  New-Market 
remplit  ici  les  mêmes  fonctions. 

«  Cinq  cents  contre  deux  cents  que  vous  ne  nommez 
pas  le  cheval  qui  gagne,  s'écrie  mylord  ! 

—  Moi,  je  parie  six  cents  que  je  le  nomme,  s'écrie  la 
jainbe. 

—  Six  cents  contre  six  cents  ,  hurle  mylord. 

—  Je  double  la  somme,  reprend  hi  jambe  d'une  voix 
de  tonnerre  ! 

—  C'est  fait ,  dit  le  noble  pair,  qui  crie  encore  plus  fort. 

—  Triplez-vous  ?  reprend  \à  jambe. 

—  Non.  » 

On  inscrit  le  pari.  Le  leg  ou  la  jambe ,  qui  sans  doute 
est  dans  le  secret  du  résultat  futur  de  la  course ,  a  fait 
semblant  de  ne  rien  savoir  ;  il  a  laissé  Sa  Seigneurie  s'en- 
gager peu  à  peu ,  et  parier  une  somme  considérable.  Sans 
doute,  demain  matin,  elle  se  repentira  de  sa  facilité. 

(i)  Voyez,  daus  le  12'  Numéro  de  la  2"  série,  l'article  intitulé  : 
Tableau  de  la  Bourse  de  Londres. 
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Au  milieu  de  la  ville  de  New-Markel  s'élève  l'élablisse-^ 
ment  célèbre  où  se  rassemhlenl  les  membres  du  club  des 
jokeys.  Chacun  d'eux  paie  trente  guinées  en  entrant ,  et 
six  guinées  par  an  s'il  vient  aux  courses.  Apparlemens 
splendides,  excellente  cuisine,  billard,  bains,  tous  les 
journaux  de  l'Angleterre  et  la  meilleure  société  des  Trois- 
Royaumes ,  rendent  cet  établissement  unique  et  singulier, 
digne  d'être  visité  et  d'élre  décrit. 

Grâce  aux  courses  de  New-Market ,  cette  petite  ville , 
qui  n'est  ni  commerçante  ni  manufacturière ,  s'est  fort 
embellie  depuis  quelques  années.  On  remarque  surtout 
les  hôtels  du  comte  de  Chesterfield,  du  marquis  d'Exeter  , 
du  duc  de  Richmond  et  de  M.  Christophe  Wilson  ,  surin- 
tendant-général de  tous  les  plaisirs  du  Turf.  Guillaume 
Chifney  et  Samuel  Chlfney ,  tous  deux  jokeys  célèbres , 
ont  fait  construire  de  très-belles  maisons  qu'un  prince  ne 
dédaignerait  pas  d'habiter.  Près  de  la  ville ,  lord  Lowlher 
a  fondé  une  ferme-écurie  où  la  célèbre  jument  Portisan 
a  été  élevée.  Il  occupe  ses  chevaux  aux  travaux  de  la  ferme, 
et  son  opinion  est  qu'ils  s'améliorent  ainsi.  Le  vieux  palais 
du  duc  de  Queensbury,  à  la  construction  duquel  avaient 
concouru  tous  les  architectes  célèbres  des  règnes  précé- 
dens  ,  tombe  aujourd'hui  en  débris.  Une  maison  de  jeu  et 
un  jokey  l'occupent  en  partie.  La  plus  belle  maison  deNew- 
Market ,  espèce  de  palais  semi-gothique  et  semi-oriental , 
appartient  à  M.  Crockford  ,  chasseur  déterminé;  soixante 
acres  de  terrain  enclos  par  un  mur  très-élevé  forment 
une  île  délicieuse  par  les  aceidens  de  son  paysage  artificiel. 

C'est  à  New-Market  qu'il  faut  chercher  les  hommes  les 
plus  profondément  versés  dans  l'art  d'élever  le  cheval ,  de 
le  manéger  et  de  le  manœuvrer.  Cette  science ,  car  c'en 
est  une ,  ne  date  pas  de  fort  loin.  Il  y  a  cent  ans,  on  ne  se 
doutait  même  pas  des  élémens  que  le  plus  petit  jokey  de 
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New-Market  et  d'Epsom  connait  à  fond  aujourd'hui.  Ou- 
vrez les  Récréations duGentilhotmne ,  livre  publié  en  1 7  35, 
et  ÏÉcujej'  anglais ,  par  M.  Osbaldiston.  Vous  y  verrez 
qu'il  faut  donner  à  voire  cheval  une  pinte  de  vin  de  Porto 
par  jour  ;  ces  deux  préce])teurs  vous  indiquent  des  sirops  , 
des  locs  et  des  juleps.  Ils  vous  disent  que  les  blancs  d'œufs 
délayés  dans  du  vin,  sont  un  admirable  spécifique,  et 
qu'en  frottant  avec  de  l  eau-de-vie  les  jambes  d'un  cheval 
on  en  fait  en  moins  d'un  mois  un  bon  cheval  coureur. 
Quel  serait  leur  étonnement  s'ils  revenaient  au  monde  I 
Ils  verraient  qu'une  année  suffit  à  peine  à  l'éducation  du 
cheval,  et  qu'il  faut  en  outre  l'astreindre  à  la  discipline  la 
plus  sévère  et  à  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Depuis  que  les 
poulins  de  trois  ans  ont  été  admis  aux  courses,  tout  a 
changé  dans  l'art  du  traîne?';  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
l'homme  chargé  de  l'éducation  des  chevaux. 

Buffon,  pour  avoir  nommé  le  cheval  la  plus  noble  con- 
quête que  l'homme  eût  jamais  faite ,  a  été  raillé  par  d'A- 
lembert.  L'emphase  de  cette  expression  n'a  rien  de  ridicule 
à  nos  yeux;  c'est  là,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  beau 
présent  que  la  Providence  ait  fait  à  l'homme ,  et  le  plus 
utile  triomphe  qu'il  ait  jamais  remporté;  mais  combien  de 
soins ,  de  travaux  et  de  fatigues  coûte  ce  triomphe  !  Dès 
qu'un  cheval  est  né,  il  exige  une  surveillance  attentive ,  il 
ne  faut  plus  le  perdre  de  vue.  Un  rhume,  un  mouvement 
forcé,  un  coup  d'air,  quelques  gouttes  de  pluie,  suffisent 
pour  flétrir  toutes  les  espérances  du  traîner  et  pour  en- 
lever à  son  cheval  une  valeur  presque  incalculable.  Il  ne 
suffit  pas  de  le  surveiller  :  il  faut  le  transformer  au  moyen 
d'un  traitement  médical  ;  augmenter  sa  force  musculaire 
par  un  exercice  mesuré ,  sa  vigueur  par  le  choix ,  la  qualité 
et  la  quantité  des  alimens  ;  purifier  la  masse  de  son  sang  au 
moyen  de  breuvages ,  diminuer  la  masse  adipeuse  par  des 
IV.  ,8 
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liansplrations  périodiques  ;  réduire  ainsi  le  cheval  à  son 
poids  le  plus  léger ,  et  accroître  sa  souplesse  el  sa  puissance 
aux  dépens  de  sa  chair  et  de  sa  pesanteur. 

Une  fois  que  le  cheval  de  course  est  confimé  (  sea- 
soned) ,  c'est-à-dire  qu'on  a  exigé  de  lui  tout  ce  que  ses 
quahtés  naturelles  perfectionnées  peuvent  offrir  de  res- 
sources ,  son  traitement  devient  moins  difficile  -,  mais  quand 
approche  le  tems  des  courses ,  l'inquiétude  du  traîner  et 
son  anxiété  renaissent  plus  vives  que  jamais. 

La  saison  des  courses  passée,  on  laisse  les  chevaux  repren- 
dre chair,  afin  que,  vigoureux,  ils  supportent  mieux  le  trai- 
tement qu'on  doit  leur  imposer.  Après  une  promenade  au 
pas ,  de  deux  heures ,  on  leur  fait  faire  un  petit  tems  de 
galop  pour  les  calmer.  S'il  gèle,  on  se  contente  de  les  pro- 
mener dans  l'écurie.  Quand  la  température  est  favorable, 
on  leur  donne,  de  huit  jours  en  huit  jours,  une  dose  d'a- 
loës  des  Barbades  proportionnée  à  leur  âge  :  de  trois  à  qua- 
tre drachmes  aux  poulains  de  l'année,  cinq  aux  chevaux 
de  deux  ans ,  six  aux  chevaux  de  trois  ans ,  six  et  demi  aux 
chevaux  de  quatre  ans,  et  huit  drachmes  aux  vieux  che- 
vaux, dose  qu'on  ne  dépasse  jamais.  Après  Noël,  on  aug- 
mente le  nombre  de  leurs  promenades,  et  deux  mois 
avant  le  commencement  des  courses  on  les  fait  transpi- 
rer. Couverts  d'une  énorme  quantité  de  harnais  et  de 
caparaçons ,  ils  font  tous  les  jours  environ  quatre  milles. 
Cet  exercice  ,  qui  les  fatigue  beaucoup  et  qui  les  met  sur 
leurs  jarrets  f  est  suivi  d'un  bon  tems  de  galop  destiné  à 
leur  faire  sentir  le  mors  et  à  réveiller  leurs  barres.  Quand 
le  cheval  s'arrête ,  extrêmement  fatigué ,  on  observe  avec 
soin  s'il  s'arrête  ferme  ou  s'il  boite.  Quelques  traùiers  ont 
prétendu  qu'il  fallait  mettre  des  intervalles  entre  les  jours 
de  transpiration  [sweats')  :  mais  celle  opération  fausse  n'a 
plus  de  partisans  ^  on  a  reconnu  qu'il  fallait  toujours  exercer 
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un  clievul  ;  et  que  !e  laisser  languir  ,  c'était  le  perdre  ou  le 
gâter. 

On  essaie  ordinairement  les  chevaux  pendant  le  tems 
de  leur  préparation  -,  mais  il  est  bien  rare  que  ces  expé- 
riences donnent  une  idée  exacte  de  leurs  qualités  réelles  1 1 
de  l'avenir  réservé  à  chacun  d'eux.  Souvent ,  lorsque  l'on 
fait  courir  le  jeune  cheval,  il  n'a  pas  encore  atteint  le  maxi- 
mum de  son  habileté  et  de  sa  vigueur  5  peut-être  aussi  le 
terrain  sur  lequel  il  galope  ne  lui  convient-il  pas  ?  Beau- 
coup de  chevaux  sont  journaliers  :  il  y  en  a  qui  s'annoncent 
comme  excellens ,  et  qui  perdent  tout-à-coup  les  qualités 
qui  les  distinguaient 5  d'autres ,  dont  on  n'attendait  rien, 
et  qui  gagnent  tous  les  prix.  Le  jokey  Chifney,  dans 
son  ouvrage  spécial  sur  les  chevaux,  si  bizarrement  inti- 
tulé Genuis  Geniune ,  dit  «que  le  Magpie ,  cheval  de 
course,  faisait  quelquefois  cent  cinquante  ou  deux  cents 
toises  de  plus  ou  de  moins,  dans  l'espace  de  deux  heures. 
Tirésias ,  qui  venait  d'être  battu  par  Snake ,  cheval  de 
qualité  inférieure,  n'inspirait  aucune  confiance  aux  pa- 
rieurs de  Derby.  Il  leur  fit  perdre  de  fortes  sommes ,  en  ga- 
gnant, contre  toute  attente,  le  prix  de  celte  course  sans 
galoper ,  et  seulement  au  grand  trot  5  mais  Tirésias  était 
un  cheval  difficile  à  monter,  capricieux  ,  quînteux,  qui  ne 
s'arrêtait  pas  alors  même  qu'on  lui  sciait  les  barres ,  et 
qui  ne  marchait  qu'à  son  gré.  » 

Dans  ces  derniers  tems ,  les  essais  de  chevaux  à  New- 
Market  ont  été  mêlés  de  beaucoup  de  fraudes;  de  faux 
rapports  et  des  procès-verbaux  mensongers  ont  fondé  , 
avant  les  courses,  la  réputation  de /e^Tz/e^  de  Premier,  àe 
Swap,  du  Prince,  de  Llewelljn  et  de  quelques  autres,  sur 
lesquels  on  mit  des  enjeux  considérables ,  et  qu'ils  firent 
perdre.  Mais  de  tous  ces  essais  frauduleux,  le  plus  remar- 
quable eut  lieu  sous  Georges  I"  ,  à  New-Market.  Sir  Wil- 
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liam  Strickland  faisait  courir  un  cheval  contre  Trcgonwell 
Frampton ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  plupart 
des  gentlemen  des  comtés  septentrionaux  avaient  parié 
pour  Strickland  5  ceux  du  midi  de  TAngleterre ,  pour 
Ti'egonwell.  Les  enjeux  étaient  immenses.  Peu  de  tems 
après  que  le  cheval  de  Strickland  fut  arrivé  à  New-Mar- 
ket ,  le  groom  de  Frampton  alla  trouver  celui  de  son  ad- 
versaire. 

«  Essayons  nos  chevaux ,  lui  dit-il ,  pesons-les  et  faisons- 
leur  courir  la  même  carrière  qui  doit  leur  être  assignée  ; 
nous  saurons  précisément  à  quoi  nous  en  tenir.  » 

Le  jokeyde  Strickland  eut  la  loyauté  d'avertir  son  maître 
et  de  le  consulter  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

((  Acceptez ,  répondit  Strickland  -,  mais  avez  soin  de 
placer  un  poids  de  sept  livres  sous  la  selle,  et  surtout  n'en 
dites  rien.  » 

Les  deux  chevaux  coururent;  Merlin,  cheval  de  Stric- 
kland, l'emporta  d'une  longueur  (la  longueur  d'un  che- 
val). Mais  ce  qu'ignorait  Strickland  et  son  jokey ,  c'est 
que  leurs  adversaires  avaient  pris  absolument  la  même 
précaution. 

«  Ma  fortune  est  faite  et  la  vôtre  aussi ,  dit  Frampton  à 
son  jokey  -,  si  mon  eheval  a  été  si  près  d'atteindre  Merlin , 
quoique  chargé  d'un  poids  de  sept  livres  en  sus ,  que  sera- 
ce  donc  au  jour  de  la  course  ?  » 

Les  gentlemen  du  midi  ,  que  Tregonwell  Frampton 
avait  mis  dans  le  secret,  dirent  à  leurs  antagonistes  du 
nord  qu'ils  étaient  prêts  à  doubler  leur  pari  contre  Mer- 
lin, fallût- il  vendre  leurs  terres  pour  soutenir  la  gageure. 
Le's  enjeux  s'accrurent  encore.  Enfin,  le  grand  jour  açriva, 
et  les  deux  chevaux ,  comme  on  le  prévoit,  parvinrent  en,- 
semble  au  but  de  la  course. 

L'influence  qu'exerce  le  poids  supposé  du  cheval  sur  la 
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rapidité  de  sa  course  mérile  d'être  observée;  cependant 
on  y  osl  souvent  trompé.  Il  y  a  quelques  années,  quatre 
chevaux  que  le  fameux  docteur  Bellyse  avait  examinas 
(handicopped)  et  qu'il  devait  juger:  Asthury,  Handel, 
Tarragon  et  Cédric  coururent  ensemble.  Le  premier,  âgé 
de  quatre  ans,  était  celui  qui  pesait  le  plus-,  après  lui  ve- 
nait Tarragon ,  âgé  de  quatre  ans  5  puis  Handel  du  même 
âge;  enfin  Cédric,  qui  n'avait  que  trois  ans.  Tarragon 
et  Handel ,  pendant  les  trois  premières  courses ,  se  trou- 
vèrent de  front  (wez  à  nezew  style  de  course),  et  Astbury 
se  plaça  si  près  d'eux  qu'il  ne  fut  vaincu  que  d'une  ou 
deux  secondes.  On  recommença  les  courses  ;  au  troisième 
dead-heat ,  Tarragon  et  Handel ,  incapables  de  se  sou- 
tenir, vacillaient  comme  s'ils  eussent  été  ivres.  Astbury, 
qu'on  avait  laissé  reposer ,  rentra  dans  la  carrière  et  gagna. 
Ne  méprisez  pas  le  johey.  Ce  mot,  je  ne  l'ignore  pas, 
est  devenu  en  Angleterre  synonyme  de  ruse  et  presque 
d'escroquerie.  Analhème  vraiment  injuste  ,  si  vous  l'ap- 
pliquez à  tous  les  jokeys  ,  surtout  aux  rois  de  leur  pro- 
fession. Il  faut  peut-être  plus  de  vertu  pour  devenir 
bon  jokey  que  pour  être  roi.  La  vie  du  jokey  est  une 
vie  de  dévoùment,  de  périls,  d'abstinence,  de  contrainte  et 
d'empire  sur  soi-même.  Une  diète  forcée ,  rigoureuse  et 
plus  sévère  que  celle  du  trappiste  lui  est  imposée;  le  si- 
lence absolu  est  une  de  ses  plus  nécessaires  obligations  ; 
si  la  nature  ne  l'a  créé  pour  son  état,  il  est  perdu.  Qu'il 
soit  petit  et  vigoureux ,  tissu  de  nerfs  et  privé  de  sensi- 
bilité, maigre  et  musculeux.  Que  ses  genoux  cagneux  se 
dessinent  en  relief  sur  ses  jambes  torses.  Qu  il  soit  in- 
tréjjide,  insensible  à  toutes  les  provocations,  sourd  à  tous 
les  outrages ,  infatigable,  maître  de  lui-même,  rompu  à 
la  douleur.  Voilà  l'iiomme  qui  ris(iue  sa  vie  mille  fois  ))ar 
aunée;  qui,   le  coi'j>s  brisé  et  leslomae  vide,   supporte 
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l'exercice  le  plus  pénible  :  le  tout,  pour  la  misérable  somme 
de  cinq  guinécs  (  i  ^5  fr.  )  ,  s'il  remporte  le  prix  -,  et  de  trois 
gulnées  (^5  fr.  ),  s'il  perd.  Qu'on  juge  du  métier  dejokey 
par  l'exemple  suivant.  Le  célèbre  Pralt,  celui  que  Stiibbs, 
le  peintre  des  chevaux ,  a  représenté  manœuvrant  son  petit 
cheval  Gimcrack ,  fit  un  jour  quatre-vingt-huit  lieues 
sans  quitter  la  selle ,  en  courant  onze  fois  sur  le  Beacon- 
Course  de  New-Market  ! 

Mais,  à  propos  de  jokeys  célèbres,  je  ne  dois  pas 
oublier  François  Buckle.  Pauvre  François  Buckle  !  il 
vient  de  mourir.  C'était  le  Walter  Scott  des  jokeys  : 
plaisant,  bon  convive,  honnête,  profond  dans  son  art  et 
plus  admiré  ,  je  vous  jure  ,  aux  environs  de  New-Market 
et  dans  le  club  de  Tattersall ,  que  l'auteur  des  Puritains 
et  de  Rob-Roy. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  annoncée  dans  les 
salles  de  Tattersall ,  centre  bruyant  du  maquignonnage , 
des^  paris ,  des  courses  de  chevaux  et  des  achats  de  voi- 
lures ,  en  Angleterre ,  tous  ces  cœurs  endurcis  et  avares  , 
qui  ne  vibrent  qu'au  bruit  des  guinées ,  au  fracas  des 
calèches  et  au  piétinement  des  chevaux,  furent  saisis 
et  frappés  de  douleur.  Buckle  n'est  plus  !  Vous  eussiez 
vu  ces  figures  sèches  et  ridées ,  se  détendre ,  s'amollir , 
pour  ainsi  dire ,  et  prendre  une  expression  d'angoisse. 
Non-seulement  Buckle  leur  était  cher-,  Buckle,  si  bon, 
si  honnête  !  mais  que  de  paris  à  gagner  !  mais  que  de  belles 
courses  ils  perdaient  en  le  perdant!  Hélas!  sa  carrière 
était  parcourue!  Buckle,  qui  avait  si  souvent  franchi  l'es- 
pace ,  plus  rapide  que  la  mort  sur  le  cheval  blanc  de 
l'Apocalypse^  Buckle,  devenu  squelette,  avait  la  mort 
pour  dernier  jokey.  Adieu  donc  ,  pauvre  Buckle  ,  à  la 
veste  rouge  et  aux  paremens  jaunes,  si  souvent  honorés 
par  la  victoire!  ces  couleurs  de  ta  gloire  s'efTacenl  et  se 
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changenl  en  deuil.  Le  gazon  de  New-Market ,  jadis  inces- 
samment batlu  du  pied  de  tes  chevaux  vainqueurs,  se  venge 
aujourd'hui  et  pèse  sur  toi.  Honoré  par  les  princes,  caressé 
par  les  lords  ^  loi ,  à  qui  Georges  IV  donna  tant  de  souf- 
flets de  bonne  amitié^  toi  ,  qui  comptas  plus  de  couronnes 
que  Charles-Quint,  dans  toute  sa  puissance,  te  voilà  au 
but  !  La  nature  a  brisé  le  moule  où  elle  t'avait  jeté  en 
souriant.  Un  seul  bon  portrait  reste  de  toi,  celui  où  Slubbs 
a  représenté  le  colonel  Mellish  ,  ton  ancien  maître,  celui 
dans  la  poche  duquel  ton  adresse  a  versé  tant  de  guinées, 
recevant  tes  leçons  et  t'admirant. 

lîuckle,  le  modèle  et  le  désespoir  des  jokeys ,  n'était 
composé  que  de  muscles  ;,  le  reste  de  son  organisation  ne 
comptait  pour  rien.  Les  muscles  seuls  soutenaient  celte 
existence  privée  de  chair  et  de  sang.  Imaginez  deux  cuisses 
grêles,  arrondies  en  ogives,  terminées  par  deux  pieds  tou- 
jours en  dedans  et  surmontées  d'un  torse  imperceptible; 
c'était  Buckle.  Cet  homme  n'existait  qu'à  cheval  5  il  ne  mar- 
chait plus.  Le  canard  amphibie,  qui  se  dandine  lentement 
sur  les  bords  du  lac ,  peut  seul  donner  une  idée  de  la 
tournure  hétéroclite  de  Buckle,  lorsque,  par  hasard,  il 
sortait  de  son  élément  naturel  et  allait  à  pied. 

Buckle  était  fils  d'un  sellier  de  New-Market.  Grâce 
à  l'exiguilé  de  sa  nature,  il  pouvait  se  présenter  aux 
courses  sans  s'astreindre  à  l'obligation  pénible  de  ces 
transpirations  forcées  que  ses  confrères  s'imposent  pour 
diminuer  leur  poids.  Garçon  d'écurie  chez  Richard  Ver- 
non  ,  il  gagna,  très-jeune  encore ,  sept  prix  de  Derby, 
trois  Oaks  et  deux  prix  de  Saint-Léger.  Souvent  les  che- 
vaux qu'il  montait  n'étaient  pas  de  bonne  qualité  et  inspi- 
raient peu  de  confiance.  Son  habileté  suppléait  à  tout. 
Monté  sur  le  Jyran^  cheval  du  duc  de  Grafton  et  l'un 


2bO  DES   CHEVAUX   DE  COUF.SE 

des  plus  mauvais  qui  eussent  concouru  à  Derby,  Buckle 
vit  XOrlando  et  le  Jeune  Éclipse,  cheval  de  Charles  Bun- 
bury,  le  dépasser  de  dix  toises.  Mais  son  admirable  coup 
d'oeil  lui  fit  prévoir  que  les  deux  compétiteurs  ralentiraient 
bientôt  leur  pas.  Il  les  suivit  du  regard,  les  vit  faiblir, 
s'arrêter ,  piqua  des  deux ,  les  devança  et  gagna  le  prix. 
L'année  suivante,  Tyran,  monté  par  un  autre  jokey,  fut 
battu  par  le  même<7eM«e  Eclipse,  chargé  d'un  poids  de 
quatre  livres.  A  ce  beau  talent  Buckle  joignait  une  admi- 
rable probité.  A  Lewes ,  M.  Durand  faisait  courir  un  fort 
beau  cheval  :  Buckle  paria  pour  lui  une  somme  assez  forte  : 
puis  il  monta  un  autre  coureur  qui  disputa  le  prix  au 
cheval  de  M.  Durand  ;  ce  dernier  l'emporta.  Buckle  gagna 
le  prix  et  perdit  son  argent.  Ce  modèle  des  jokeys  est  mort 
riche,  en  janvier  i833  ,  laissant  une  veuve  dans  l'aisance 
et  un  fils  honorablement  établi. 

L'héritier  de  sa  gloire  se  nomme /S«mueZ  Cliifney.  Trop 
grand  sans  doute  et  trop  massif  pour  un  jokey ,  forcé 
de  perdre  (\vasté)  ou  (comme  on  le  dit  dans  les  courses|) 
de  se  punir  cruellement  pour  atteindre  le  degré  de  mai- 
greur exigé  à  Derby  \  mais  cavalier  incomparable  ,  élégant 
dans  ses  poses ,  léger  de  la  main  ,  il  sait  terminer  une 
course  mieux  que  les  plus  habiles.  Comme  Buckle ,  il  at- 
tend presque  toujours  le  moment  où  ses  antagonistes  ont 
pris  les  devans  sur  lui,  et  alors,  redoublant  d'efforts,  il 
franchit  ou  plutôt  il  dévore  l'espace.  Son  système  est  de 
commencer  par  peser  sur  le  garrot  du  cheval  et  de  finir 
par  jeter  en  arrière  le  poids  de  son  corps.  «  Supposons, 
dit-il ,  que  vous  ayez  porté  une  lourde  poire  d'une  seule 
main  ,  pendant  un  certain  espace  de  tems  :  vous  vous  trou- 
verez délassé  si  vous  changez  de  main  tout-à-coup.  Le 
cheval,  dont  les  jambes  de  devant  sont  fatiguées,  éprou- 
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vera  la  même  sensation  agréable,  lorsque ,  vers  la  fin  de  la 
course,  vous  vous  rejelterez  en  arrière  5  il  redoublera  de 
vitesse.  » 

L'babileté  du  jokey  semble  héréditaire.  Les  Baeh  ,  les 
Vernet,  et  les  Euler  qui ,  de  père  en  fils  ,  ont  cultivé  la 
musique  ,  la  peinture  ,  la  géométrie ,  et  se  sont  placés  au 
premier  rang  ,  ofi^rent  le  même  phénomène.  Chifney  est 
fils  d'un  jokey  fameux  ;  Tarbrc  généalogique  de  James 
Robinson  ,  autre  célébrité  de  New-Market ,  se  compose 
aussi  d'un  certain  nombre  de  quartiers  de  noblesse ,  em- 
pruntés au  maquignonnage  et  à  l'art  des  jokeys.  On  compte 
deux  ou  trois  noms  à  New-Market  qui  monopolisent,  pour 
ainsi  dire,  les  honneurs  de  la  profession  :  ceux  des  Chif- 
neys,  par  exemple,  des  Goodison  et  des  Edwards-,  il  y  a 
plus  d'Edwards  jokeys  à  New-Market  qu'il  n'y  a  eu  de 
Césars  à  Rome. 

Parlerai-je  de  William  Clip,  fameux  pour  les  essais  5  de 
William  Arnull ,  naturellement  gras  et  qui  ne  devient 
jokey  cfu'à  force  d'artifice.  Quand  il  est  obligé  de  mar- 
cher pour  s'amaigrir,  il  se  fait  précéder  par  un  musicien 
qui  charme  sa  souffrance  en  jouant  des  airs  populaires. 
Rapporlerai-je  les  hauts  faits  de  John  Day,  surnommé 
Jean  l'honnête  homme  ^  et  aujourd'hui  riche  proprié- 
taire ;  de  Samuel  Day  ,  son  frère  5  de  Wheatley  ,  fameux 
par  sa  sévérité  envers  ses  chevaux  \  de  Georges  Dockery , 
bon  cavalier,  mais  d'une  taille  épaisse  et  d'une  corpulence 
qui  le  force  à  une  énorme  déperdition  ;  de  François  Boyer, 
remarquable  par  le  premier  élan  qu'il  donne  à  son  cheval  ; 
d'Arthur  Pavis,  celui  peut-être  de  tous  les  jokeys  qui 
court  le  plus  souvent  pendant  l'année;  de  Samuel  Mann, 
pygmée  de  quatre  pieds  -,  de  Dowling,  employé  récemment 
par  lord  Exeter;  et  de  Macdonald ,  le  dompteur  des  che- 
vaux vicieux ,  sauvages  et  farouches  i*  Mon  érudition  fali- 
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guerait  sans  doule  le  lecteur  -,  je  dirai  seulement  que  les 
jokeys  du  nord  sont  en  général  inférieurs  à  ceux  du  midi, 
quoique  le  comté  d'York  en  ait  fourni  quelques-uns  qui 
jouissent  aujourd'hui  d'une  haute  réputation. 

L'enfant  qui  débute  dans  celte  carrière  difficile  com- 
mence par  être  garçon  d'écurie.  Jetez  une  intelligence 
précoce  dans  une  organisation  rachitique  ,  vous  pourrez 
espérer  que  le  Turf  le  comptera  parmi  ses  héros.  Un  teint 
frais,  des  joues  de  chérubin,  un  embonpoint  un  peu 
trop  prononcé,  rendent  un  jokey  incapable  de  se  plier 
aux  nécessités  de  son  état.  On  prétend  que  Shakspeare  a 
commencé  par  être  garçon  d'écurie  ,  c'est-à-dire  jokey  en 
expectative.  Des  documens  authentiques  nous  ont  appris 
récemment  que  cette  tradition  était  inexacte-,  mais  il  est 
certain  qu'un  auteur  dramatique  assez  remarquable  qui 
vécut  dans  le  dix-huitième  siècle,  William  Holcroft,  fut 
élevé  spécialement  pour  l'état  dont  nous  parlons.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux ,  c'est  qu'il  a  écrit  des  Mémoires ,  dans 
lesquels  toute  sa  vie  de  garçon  d'écurie  est  détaillée  avec 
soin. 

S'il  faut  en  croire  Holcroft ,  les  facultés  de  l'intelligence 
ne  sont  pas  très-développées  à  New-Market ,  et  toute  l'ha- 
bileté des  jokeys  se  réduit  à  une  espèce  d'instinct  mécanique 
et  presque  animal.  Chassé  des  écuries  de  M.  Woodwell, 
pour  n'avoir  pas  pu  se  tenir  en  selle  sur  la  fameuse  jument 
giisdefer,  il  resta  long-tems  sans  place,  et  finit  par  en- 
trer, comme  dernier  garçon  d  écurie,  chez  le  fameux  John 
Watson.  Alors,  comme  aujourd'hui,  le  jeune  garçon  d'é- 
curie, qu'un  premier  maître  avait  congédié,  trouvait  dif- 
ficilement une  autre  place.  Holcroft  cite  comme  un  trait 
de  générosité  le  bon  accueil  que  lui  fit  Watson.  Mais  il 
est  curieux  de  voir  les  efforts  de  notre  futur  auteur  dra- 
matique  pour  s'accoutumer  à  une  profession  à   laquelle 
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l;i  nature  ne  l'avait  pas  destiné.  Que  de  regrets  donnés  à  la 
conformation  de  ces  jambes  qui  ne  sont  pas  arquées ,  à  ces 
mollets  dont  la  protubérance  ne  saisit  pas  assez  fortement 
les  flancs  du  coursier  !  «Jamais,  dit-il,  qui(;onque  a  les 
jambes  droites  et  les  genoux  en  dehors  ne  deviendra 
un  excellent  cavalier.  Pour  lutter  contre  un  cheval  de  race 
qui  résiste,  il  faut  non-seulement  du  courage,  mais  une 
charpente  osseuse  assez  souple  et  assez  spéciale  à  la  fois, 
pour  serrer  les  flancs  de  l'animal  comme  entre  les  deux 
branches  d'un  étau.  » 

Les  réflexions  d'Holcroft  sur  les  caractères  des  chevaux 
de  race  et  sur  leurs  habitudes  méritent  d'occuper  une 
place  ici. 

«  Le  cheval  de  race  aime  à  jouer,  dit-il,  mais  son  jeu 
n'est  pas  sans  danger;  il  est  susceptible,  timide,  violent, 
prompt  à  s  effaroucher.  Ces  Achilles  de  leur  espèce ,  les 
chevaux  de  course,  ont  tous  les  défauts  de  l'Achille  ho- 
mérique. Dès  leur  première  jeunesse  on  stimule  leur  sen- 
sibilité par  tous  les  moyens.  Leur  épiderme  tendre  et 
presque  dépouillée  de  poil  donne  passage  à  une  sueur 
abondante.  On  les  masse  et  on  les  frotte  avec  un  instru- 
ment de  bois.  On  leur  donne  une  nourriture  échauffante; 
on  enflamme  leur  sang  :  aussi  ont-ils  une  grande  aptitude 
à  devenir  'vicieux.  Toutes  les  nuances  du  caractère  de 
l  homme,  de  ses  vengeances  ,  de  ses  ombrages ,  de  ses  sus- 
ceptibilités, se  retrouvent  chez  le  cheval.  Forester,  cheval 
du  capitaine  Vernon  ,  et  dont  personne  ne  pouvait  appro- 
cher, excepté  Thomas  Watson,son  groom,  courut  contre 
le  fameux  Eléphant,  appartenant  à  sir  Jenisson  Shafloe  ; 
ce  dernier  était  accoutumé  à  gagner  le  prix  de  toutes  1rs 
courses.  Forester  s  anima,  et  pendant  long-tems  il  se 
trouva  de  front  avec  son  redoutable  rival.  Le  jokoy  qui 
montait  Eléphant  reprit  l'avantage  ,  à  force  de  coups  de 
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fouel  ;  ce  fut  en  vain  que  Forester  essaya  de  regagner  le 
terrain  qu'il  avait  perdu.  Alors  ce  dernier,  s'élançant  d'un 
bond  sur  son  adversaire,  le  mordil  à  la  mâchoire  inférieure 
avec  tant  de  violence  ,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  là- 
cher  prise.  Il  perdit,  il  fut  vaincii,  mais  en  héros.  » 

L'existence  des  jokeys  a  changé  depuis  l'époque  de  Hol- 
croft.  Nul  d'entre  eux  n'eût  osé  se  faire  appeler  monsieur. 
Aujourd'hui  non  seulement  ce  sont  des  messieurs,  mais 
des  gentlemen.  Quand  les  courses  sont  finies,  on  les 
voit  à  Londres  paraître  aux  premières  loges  avec  leurs 
belles,  tranchant  du  grand  seigneur,  et  reconnaissables 
toutefois  par  le  double  demi-cercle  que  leurs  jambes  dé- 
crivent ,  et  par  leur  étique  maigreur. 

Ce  nain  de  trois  pieds  et  demi  que  vous  voyez  monter 
un  cheval  de  course,  qui  commande  à  tous  ses  mou- 
vemens,  qui  le  lance,  qui  l'arrête,  qui  le  fait  galoper  et 
trotter  suivant  son  bon  plaisir ,  vous  étonne  sans  doute. 
Non  seulement  le  petit  garçon  dont  je  parle  n'est  pas  un 
homme ,  mais  il  n'est  pas  même  un  enfant.  Avorton  dis- 
gracié, il  dispose  en  maître  de  sa  noble  conquête  5  cinq 
ou  six  semaines  après  son  entrée  dans  l'écurie ,  il  fait  ce 
qu'il  veut  de  son  cheval.  On  commence  par  l'employer 
en  qualité  de  domestique  -,  il  est  simple  spectateur  des  tra- 
vaux journaliers  de  ses  camarades  5  il  les  voit  monter  à 
cheval.  Leur  assurance  et  leur  audace  sont  contagieuses  \ 
bientôt  on  lui  fait  monter  un  petit  poney  ,  quelque  cheval 
tranquille  ,  et,  de  semaine  en  semaine ,  on  lui  fait  essayer 
d'autres  chevaux  moins  faciles  à  conduire.  Le  tems  s'é- 
coule, et  il  devient  jokey. 

Le  jokey  extrêmement  maigre  et  léger  a  beaucoup 
d'avantage  quand  il  s'agit  de  faire  courir  un  poulain  de 
doux  ans;  il  manque  de  vigueur  quand  il  faut  lulter, 
comme  on  le  dit  en  terme  de  course,  coiilre  un  cheval  plus 
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âgé  et  plus  fort.  A  parler  sérieusement ,  le  jokey  maigre 
ot  de  peu  de  poids  est  beaucoup  plus  heureux  que  le  jokey 
chargé  d'embonpoint:  ce  dernier,  obligé  de  s'amaigrir  ar- 
lifieiellement ,  est  victime  du  traitement  le  plus  systémati- 
quement bai'bare  que  1  on  ail  jamais  inventé.  Que  le  lec- 
teur en  juge  d'après  la  conversation  suivante,  que  Sir  John 
Sinclair,  un  des  interlocuteurs,  a  fait  imprimer. 

«  Combien  de  lems  dure  ordinairement  Texercice  pré- 
paratoire du  jokey,  demandait  le  philantrope  que  nous 
avons  nommé,  à  M.  Sandiver,  chirurgien  de  New-Market  ? 

—  Une  semaine  ou  dix  jours  suffisent  pour  réduire 
considérablement  un  homme  qui  se  destine  aux  courses; 
les  jokeys  en  grande  réputation  consacrent  ordinairement 
trois  mois  à  cet  exercice. 

■■ —  Comment  vivent-ils  ? 

—  Avec  une  sobriété  extraordinaire  :  à  déjeûner,  du 
thé  et  une  tartine  mince  de  pain  et  de  beurre  -,  à  dincr,  un 
petit  morceau  de  pudding ,  et  très-peu  de  viande.  Quand 
on  peut  se  procurer  du  poisson ,  c'est  cet  aliment  que  l'on 
préfère.  Le  jokey  boit  du  vin  coupé  d'un  tiers  d'eau  5  il 
ne  soupe  pas. 

—  Quelles  sont  les  heures  d'exercice  et  les  heures  de 
repas  P 

—  Après  déjeuner,  le  jokey  se  charge  de  six  gilets,  deux 
habits  et  deux  pantalons  de  laine.  Ainsi  vêtu ,  il  fait  en- 
viron quinze  milles  à  pied  (près de  cinq  lieues),  sans  se  re- 
poser -,  il  change  de  vèlemens  à  son  retour ,  étanche  sa 
transpiration,  fait  la  sieste,  se  couche  à  neuf  heures,  et 
reste  au  lit  jusqu'à  sept  heures  du  nMtin. 

—  Quel  régime  médical  suit-on  ? 

—  Quelques  jokeys  se  soustraient  à  l'obligation  de  ces 
promenades  forcées  et  prennent  des  purgatifs  pour  dimi- 
nuer leur  poids. 
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—  Croyez-vous  que  la  sanlé  puisse  èlre  allérée  par  ce 
système  ? 

—  Non  :  mais  je  ne  connais  personne  qui  voulût  se 
soumettre  à  un  tel  régime  pour  une  si  faible  récompense. 
John  Arnuell ,  qui  devait  courir  un  cheval  de  Georges  IV, 
alors  prince  de  Galles ,  se  condamna  pendant  une  semaine 
à  une  complète  abstinence ,  il  ne  mangea  qu'une  pomme 
par  jour.  Denis  Filzpatrick  m'a  dit  qu'il  se  sentait  plus 
de  force  et  de  souplesse  quand  il  s'était  réduit  (wasted) , 
que  lorsqu'il  vivait  à  son  ordinaire.  » 

On  a  introduit,  depuis  l'époque  de  Sir  John  Sinclair, 
plusieurs  améliorations  dans  les  exercices  préparatoires  du 
jokey.  Après  une  promenade  de  quatre  milles,  il  s'assied 
auprès  d'un  grand  feu  préparé  d'avance  dans  une  taverne , 
et  qui  augmente  sa  transpiration.  Il  se  masse  ensuite,  se 
frotte  et  s'étrille  pour  ainsi  dire  avec  un  instrument  de 
corne  ,  et  retourne  à  New-Market ,  toujours  à  pied,  mais 
plus  lentement,  et  en  agitant  ses  deux  bras  pour  augmenter 
l'action  musculaire.  A  son  arrivée  on  le  frotte  encore,  il  re- 
vêt de  nouveaux  habits  et  se  repose  :  ce  n'est  plus  le  même 
homme  ,  sa  peau  est  devenue  transparente ,  et  en  moins  de 
quatre  heures  une  réduction  sensible  s'est  opérée.  Mais  ce 
qui  est  désespérant  pour  lui ,  c'est  qu'aussitôt  que  ce  sys- 
tème d'inanition  et  de  sueur  forcée  fait  place  à  une  diète 
ordinaire ,  le  pauvre  jokey  devient  aussi  gras  qu'il  était 
maigre.  S'il  pesait  quarante  livres  auparavant ,  il  en  pèse 
quatre-vingt  après.  Malgré  la  certitude  de  ce  malheur  (car 
c'en  est  un  véritable  ) ,  tous  les  jokeys ,  aussitôt  que  le  tems 
des  courses  est  fini ,  vivent  en  gastronomes  et  en  gentils- 
hommes, chassant,  buvant,  visitant  leurs  amis  ,  pariant 
aux  combats  de  coqs  ,  amateurs  de  spectacles  et  de  bonne 
chère.  J'ai  vu  le  grand  Buckle ,  dont  j'ai  esquissé  l'oraison 
funèbre  ,  manger  une  oie  grasse  à  son  souper. 
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La  biograpliie  complète  des  amateurs  du  Turf  rem- 
plirait des  volumes  plus  gros  que  les  Vies  de  Plutarque; 
presque  toute  la  noblesse  a  des  prétentions  à  se  connaître 
en  chevaux  et  à  fliire  courir.  C  est  la  dépense  de  leurs  che- 
vaux qui  absorbe  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  nos 
lords.  Mais  les  véritables  rois  du  Turf,  ceux  qui  lui  doi- 
vent leur  fortune  et  leur  gloire ,  ce  sont  les  jokeys  et  les 
irainers,  les  Chifney  ,  les  Crokford  ,  les  Gully ,  les  Rids- 
dale,  les  Sadler.  Quel  est  le  commerce  qui  a  produit  les 
mêmes  résultats  ,  quelles  spéculations  mercantiles  ont  fait 
des  métamorphoses  aussi  étranges  ?  Les  deux  Chifney, 
garçons  d'écurie,  recevaient  autrefois  8  guinécs  (200  fr.) 
par  an  ;  une  magnifique  maison  leur  appartient  aujour- 
d'hui. Ce  moderne  Crésus  ,  propriétaire  de  douze  maisons 
à  Londres,  c'était  un  petit  commerçant  qui  vendait  en  dé- 
tail de  vieilles  porcelaines ,  et  que  les  courses  de  chevaux 
ont  enrichi.  Cet  honorable  membre  du  parlement ,  ce  pro- 
priétaire d'un  noble  domaine  ,  c'est  un  boucher  du  fau- 
bourg de  Bristol  qui  est  venu  parier  à  New-Market,  et  qui 
maintenant  paie  un  seul  cheval  3,oooguinées(^5,ooo  fr.). 
Les  plus  belles  mines  de  charbon  de  l'Angleterre  et  le 
plus  beau  haras  appartiennent  à  un  ancien  domestique 
du  comté  d'York.  Un  garçon  d'étable  possède  aujourd'hui 
plus  de  quinze  chevaux  de  course  qui  remportent  tous  les 
prix.  Celui-ci  dont  les  doigts  étincellent  de  diamans,  dont 
le  jabot  est  rattaché  par  une  pierre  de  très-grand  prix, 
c'est  le  fils  d'un  pauvre  cabaretier  d'York.  Enfin  pour  cou- 
ronner cette  esquisse  des  métamorphoses  opérées  par  New- 
Market  ,  voyez  cette  livrée  rouge  ,  ces  trois  piqueurs ,  ce 
beau  carosse  et  ce  gros  homme  qui  s'y  pavane  :  c'est 
M.  Beardsworth ,  ancien  cocher  de  fiacre ,  aujourd'hui 
possesseur  de  soixante-quinze  chevaux  de  race  et  de  pur 
sang.  Pourquoi  donc  ce  pauvre  petit  garçon  d'imprimerie, 
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qui ,  coiffé  de  son  bonnet  de  papier,  porte  et  reporte  nos 
épreuves  corrigées ,  n'aurait-il  pas  aussi  un  jour  ses  soixante- 
quinze  chevaux  ,  sa  maison  de  campagne  et  sa  réputation 
faite  à  New-Market?  Quel  motif  l'empêcherait  d'aller  pa- 
rier aux  courses  et  de  réussir  ? 

A  la  tête  des  simples  amateurs  de  courses,  nous  place- 
rons le  duc  de  Cumberland ,  qui  éleva  Mark,  père  à'E- 
clipse,  Eclipse  lui-même  et  Hérod  :  Eclipse,  qui  ne  fut 
jamais  vaincu  dans  aucun  combat  jusque  dans  sa  dernière 
vieillesse  5  et  Hérod^  dont  tous  les  produits,  entre  autres 
Higliflyer ,  furent  dignes  de  leur  père.  Hérod  gagna  sur 
Antinous,  fils  de  Blair,  appartenant  au  duc  de  Grafton, 
le  grand  prix  de  New-Market.  Le  prix  était  de  i  ,000  liv.  st. 
(25,000  fr.);  les  enjeux  des  parieurs  montaient  à  plus 
de  100,000  liv.  st.  (2,400,000  fr.  ).  //e'rofZ  dépassa  son 
antagoniste  d'une  demi-longueur. 

M.  O'Kelly,  qui  acheta  Eclipse,  était  le  meilleur  juge 
de  son  époque  en  fait  de  courses  :  pour  l'éducation  et  l'en- 
tretien des  chevaux,  personne  ne  le  surpassa.  C'est  dans 
ses  écuries  que  sont  nés  les  cent  soixante  chevaux  ,  tous 
fils  d'Eclipsé  et  tous  vainqueurs  aux  courses.  Son  contem- 
porain, le  comte  de  Grosvenor ,  eut  long-tems  le  plus  beau 
haras  de  toute  l'Europe.  On  jugera  des  frais  énormes  d'un 
pareil  établissement  par  le  seul  fait  suivant  :  après  avoir , 
en  une  année,  gagné  200,000  liv.  st.  (5, 000, 000  fr. )  à 
différentes  courses,  il  se  trouvait  encore  en  perte.  Ce  fut 
lui  qui  fut  le  premier  patron  de  Stubbs,  le  Carie  Vernet 
de  son  tems.  Avant  de  se  livrer  aux  travaux  et  aux  soins  de 
l'agriculture ,  le  duc  de  Bedford  avait  plus  de  trente  che- 
vaux qu'il  élevait  à  la  fois. 

Il  faudrait  citer  la  plupart  des  noms  célèbres  du  dernier 
siècle ,  si  nous  voulions  écrire  ici  les  annales  complètes  du 
Turf.  Dans  celte  foule  on  distinguait  surtout  Dick  Vernou, 
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propriétaire  du  célèbre  Wood-Pechei- ,  le  parieur  le  plus 
heureux  de  son  tems.  Telle  était  son  habileté  pour  éche- 
lonner ses  paris  (  liedging  ) ,  c'est-à-dire  pour  balancer  les 
perles  possibles  des  uns  parles  gains  assurés  des  autres, 
que,  même  lorsqu'il  faisait  courir  un  mauvais  cheval,  il 
ne  manquait  jamais  de  gagner.  Holcroft  cite  une  occasion 
où  Dick  \ernon,  pariant  à  la  fois  pour  et  contre  plusieurs 
chevaux,  devait  gagner  10,000  liv.  st.  (260,000  fr. )  ou 
ne  rien  perdre ,  tant  les  chances  étaient  habilement  com- 
binées; c'est  ce  qu'on  appelle,  dans  l'argot  des  courses, 
être  entre  dix  mille  livres  sterling  ou  rien.  Le  pauvre 
Holcroft,  témoin  d'un  fait  si  extraordinaire,  se  mit  à 
parier  à  son  tour.  Il  lui  semblait  admirable  de  ne  rien 
risquer  et  de  courir  une  chance  de  gain  énorme.  Hélas  !  il 
n'avait  pas  le  talent  de  Dick  Vernon,  et  ses  gages  d'une 
année  disparurent  en  deux  jours. 

Citons  aussi  lord  Castlereagh  ,  que  nous  croyons  voir 
encore  s'avancer  sur  le  terrain  de  New-Market ,  à  la  tête 
d'une  longue  suite  de  chevaux  à  tous  crins  :  lord  Clcr- 
mont  qui  éleva  Truwpator ,  père  de  tous  les  alors 
qui  ont  perpétué  sa  mémoire  et  continué  sa  race;  Sir 
Charles  Bunbury ,  qui  éleva  des  chevaux  admirables  pour 
leur  vitesse  plutôt  que  pour  leur  vigueur,  entre  uutres 
les  TVliiskejs ,  les  Sorcerers ,  et  surtout  le  fameux  Smo- 
lenslio  qui  mourut  trop  jeune. 

N'oublions  pas  surtout  le  duc  de  Queensbury,  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  singulier  de  Old  Q.  ^  dont  les 
exploits  dans  ce  genre  sont  nombreux,  bizarres  et  souvent 
spirituels  ;  ce  qui  n'est  pas  commun  dans  l'histoire  des 
courses.  On  se  souvient  encore  de  ses  paris  de  mille  et 
deux  raille  guinées ,  surtout  de  celui  qu'il  gagna  contre  le 
Highlander  de  lord  Barrymore.  Il  s'agissait  de  tourner 
trois  fois  autour  de  ce  que  l'on  nomme  le  roundcourse , 
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c'est-à-dire  de  faire  douze  milles  d'une  baleine.  On  l'a  vu 
parcourir  dix-neuf  milles  en  une  heure  avec  des  chevaux 
de  pur  sang  attelés  à  sa  berline.  Dick  Goodison  était  son 
jokey  :  un  jour  ce  dernier  vint  trouver  le  duc  et  lui  dit  : 

((  Notre  adversaire  pour  la  grande  course  d'après-de- 
main est  venu  m'offrir  six  cents  guinées  si  je  voulais  vous 
faire  perdre. 

—  Prenez  les  six  cents  guinées ,  répondit  Queensbury, 
et  laissez-moi  faire.  » 

Quand  les  chevaux  furent  prêts  à  partir,  le  duc  s'ap- 
procha du  sien  comme  pour  l'examiner  et  le  caresser  : 

«  Ce  cheval,  dit-il,  doit  être  agréable  à  monter,  j'ai  en- 
vie de  le  courir  moi-même.  » 

Et  défaisant  sa  redingote  ,  il  parut  sous  le  costume  des 
jokeys  de  profession ,  s'élança  sur  le  cheval ,  courut  et 
gagna. 

Les  noms  des  héros  de  New-Market  se  pressent  sous 
notre  plume  :  citons  seulement  M.  Christophe  Wilson ,  in- 
tendant perpétuel  de  New-Market  et  doyen  du  Turf:  avant 
son  règne,  les  gentlemen  du  nord  et  du  sud  traitaient 
avec  une  rudesse  assez  cavalière  leurs  paris  et  leurs  engage- 
mens.  Depuis  l'époque  où  M.  Wilson  a  pris  l'intendance 
de  New-Market ,  cette  grossièreté  antique  a  disparu  :  des 
manières  polies  ont  succédé  aux  disputes  véhémentes  dont 
New-Market  était  le  théâtre.  Mais  quel  est  l'Anglais  de 
bon  ton  qui  ne  se  souvient  pas  du  colonel  Mellish,  sur- 
nommé X Étoile  de  JYew-MarketPLavsLTiélé  de  ses  talens 
et  de  ses  goûts  le  perdit  :  peintre ,  sculpteur ,  homme  du 
monde,  beau  joueur,  soldat  intrépide,  fermier  scientifique, 
Automédon  admirable ,  Lovelace  de  premier  ordre ,  archi- 
tecte et  dessinateur  de  jardins,  possesseur  du  beau  domaine 
de  Blythe  :  il  voulut  être  le  premier  en  tout ,  et ,  à  force 
d'avoir  voulu  s'élever,  descendit  du  rang  éminent  que  la 
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fortune  lui  assignait.  Toutes  les  occupations,  Jous  les  plai- 
sirs ,  tous  les  arts,  toutes  les  folies,  Mellish  se  les  appro- 
pria 5  il  exposa  des  tableaux  à  Somerset  :,  voyagea  sur 
mer;  servit  dans  l'armée  de  terre  ;  grava  lui-même  les  vues 
recueillies  dans  ses  voyages-,  fut  auteur,  spéculateur,  mil- 
lionnaire, admiré  ,  chéri  des  femmes ,  fondateur  d'hospices 
de  charité ,  duelliste  de  profession  ,  bon  nageur ,  boxeur , 
coureur ,  que  sais-je  encore  ?  Il  gagna  contre  lord  Frédéric 
Bentinck  un  pari  de  course  à  pied,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  tems.  Il  me  semble  le  voir  au  zénith  de 
sa  popularité  :  pale ,  élancé,  le  teint  blanc  jusqu'à  la  trans- 
parence ,  les  cheveux  bouclés  et  les  moustaches  noires 
comme  le  jais  j  toujours  vêtu  de  blanc,  pantalon  blanc, 
chapeau  blanc ,  bas  de  soie  blancs  et  l'habit  bleu  clair.  Il  y 
avait  foule,  quand  sa  barouche  ,  attelée  de  quatre  chevaux 
blancs  ,  aux  rênes  blanches  ,  entrait  à  New-Market.  Deux 
jokeys  en  livrée  cramoisie  montaient  les  deux  premiers 
chevaux.  Un  autre  jokey,  portant  la  même  livrée,  sui- 
vait le  carrosse ,  et  un  troisième  attendait  son  maître  au 
poteau  de  la  course.  Mellish  avait  trente-huit  chevaux  de 
pur  sang  dans  son  écurie,  dix-sept  chevaux  de  trait ,  douze 
chevaux  de  chasse  dans  le  comté  de  Leicester  5  quatre  che- 
vaux de  cavalerie  à  Brighton  et  une  vingtaine  de  chevaux 
ordinaires.  Aux  courses  il  gagnait  presque  toujours;  mais 
séduit  par  sa  fortune,  il  finit  par  jouer  4O7O00  liv.  st. 
(1,000,000  fr.)  sur  une  seule  carte;  et  toute  cette  fortune, 
tout  ce  bonheur  ,  tous  ces  talens ,  allèrent  s'engloutir  dans 
une  solitude,  au  fond  d'un  petit  ermitage,  situé  en  face 
même  de  son  beau  domaine  de  Blylhe. 

N'oublions  pas  d'autres  noms ,  moins  célèbres  il  est 
vrai,  mais  dignes  d'être  connus  :  le  duc  de  Grafton, 
Douglas  duc  Hamilton ,  Sir  Hayward  Tempest ,  Robert 
Heathcote ,  Sir  Frank  Standish,  Sir  Ferdinand  Pool  How- 
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sorth  et  M.  Bullock.  Toute  la  gloire  des  écuries  du  duc 
de  Grafton  se  rapporte  à  une  seule  jument ,  Jiilia,  fille 
de  Blair  et  dont  la  généalogie  remontait  jusqu'à  la  jument 
arabe ,  Naturar  par  Boy-Bolton ,  V^rabe  de  Dudley , 
le  Tujc  de  Byerley ,  le  Turc-Blanc  de  Cromwell  et  la  fa- 
meuse jument  barbe  Taffolet.  Julia  fut  mère  de  Proneîs 
qui  produisit  Prune  lia,  la  plus  belle  jument  des  lems  mo- 
dernes, celle  qui  rapporta  au  moins  100,000  liv.  st. 
(2,600,000  fr.)  à  la  famille  Grafton.  Prunella  fut  mère  de 
onze  chevaux  de  premier  ordre  et  tous  vainqueurs  aux 
courses ,  entre  autres  Jérico ,  si  remarquable  par  sa  vi- 
gueur. 

Dès  l'année  1788,  Georges  IV,  alors  Prince  de  Galles,  et 
âgé  de  vingt-six  ans,  gagna  le  prix  de  Derby.  Long-tems 
ce  prince  fit  les  délices  de  New-Market ,  et  son  haras 
passa  pour  le  plus  beau  de  l'époque  -,  mais  de  malheureuses 
discussions  s'élevèrent  ;  et  on  affirme  que  le  prince ,  dans 
son  ardeur  de  remporter  le  prix ,  suborna  les  jokeys  de 
ses  adversaires  ,  et  employa ,  pour  arriver  à  son  but , 
des  moyens  indignes  ,  non-seulement  d'une  Altesse  ,  mais 
d'un  gentilhomme  (i).  Le  club  des  jokeys  se  conduisit 
avec  hauteur  et  sévérité  dans  cette  occasion,  et  sa  conduite 
fut  ,  bien  entendu  ,  jugée  diversement  par  les  partis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  se  retira  de  New-Market, 
fonda  les  célèbres  courses  d'Ascot ,  accorda  son  patronage 
à  celle  de  Brighton  ,  de  Lewes  et  de  Bibury  -,  enfin  il  n'ou- 
blia rien  pour  rejeter  dans  l'ombre  New-Market ,  dont  la 
gloire  toujours  croissante  lui  rappelait  son  humiliation  et 
la  sévérité  de  ses  juges. 

Qui  n'a  vu  Georges  IV  que  sur  son  trône  ne  l'a  pas  ad- 

(1)  Voyez  ,  dans  la  2*  série  ,  l'article  sur  Georges  IV  ,  son  caraclère 
et  seshabiludes  privées. 
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miré  duns  loule  sa  {;loiro.  C  esl  ;iu.\  courses  de  chevaux 
qu'il  fallait  l'observer.  C'est  là  que ,  dégagé  des  entraves 
du  cérémonial  et  de  l'étiquelte,  il  jouissait  de  la  vie,  il  se 
retrouvait  tout  entier.  C'est  là  qu'il  était  heureux,  joyeux 
et  florissant.  A  Biburv,  lord  Shelbourne  lui  donnait  le  lo- 
gement, et  le  duc  de  Dorset  (  lord  Sack ville)  lui  servait  de 
jokey.  Le  goût  de  Georges  IV  pour  les  courses  augmenta 
avec  l'âge.  Grâce  à  lui ,  les  rendez-vous  d  Ascot  devin- 
rent les  plus  fashionables  de  toute  l'Angleterre.  Il  éleva 
beaucoup  de  bons  chevaux  \  entre  autres  Wiskey  ,  Man- 
fred,  le  Colonel,  la  Fleur  de  Lys  et  Maria,  fille  de 
Waterloo  et  Belvorina.  Georges  IV,  à  l'agonie,  exigea 
qu'on  le  tint  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  aux 
courses  d' Ascot.  Il  savait  bien  que  son  heure  était  venue,  et 
cependant  la  seule  personne  qu'il  écoulât  avec  plaisir, 
c  était  le  piqueur  chargé  de  lui  apporter  le  bulletin  des 
courses. 

Le  duc  d'York  ,  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'une  longue 
duperie  et  qui  jamais  n'a  réussi  dans  aucune  spéculation  , 
avait  précisément  toutes  les  qualités  qui  ruinent  un  habitué 
du  Turf.  Il  n  était  en  garde  contre  aucune  escroquerie. 
Aussi  perdit-il  des  sommes  considérables ,  et  la  fin  de  sa 
vie,  en  proie  à  des  embarras  pécuniaires  de  toute  na- 
ture, fut  pleine  d'amertume  et  de  douleur. 

Ojvdle,  lun  des  trésors  des  haras  anglais,  le  père  d'un 
grand  nombre  de  bons  chevaux  ,  appartenait  à  lord  Fitz- 
Williamqui  ne  le  faisait  courir  qu'à  York  et  à  Duncastle,  ja- 
mais àNew-Market.  Sir  Peterteale ,  propriété  du  vénérable 
duc  de  Derby ,  réunissait  eu  lui  le  sang  des  meilleures 
races  de  l'Angleterre.  Teazle  a  produit  presque  autant  de 
chevaux  vainqueurs  que  le  célèbre  Eclipse.  LordSackville, 
aujourd  hui  duc  de  Dorset ,  a  exercé  le  métier  de  jokey  avec 
un  succès  et  une  constance  qui  le  placent  au  moins  sur  la 
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ligne  des  Chifney.  Les  chevaux  Expectation  et  Lahorie 
lui  appartenaient.  Le  duc  de  Grafton  ,  qui  a  compté  la 
vieille  Prunella  parmi  les  trésors  dont  se  composait  son 
héritage ,  s'est  fait  remarquer ,  comme  son  père ,  par  ses 
succès  sur  le  Turf.  C'est  peut-être  le  seul  noble  qui  n'ait 
jamais  parié  contre  lui-même,  et  qui  n'ait  jamais  fait 
courir  que  pour  gagner.  x\ussi  trouve-t-il  des  parieurs  qui 
le  soutiennent  pour  des  sommes  considérables.  Le  duc  de 
Porlland  et  le  duc  de  Rutland  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  passion  pour  le  Turf  5  celle  ,  au  contraire  ,  de 
lord  Cleveland  n'a  fait  que  s'accroître  :  l'année  dernière  il 
a  payé  3,5oo  guinées  les  deux  chevaux  Trustée  et  Lwer- 
pool  ;  nul  parieur  ne  le  dépasse  en  hardiesse.  Le  duc  de 
Richmond,  le  marquis  d'Exeter,  propriétaire  du  fameux 
Sultan,  le  marquis  de  Wesminster ,  le  marquis  Conigham 
elle  marquis  de  Sligo,  tous  deux  Irlandais,  occupent  les 
rangs  inférieurs  parmi  les  habitués  du  Turf.  Le  comte  d'Ea- 
glemont ,  ordinairement  fort  heureux  dans  les  spéculations 
de  ce  genre  ,  a  droit  à  la  reconnaissance  de  l'Angleterre. 
Personne  n'a  contribué  plus  activement  que  lui  à  l'amé- 
lioration des  races  :  Oclavius  et  TPanderer  lui  apparte- 
naient j  Jf^ajiderer  {l'Errant)  étail  digne  de  son  nom. 
Jamais  ce  cheval  ne  s'est  tenu  tranquille  que  pour  dormir  5 
dans  l'écurie  même  il  se  promenait  de  long  en  large,  et  ne 
pouvait  souffrir  l'immobilité. 

Lord  Georges  Cavendish ,  aujourd'hui  comte  de  Bur- 
lington ,  qui  parie  souvent  10,000  liv.  st.  (25o,ooo  fr.) 
sur  la  course  d'un  cheval;  lord  Stradbrodke;  le  comte 
d'Orford  qui  perd  son  argent  avec  la  meilleure  grâce  pos- 
sible ;  les  comtes  de  Verulam,  de  Warwicketde  Clarendon, 
amateurs  assez  distingués  \  le  comte  Seaton ,  qui  acheta 
Bobadilla  deux  mille  guinées  (5o,ooofr.  ),  mais  qui, 
voyant  la  fortune  lui  tourner  le  dos,  vendit  en  trois  jours 
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toutes  ses  écuries;  lord  Lowther,  propriétaire  de  Par- 
tisan, excellent  étalon  ,  et  qui  eut  le  tort  de  vendre 
Glaucus  3,000  guinées,  Glaucus  qui  rapporta  plus  de 
17,000  guinées  à  son  acquéreur,  le  général  Grosvenor; 
M.  Batson ,  le  doyen  du  club  des  jokeys-,  M.  Reuss,  qui  ne 
cherche  à  tirer  aucun  profit  de  ses  chevaux  ;  enfin 
MM.  Biggs,  Thornill ,  Lechnicre,  Charlton,  Vansiltart, 
Pavne,  Osbaldiston,  méritent  aussi  une  mention  honorable. 
On  se  souvient  encore  à  New-Market  d'une  course  dont  le 
prix  fut  remporté  par  Canieron ,  cheval  appartenant  à 
M.  Biggs  ;  quatre  chevaux  couraient  ensemble  :  Shoes- 
trings,  OJf'a's  Dj  ke ,  Scorpion  et  Cameron.  Shoestrings 
tomba  sur  les  genoux  et  fut  mis  hors  d'état  5  Scorpion 
mourut  auprès  du  but ,  un  vaisseau  s'étant  rompu  dans  sa 
poitrine  5  Offas  Dyke  fut  frappé  de  cécité ,  et  Cameron 
resta  incapable  de  courir. 

En  général  ce  sont  les  chevaux  de  New-Market  qui 
remportent ,  et  les  haras  provinciaux  ont  peu  de  chance 
contre  le  talent  de  jokeys  de  cette  ville ,  combiné  avec  les 
excellentes  races  de  chevaux  qu'ils  élèvent.  New-Market 
est  la  capitale  des  courses  de  chevaux  :  c'est  là  qu'il  faut 
étudier  cet  art  de  courir,  de  parier,  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Cependant  on  compte  environ  cent  vingt  endroits 
de  réunion  pour  les  courses  dans  les  Trois-Royaumes , 
entre  autres  Epsom,  Ascot ,  York,  Duncaster  et  Goodwood. 
Là  se  réunit  la  société  fashionable.  Le  Roodec  de  Chester , 
situé  sur  un  mauvais  terrain  qui  tourne  rapidement  vers 
la  fin  de  la  carrière,  attire  beaucoup  de  monde  le  premier 
lundi  de  mai  ;  malheureusement  la  sinuosité  de  la  route 
à  parcourir  cause  souvent  des  accidens  fâcheux.  Si  le 
Roodec  de  Chester  l'emporte  sur  les  autres  courses  par 
l'antiquité  de  sa  fondation  ,  il  cède  le  pas  sous  d'autres  rap- 
ports à  celle  d'Epsom  ,  qui  marche  immédiatement  après 


ap6  r>ES  CHEVAUX  DE  COURSE 

celle  de  New-Market.  La  garenne  d'Epsom  (  warren)  mé- 
rite d'être  visitée  :  auprès  de  la  ville,  dans  une  espèce 
d'amphithéâtre  champêtre,  on  réunit  tous  les  chevaux  qui 
se  sont  présentés  au  concours.  Là  viennent  à  la  fois  les 
plus  célèbres  jokeys  de  l'Angleterre,  les  grands  seigneurs 
attachés  au  Turf,  et  les  amateurs  qui  veulent  étudier  le 
cheval  dans  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Les  pa- 
rieurs examinent  avec  soin  l'état  des  chevaux  ,  pour  et 
contre  lesquels  ils  veulent  prendre  parti ,  et  si  leurs  fa- 
voris ne  semblent  pas  leur  offrir  toutes  les  chances  sur 
lesquelles  ils  avaient  d'abord  compté,  il  leur  reste  le  droit 
et  la  facilité  de  compenser  leur  premier  pari  par  des  paria 
secondaires,  qui  peuvent  diminuer  les  chances  défavo- 
rables. 

AEpsom,  comme  dans  la  plupart  des  courses  de  chevaux 
modernes,  les  réunions  ont  lieu  deux  fois  par  an;  toute- 
fois celle  d'octobre  est  insignifiante  et  assez  négligée.  Le 
cirque  ou  l'arène,  qui  termine  la  carrière,  a  coûté  557  ^'  ^^'  » 
et  paie  d'impôt  à  la  taxe  des  pauvres  5oo  liv.  st.  par  an. 
Autrefois  Epsom  appartenait  aux  gentilshommes  :  depuis 
quelque  tems  les  bourgeois  l'ont  usurpé.  Le  maquignon, 
l'escroc ,  le  commis  de  boutique ,  le  clerc  de  procureur , 
races  diverses  sans  doute,  mais  qui,  en  Angleterre,  ne 
sont  pas  des  modèles  de  haute  civilisation,  y  abondent. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Ascot  :  dans  les  intervalles  des 
courses ,  les  plus  jolies  femmes  de  la  cour  actuelle  se  pro- 
mènent sur  le  terrain,  escortées  d'une  armée  d'adorateurs, 
et  vêtues  de  leui-s  plus  élégantes  toilettes.  Ascot ,  dont  le 
prince  de  Galles  a  fait  la  fortune,  rappelle,  par  l'excellent 
ton  qui  y  règne,  par  la  richesse  des  costumes  et  l'argent 
qui  s'y  dépense ,  les  eaux  de  Spa  ou  celles  d'Aix-la-Cha- 
pelle. C'est  chose  vraiment  charmante  que  ces  magnifiques 
chevaux  s'élançant  à  la  fois  dans  un  cirque  entouré  de 
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toutes  paris  de  grands  chênes  et  de  beaux  tilleuls,  et  peuplé 
de  spectateurs  dont  le  costume ,  les  diamans,  les  plumes, 
les  fleurs ,  rappellent  les  représentations  à  bénéfice  de  l'O- 
péra italien.  Goodwood  mérite  d'être  cité  après  Ascot  et 
Epsom  :  on  a  dépensé  près  de  10,000  liv.  st.  à  préparer 
le  sol ,  et  les  prix  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
partout  ailleurs,  excepté  à  New-Market. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  comté  d'iork,  TÉ- 
pire  de  1  Angleterre  moderne.  Dans  ce  seul  comté  on 
compte  aujourd'hui  douze  courses  par  an  :  on  en  comj)tait 
vùigt-quatre  il  y  a  un  demi-siècle.  Carwelt  Bridge ,  Rich- 
mond  et  Pontefract  sont  encore  des  lieux  de  réunion 
très-fréquentés.  A  York  même,  on  a  gagné  l'année  der- 
nière, aux  courses  de  mai  et  d'août,  14,600  liv.  st.  Dun- 
caster,  dont  la  gloire  est  éteinte,  rivalisait  autrefois  avec 
Epsom.  C'est  là  que  j'ai  vu  la  célèbre  mistriss  Beaumont , 
dans  sa  calèche  à  six  chevaux ,  qu'entourait  une  armée  de 
valets  en  livrée  et  de  jeunes  gens  inféodés  à  sa  beauté. 
Dans  ces  derniers  tems  Duncaster  est  devenu  le  centre  de 
l'escroquerie  et  du  maquignonnage.  C'est  là  qu'ont  été  in- 
ventés les  stratagèmes  les  plus  condamnables. 

Warwick ,  Manchester ,  Liverpool ,  Cheltenham  ,  Bath , 
Wolverhampton ,  Slockbridge,  Newton  et  les  courses  de 
Lancastre,  méritent  encore  une  mention.  Rien  n  est  plus 
variable  que  la  vogue  de  ces  différentes  courses.  Ox- 
ford ,  Knutsford  et  Preston ,  si  brillans  autrefois ,  ne  jouis- 
sent plus  d'aucune  réputation. 

Des  améliorations  louables  ont  eu  lieu  récemment  ^  on 
ne  fait  plus  courir  les  chevaux  ventre  à  terre  pendant  quatre 
milles,  et  la  valeur  des  prix  est  devenue  assez  considérable 
pour  servir  de  compensation  suflisante  aux  soins  et  aux 
dépenses  occaslonées  par  l'éducation  des  chevaux.  A  New- 
Market,   depuis    1772,   on  n'a  vu  qu'une  seule  de  ces 
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courses  nommée  heats ,  qui  mettent  un  cheval  hors  de 
combat.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  changement  :  c'est 
une  cruauté  folle ,  que  d'infliger  au  cheval  et  surtout  au 
cheval  de  course  un  labeur  inutile  ;  c'est  abuser  de  ce 
noble  esprit  d'émulation  qui  le  distingue  et  qui  devrait 
nous  porter  à  le  ménager. 

Parlons  mauilenant  des  courses  de  chevaux  dans  leurs 
rapports  avec  la  fortune,  la  réputation  et  l'honneur  de 
ceux  qui  prennent  part  à  leurs  chances,  à  leurs  bénéfices 
et  à  leurs  pertes  ;  une  horde  de  déprédateurs  a  obstrué 
toutes  les  issues ,  s'est  emparée  de  toutes  les  avenues.  La 
plus  belle  fortune  et  la  prudence  la  plus  consommée  se 
défendraient  à  peine  contre  les  combinaisons  profondes 
et  les  artifices  de  toute  nature  dont  on  a  fait  un  système 
depuis  quelques  années.  Il  faut  bien  le  dire,  les  courses 
de  chevaux  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  jeu  de  roulette. 
On  parie  sur  les  chevaux ,  c'est-à-dire  que  l'on  joue  sur  les 
chances  que  tel  coureur  offre  contre  tel  autre.  C'est  là  le 
principal  intérêt  de  New-Market,  d'Ascot  et  d'Epsom^  de 
là  naissent  toutes  les  fraudes  employées  pour  corriger  le 
hasard,  tromper  les  parieurs  et  s'attribuer  leur  argent.  Sup- 
posez que  le  fameux  cheval /'jEcZ/jo^e  existât  aujourd'hui,  lui 
qui  ne  connut  jamais  de  vainqueur  :  s'il  plaisait  au  jokey  qui 
le  monte,  de  le  faire  perdre;  si,  au  moyen  d'une  somme 
considérable,  on  parvenait  à  séduire  ce  jokey ,  croyez- 
vous  que  les  moyens  manquassent  pour  réduire  le  meil- 
leur des  chevaux  à  une  incapacité  momentanée  "^  C'est  ce 
qui  arrive  tous  les  jours.  Lorsqu'on  a  parié  de  fortes 
sommes  pour  un  cheval,  des  coalitions  se  forment  contre 
lui.  En  i83q!  ,  tous  les  chevaux  qui  concouraient  avaient 
été  mis  hors  d'état  de  gagner ,  excepté  Péricl  qui  remporta 
le  prix.  Ces  abominables  vols  ne  peuvent  s'accomplir  qu'à 
force  d'or  -,  quant  au  secret ,  tous  les  complices  ont  trop 
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d'intérêt  à  le  garder  pour  qu'il  soit  trahi.  Les  hommes  les 
plus  accoutumés  à  ces  trames  honteuses  ont  grand  soin  de 
se  conduire  honorablement  dans  toutes  les  autres  circon- 
stances de  la  vie  ;  ils  paient  leurs  billets  à  échéance  et  rem- 
plissent tous  leurs  engagemens  avec  exactitude  :  sans  cela 
leur  métier  serait  perdu.  «  Ah  !  disait  le  colonel  Charteris , 
si  l'on  voulait  me  vendre  deux  pouces  de  bonne  répula- 
tion ,  j'en  donnerais  bien  5o,ooo  liv.  st.  comptant!  »  Il 
avait  raison. 

Les  principaux  habitués  du  Turf  ont  un  livre  sur  le- 
quel ils  inscrivent  les  noms  et  les  qualités  des  chevaux 
pour  et  contre  lesquels  on  peut  parier.  Ces  documens  leur 
sont  ordinairement  fournis  par  les  grooms,  les  jokeys  ou  les 
employés  subalternes  des  différentes  écuries  :  informations 
que  l'on  paie  extrêmement  cher  et  qui  souvent  ne  sont 
en  rien  conformes  à  la  vérité.  La  seconde  classe  de  parieurs 
se  contente  de  suivre  à  la  piste  la  première  classe  des  bien 
iîiformcs.  Ils  savent  que ,  si  certaines  personnes  ont  parié 
contre  tel  ou  tel  cheval,  sa  perte  est  assurée,  soit  que  la 
maladresse  volontaire  du  jokey  ou  quelques  pilules  mé- 
dicales adroitement  administrées  ralentissent  sa  course. 
Il  arrive  aussi  que  deux  personnes  qui  font  courir  des 
chevaux  les  uns  contre  les  autres ,  s'entendent  pour  lais- 
ser le  prix  à  un  troisième  cheval.  Tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  le  secret  et  qui  ont  parié  de  confiance,  pour  l'un 
ou  l'autre  des  deux  meilleurs  chevaux,  perdent  leur  argent: 
les  confédérés  se  retrouvent,  au  moyen  de  paris  secon- 
daires qu'ils  font  tenir  par  leurs  affidés.  Qu  arrive-l-il  en- 
suite? C'est  que  les  amateurs  du  Turf,  long-tems  dupes 
de  pareilles  combinaisons ,  regardent  les  artifices  comme 
légitimes,  et  ne  songent  plus  qu'à  regagner ,  au  moyen  de 
fraudes  semblables ,  l'argent  qu'ils  ont  perdu.  Je  ne  sais 
vraiment  si  Aristide,  devenu  Turjile ,  aurait  pu  conserver 
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sa  répulalion  d'homme  juste.  Dans  celle  sphère,  la  ruse  esl 
en  permanence,  et  lout  stratagème  qui  fait  gagner  un  pari 
semble  légitime. 

Comment  se  fait-il  que  l'on  donne  aujourd'hui  trois 
raille  guinées  pour  un  cheval  destiné  aux  courses  de  Derby  ? 
En  cas  de  succès,  à  peine  son  acquéreur  pourra-t-il  re- 
gagner la  somme  qu'il  a  dépensée.  Plus  de  cent  chevaux 
seront  ses  compétiteurs ,  plus  de  vingt  courront  avec  lui  ; 
il  y  a  tout  à  parier  qu'il  sera  vaincu.  Pourquoi  donc  sa- 
crifier une  somme  si  considérable  et  si  peu  proportionnée 
à  la  valeur  de  l'animal  ?  Tout  simplement  pour  attirer 
l'attention  des  parieurs,  faire  inscrire  le  cheval  sur  leurs 
livres ,  lui  donner  une  valeur  imaginaire  et  préparer  une 
somme  considérable  de  paris  en  sa  faveur  -,  paris  contre 
lesquels  l'acheteur  lui-même  aura  soin  de  jeter  des  enjeux 
considérables.  Ces  manœuvres  ne  s'arrêtent  pas  là:  le  cheval 
acheté  fort  cher ,  quelque  mauvais  qu'il  soit ,  mais  qui  a 
derrière  lui  une  grande  foule  de  parieurs ,  trouve  souvent 
des  amateurs  5  alors  on  le  revend  le  plus  cher  possible. 

Mais  que  dirons-nous  d'une  pratique  devenue  jour- 
nalière et  vraiment  infâme.  La  veille  du  jour  où  doit  cou- 
rir un  cheval  que  l'on  veut  faire  perdre ,  il  suffit  de  lui 
faire  avaler  une  pilule  opiacée  ,  pour  l'assurer ,  comme 
on  dit  en  terme  de  course 5  assurer  {to  make  safe),  c'est 
rendre  un  cheval  incapable  de  courir.  Cette  méthode  s'est 
perfectionnée  \  autrefois  on  empoisonnait  le  cheval  avec 
une  solution  d'arsenic.  En  180 1  ,  le  cheval  de  lord  Folley 
mourut  ainsi  •,  le  groom,  convaincu  du  crime,  fut  pendu. 
Maintenant,  grâce  à  une  faible  dose  d'opium,  le  cheval 
s'affaiblit  pour  quelques  jours  ,  mais  ne  dépérit  pas  : 
c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Voyez  combien  il  est  facile  de 
faire  sa  fortune  avec  de  pareils  moyens.  On  élève  des  che- 
vaux ,   on   les  fait  vanter  dans  les  papiers  publics  5  on 
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trouve  de  nombreux  parieurs  qui  s'engagent  :  et  lors- 
qu'une cinquantaine  de  mille  livres  sterling  se  trouvent 
attachées  à  la  victoire  de  tel  cheval  célèbre,  on  parie  à  son 
tour  contre  lui.  On  lui  administre  la  dose  d'opium  néces- 
saire, et  l'argent  est  gagné.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  dans 
les  spéculations  du  Turf,  que  la  connaissance  profonde  de 
ces  fraudes ,  jointe  à  une  longue  habitude,  qui  puisse  sous- 
trah'e  l'habitué  de  New-Market  et  d'Epsom  à  la  ruine  qui 
le  menace.  Le  hasard  n'y  est  plus  pour  rien.  L'habileté 
même  contribue  fort  peu  aux  gains  ou  aux  pertes  de  ce 
genre.  La  plupart  des  grandes  fortunes  que  nous  avons 
citées  sont  dues  à  des  combinaisons  profondes  ,  souvent 
ignobles  et  infâmes. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  il  est  vrai,  ont  dû  leur 
succès  au  calcul  des  chances.  On  peut  les  soumettre  à 
une  démonstration  presque  géométrique ,  fondée  sur  le 
nombre  des  chevaux,  sur  celui  des  parieurs  et  sur  le  mon- 
tant des  paris. 

Pariez  contre  tous  les  chevaux  qui  courent  ;  nécessaire- 
ment ,  comme  un  seul  d  entre  eux  remportera  le  prix , 
vous  gagnerez.  Un  immense  calcul  de  fractions  et  de  lo- 
garithmes se  trouve  renfermé  dans  chacun  des  paris  qui 
se  succèdent  à  New-Market  5  il  s'agit  de  contrebalancer  les 
chances  fractionnaires  de  chaque  pari  et  de  s'arranger  de 
manière  à  ce  que  les  chances  pour  l'emportent  toujours 
sur  les  chances  contre.  Un  fait  singulier ,  c'est  que  les  in- 
telligences les  plus  fortes  et  les  plus  habiles  dans  ce 
genre  d'exercices  algébriques  sont  précisément  celles  qui 
n'ont  point  reçu  de  culture.  La  plus  belle  fortune  à  la- 
quelle les  courses  et  leurs  paris  aient  servi  de  base ,  ap- 
partint à  un  homme  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Aujour- 
d'hui le  parieur  qui  gagne  le  plus  souvent  à  New-Market 
est  précisément  dans  le  même  cas.  C'est  au  moyen  de  mille 
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OU  douze  cents  paris  fractionnaires,  et  balancés  les  uns  par 
les  autres ,  qu'il  finit  au  bout  de  Tannée  par  réaliser  une 
somme  considérable.  En  divisant  son  argent  entre  les  dif- 
férens  chevaux  ,  on  divise  les  perles  possibles,  et  l'on  finit 
par  être  indifférent  sur  le  succès  ou  l'insuccès  de  tel  ou 
tel  cheval. 

Je  m'arrêterai  là  ^  des  lecteurs  quinteux  pourraient 
trouver  ma  disquisition  un  peu  trop  longue;  mais  ceux 
qui  ont  étudié  ce  sujet  conviendront  que  je  n'ai  pas  trop 
fait  pour  un  art  qui  se  propage  et  qui  est  en  honneur  dans 
toutes  les  contrées  du  monde.  Les  États-Unis ,  les  Indes- 
Orientales  ,  l'Allemagne ,  Naples ,  la  Suède ,  l'Autriche , 
la  Hongrie  ,  la  Prusse  et  la  France  ont  leurs  courses  de 
chevaux  ;  Gustrow ,  Dobboran  ,  le  Nouveau-Brandebourg 
et  Augustenbourg  ont  aussi  les  leurs  ;  et  Rome  s'enor- 
gueillit de  SCS  courses  de  chevaux  libres.  Un  recueil 
périodique,  destiné  aux  amis  du  Turf,  a  des  lecteurs 
et  des  abonnés  jusqu'au  fond  de  la  Hongrie  ;  Boston  et 
Philadelphie  publient  deux  ouvrages  périodiques  sur 
la  chasse  et  les  courses  ;  et  la  France  a  son  Journal  des 
Haras  ,  très-estimé  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  che- 
vaux. Mais,  chose  étonnante,  Van-Diemen  a  son  Turf, 
ses  jokeys  et  ses  parieurs  :  qui  croirait  que  cette  colonie 
du  crime  et  du  vice ,  avant  de  se  rattacher  à  la  civilisation 
par  une  littérature  et  des  lois  qui  lui  soient  propres ,  dé- 
bute dans  la  lice  par  ce  qui  couronne  la  civilisation  des 
autres  pays  :  la  poésie ,  la  gravure  et  les  courses  de  che- 
vaux ?  Hobart's  Town  a  été  récemment  témoin  d'une  course 
de  chevaux  fort  brillante  ,  et ,  l'année  dernière ,  la  même 
ville  a  publié  son  ^Imanach  des  Dames,  orné  de  fort  jo- 
lies gravures  sur  acier! 

,   (  Quart erly  Review.  ) 
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EXPLORATIONS  DU  CAPITAINE  STURT 

DANS     l'iNTÉRIEDR     DE     l'aCSTRALIE. 


De  toutes  les  conquêtes  lointaines  que  la  Grande-Breta- 
gne doit  au  génie  et  à  la  persévérance  de  ses  navigateurs , 
il  n'en  est  peut-être  aucune  de  plus  importante  pour  elle 
que  l'Australie ,  ce  vaste  continent  si  long-tems  ignoré  au 
sein  de  la  mer  du  Sud.  A  1  histoire  de  sa  colonisation  ne  se 
rattachent  pas  du  moins  les  sanglans  épisodes  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  ni  les  tristes  souvenirs  de  nos 
premiers  établissemens  dans  les  Indes-Orientales  5  ce  qui 
ajoute  encore  aux  nombreux  avantages  qu'elle  offre  aux 
émigrans  qui  viennent  y  résider.  Aussi,  grâce  à  l'admi- 
nistration sage  et  éclairée  qui  dès  le  principe  a  régi  l'Aus- 
tralie ,  cette  colonie  fait-elle  chaque  jour,  vers  la  civilisa- 
tion ,  des  progrès  silencieux  mais  rapides. 

Ce  ne  fut  qu'en  1788  que  le  gouvernement  anglais 
prit  formellement  possession  des  côtes  orientales  de  ce 
continent ,  où  il  établit  une  colonie  pénitentiaire.  D'abord 
les  colons  durent  se  circonscrire  dans  un  espace  très-limité  ; 
mais  à  mesure  que  la  population  augmentait,  et  que  les 
troupeaux  devenaient  plus  nombreux ,  on  recula  les  li- 
mites primitivement  établies  ;  et  peu  à  peu  une  vaste  éten- 
due des  plaines  du  littoral  se  trouva  mise  en  culture.  Au 
moment  où  nous  écrivons ,  la  partie  colonisée  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  s'étend  du  36^  au  Sst"  degré  parallèle, 
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et  sa  population  se  compose  de  45,ooo  personnes  libres , 
et  de  25,ooo  condamnés. 

L'espace  immense  qui  nous  sépare  de  nos  frères  d'Aus- 
tralie fait  qu'en  général  nous  ne  nous  rendons  pas  un 
compte  bien  exact  de  leurs  progrès-,  les  journaux  même 
qui  se  publient  à  Sidney,  et  dont  l'existence  seule  indique 
assez  combien  ils  sont  avancés  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
lion  ,  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  l'état  de  pros- 
périté où  se  trouve  aujourd'hui  cette  colonie.  Les  maisons 
de  commerce  qui  s'y  sont  formées  se  livrent  aux  spécula- 
tions les  plus  hardies  -,  Sidney  offre  le  tableau  animé  des 
grandes  villes  de  l'Europe  ;  et  l'espace  de  cotes  compris 
entre  Sidney -Cove  et  Darling-Harbour  est  couvert  sans 
interruption  de  maisons  de  commerce ,  de  magasins ,  de 
moulins  et  de  chantiers  ,  qui  rivalisent  ensemble  par  leur 
étendue  et  leur  élégance ,  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
constructions  européennes  les  mieux  conçues  (i). 

Bien  différente  de  nos  autres  possessions,  l'Australie 
n'est  déjà  plus  à  charge  à  la  mère-patrie.  Ses  revenus 
s'élevaient  en  iSSa  à  i35,go9  liv.  (3,397,775  fr.  ),  et 
ses  dépenses  locales,  à  100,000  liv.  (2,5oo,ooo  fr. )  seu- 
lement -,  ce  qui  laissait  une  balance  de  près  de  40,000  liv. 
(1,000,000  fr.  ),  pour  couvrir  les  frais  d'administration 
générale.  A  la  fin  de  janvier  i833  ,  ses  importations  s'éle- 
vaient à  602, o32  (i5,o5o,8oo  fr.  ),  et  ses  exportations, 
qui  se  composaient  pour  la  plupart  de  produits  indigènes  , 
se  sont  élevées  à  384,344  (9,608,600  fr.  ).  En  un  mot, 
l'Australie  semble  n'avoir  plus  rien  à  nous  demander, 
qu'un  peu  plus  de  liberté.  Cependant  elle  voit  encore 
avec  plaisir  ses  villes  naissantes  se  peupler  des  criminels 

())  Voyez,  dans  le  3' Numéro  de  cette  série,  une  notice  sur  le 
mouvement  industriel  de  l'Australie,  pog.  187. 


DANS   l'iRïÉKIEUK   OE  l-'AUSTn  ALI  E.  3o5 

que  TAngleterre  v  exporte  chaque  jour  j  et  ce  que  celle-ci 
rejette  de  son  sein  ,  elle  le  reçoit  ot  l'accueille  encore 
comme  un  bienfait  et  un  gage  de  prospérité. 

Formée  du  rebut  de  la  société  européenne,  et  de  quel- 
ques colons  libres,  trop  peu  nombreux  pour  imprimera 
cette  agrégation  une  physionomie  uniforme  et  respectable, 
il  est  naturel  que  la  société  de  l'Australie  ne  se  présente 
pas  d'abord  sous  un  jour  favorable.  Cependant  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'elle  vaut  mieux  en  réalité, 
que  ne  le  feraient  supposer  lesélémens  dont  elle  se  compose. 
Sans  doute  un  pays  choisi  pour  être  le  siège  d'une  colonie 
pénitentiaire  doit  se  ressentir,  et  se  ressentira  long-tems 
encore  ,  des  inconvéniens  inséparables  d'un  établissement 
de  ce  genre-,  mais,  dès  à  présent ,  ce  qu'on  sait  de  la  ma- 
nière de  vivre  des  hautes  classes  de  Sidney  porte  à  croire 
qu'elles  y  trouvent  des  plaisirs  qui  compensent  les  désagré- 
raens  de  cette  résidence.  Elles  possèdent  tous  les  objets  de 
luxe  qui  concourent  à  rendre  la  vie  agréable ,    et  sont 
maintenant  assez   nombreuses   pour  former   une  société 
épurée.    Elles  cultivent  avec  succès    la  littérature  et  les 
Iveaux-arts;  sous  leurs  auspices  plusieurs  académies  scien- 
tifiques se  sont  formées ,  et  déjà  le  théâtre  de  Sidney  com- 
mence à  devenir   supportable ,  même  pour   des  Euro- 
péens. 

Dès  les  premiers  tems  de  la  formation  de  cette  colonie, 
les  hommes  d'un  esprit  ardent  et  inquiet  qui  en  compo- 
saient le  noyau  cherchèrent  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays ,  soit  pour  découvrir  des  terres  plus  fertiles  ,  soit  pour 
y  trouver  des  chasses  plus  abondantes  5  mais  un  obstacle 
insurmontable  s'opposait  sans  cesse  à  leurs  entreprises, 
barrière  puissante  que  la  nature  semblait  avoir  voulu  pla- 
cer entre  la  civilisation  et  la  barbarie.  Une  chaîne  de  hautes 
montagnes ,  qui  ne  s'éloigne  jamais  de  plus  de  quarante 
IV.  -y.o 


3d6  EXPLORATIOKS  Dt   C.APITAllSE  5TI  RT 

milles  (treize  lieues)  de  la  mer,  les  retenait  toujours  captifs 
dans  cet  étroit  espace,  et  aggravait  leur  peine.  En  effet,  que 
pouvaient  leur  audace  et  leur  courage  contre  les  flancs  es- 
carpés des  monts  gigantesques  qui  se  présentaient  à  eux  , 
et  qui  n'offrent  nulle  part  aucun  passage  même  à  l'infil- 
tration des  eaux.  Aussi  ces  montagnes,  auxquelles  leur  as- 
pect a  fait  donner  le  nom  de  Montagnes-Bleues ,  ont-elles, 
pendant  long-tems  ,  arrêté  les  pas  des  émigrans ,  comme 
elles  bornent  encore  leur  horizon.  Nous  allons  ,  dans  le 
cours  de  cet  article ,  signaler  les  différentes  tentatives  qui 
ont  été  faites  pour  les  franchir,  et  présenter  un  résumé 
chronologique  des  principales  découvertes  qui  ont  été  réa- 
lisées au-delà  de  ces  montagnes,  où  naguère  les  indigènes 
et  les  colons  aimaient  à  placer  un  monde  fantastique. 

En  i8i3,  vingt  et  un  ans  après  la  fondation  de  la  co- 
lonie ,  personne  n'avait  encore  réussi  à  franchir  les  Mon- 
tagnes-Bleues. Mais  alors,  vainqueurs  des  difficultés  d'un 
premier  établissement,  les  colons  dirigèrent  leurs  efforts 
contre  cet  obstacle,  d'autant  plus  insupportable  pour  eux, 
que  leur  imagination  ardente  se  plaisait  à  créer  au-delà 
un  pays  enchanté ,  un  nouvel  Eden  ,  l'Eldorado  des  Castil- 
lans. Ce  désir,  généralement  senti,  d'explorer  l'intérieur 
du  pays,  donna  naissance  à  plusieurs  expéditions  succes- 
sives. Les  premières  furent  entreprises  par  les  soins  et  aux 
frais  de  quelques  particuliers.  Un  de  ces  hardis  aventu- 
riers ,  nommé  Caley,  eut  la  gloire  d'escalader  lé  premier 
la  formidable  chaîne,  mais  il  ne  put  eu  traverser  l'étendue. 
En  i8i3,  profitant  de  la  sécheresse  qui  régnait  alors,  le 
lieutenant  Lawson,  et  MM.  Blaxland  et  Wentworth ,  réus- 
sirent  à   franchir   les    Montagnes -Bleues.    Après    eux, 
M.  Ewans,  aide-surveillant  général  de  la  colonie,  les  tra- 
versa également,  et  découvrit  deux  fleuves  :  \e  Macquarîè 
et  le  Lachlan,  qui  prennent  tous  deux  naissance  entre  les 
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33'  el  34"  degrés  parallèles,  quolquà   une  distance  de 
quatre-vingts  milles  l'un  de  l'autre. 

En  i8i4  seulement,  on  établit  à  travers  les  Montagnes- 
Bleues  une  route  praticable  qui  permettait  d'exploiter  les 
vastes  pâturages  placés  sur  leurs  revers  occidentaux. 
En  1817,  M.  Oxley,  surveillant  général,  suivit  le  cours 
du  Lacklan  ,  jusque  par  le  i44*  degré  de  longitude,  et  le 
34*  de  latitude,  où  ,  arrivé  dans  une  vaste  plaine  qui  n'avait 
d'autres  bornes  que  l'horizon  ,  le  fleuve  se  perd  dans  de 
vastes  el  impénétrables  marais.  L'année  suivante,  M.  Ox- 
ley repartit  pour  explorer  le  Macquarie  ^  il  le  suivit  de 
même  jusque  par  le  147*  degré  de  longitude  el  le  3i*  de 
latitude.  Là ,  il  fui  encore  forcé  de  s'arrêter,  car  en  ce  lieu 
le  fleuve,  sortant  de  son  lit ,  ne  forme  plus  que  de  vastes 
flaques  d'eau  couvertes  d'une  forêt  impénétrable  de  joncà 
el  de  roseaux. 

M.  Oxley  pensa  alors  que  les  eaux  de  la  pente  occiden- 
tale des  Montagnes -Bleues  se  déchargeaient  toutes  dans 
un  vaste  lac  central ,  qui  se  comblerait  sans  doute  à  la 
longue  au  moyen  des  sédimens  terreux  que  les  eaux  de- 
vaient y  apporter  avec  elles.  M.  Cunningham  adopta  plus 
tard  celte  théorie,  et  chercha  a  démontrer  que  toutes 
ces  eaux,  après  avoir  rempli  un  bassin  plus  ou  moins 
étendu ,  pouvaient  fort  bien  se  diriger  ensuite  vers  la 
mer.  Mais  les  théories  ne  conviennent  qu'à  l'Europe  el  à 
ses  académies  ;  les  peuples  nouveaux  n'estiment  que  les 
faits  :  aussi  plusieurs  nouveaux  voyages  de  découvertes  fu- 
rent entrepris  pour  résoudre  le  grand  problème  de  l'im- 
pénétrabilité de  l'intérieur  du  conlinenl  de  l'Australie.  En 
1824,  MM.  Howell  el  Hume  partirent  du  lac  George, 
en  se  dirigeant  par  le  sud-ouest  vers  le  détroit  de  Bassa  ; 
mais  ils  n'apportèrent  de  leur  excursion  rien  de  bien  con- 
cluant. 


3o8  EXPLORATIONS  DU  CAPITAINE  STUHT 

Ainsi ,  vers  le  milieu  de  l'année  1828  ,  on  n'avait  encore 
que  des  données  conjecturales  sur  l'inlérieur  de  la  Nou- 
velle-Hollande. On  était  persuadé  que  toute  expédition 
formée  dans  un  but  de  découvertes  serait ,  comme  les  au- 
tres ,  forcée  de  s'arrêter  devant  les  immenses  marais  où 
semblaient  se  déverser  tous  les  fleuves  qu'on  avait  décou- 
verts jusqu'à  ce  jour. 

Déterminée  à  éclaircir  un  point  aussi  important  pour 
l'avenir  de  la  colonie  ,  l'administration  fil  préparer  une 
nouvelle  expédition  sur  des  bases  plus  larges  que  eelles  qui 
l'avaient  précédée.  Elle  était  composée  du  capitaine  Sturt, 
de  M.  Hume  ,  de  deux  soldais  ,  et  de  huit  condamnés  ap- 
partenant à  l'état,  et  qui  devaient  élre  chargés  de  rap- 
porter les  dépêches.  Au  mois  de  septembre  i8a8,  l'expé- 
dition partit  de  Wellington-Valley ,  en  suivant  les  bords 
de  la  rivière  de  ce  nom  ,  jusqu'aux  marais  qui  avaient  ar- 
rêté M.  Oxley ,  et  qu'elle  parvint,  non  sans  beaucoup  de 
peine,  à  explorer  dans  tous  les  sens.  A  l'est  des  marais,  le 
sol  était  plat ,  couvert  de  coquillages  et  de  diverses  espèces 
d'arbustes  qui  se  plaisent  dans  les  terrains  humides.  Après 
avoir  long-tems  erré  dans  ces  vastes  labyrinthes ,  les  voya- 
geurs arrivèrent  à  l'endroit  où  les  eaux  à  demi  absorl)ées 
du  Macquarie ,  après  avoir  long-tems  filtré  dans  les  ro- 
seaux ,  forment  de  nouveau  une  espèce  de  petite  rivière. 
Elle  les  conduisit  à  la  chaîne  des  étangs  de  Morisset  ,  dont 
le  dernier  se  jette  dans  le  Castlereagh^  faible  reste 
échappé  lui-même  des  marais  où  se  perd  le  Castlereagh- 
Supérieiir.  Enfin  de  marais  en  marais ,  et  de  rivières  en 
rivières,  l'expédition  arrivée  aux  i^5°  33'  de  longitude, 
et  29"  37'  de  latitude  ,  se  trouva  tout-à-coup  sur  les  bords 
d'un  fleuve  majestueux  ;  c'était  le  Darling ,  qui  coule  du 
nord-est  au  sud-ouest,  dans  un  lit  de  70  à  80  verges  de 
largeur,  et  dont  la  surface  était  couverte  de  pélicans  et 
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d'autres  oiseaux  aquatiques.  Le  manque  dVau  douce  se 
faisait  alors  sentir  depuis  quelque  tcms;  et  le  premier 
mouvement  des  voyaf;eurs  fut  d'accourir  pour  se  désaltérer 
dans  ces  belles  eaux  dont  la  transparence  charmait  leurs 
regards.  Malheureusement  elles  étaient  salées,  et  d'un 
goût  nauséabond  qui  ne  permit  pas  d'en  boire.  Ils  crurent 
d'abord  que  celle  qualité  saumâtre  provenait  du  voisinage 
de  la  mer  ^  mais  bientôt  ils  purent  se  convaincre  qu'elle  leur 
était  communiquée  par  un  grand  nombre  de  sources  salées 
qui  sourdissent  du  lit  même  du  fleuve.  Le  peu  d'espoir 
qui  leur  restait  alors  de  renouveler  la  provision  d'eau  po- 
table ,  détermina  le  capitaine  Sturt  à  borner  là  le  cours  de 
ses  recherches  ;  et  l'expédition  revint ,  sans  avoir,  il  est 
vrai,  complètement  atteint  le  but  qu'elle  s'était  proposé. 
Cependant  elle  avait  résolu  un  grand  problème  ,  elle  avait 
constaté  qu  il  n'existait  pas  de  mer  Méditerranée  sur  le 
continent  d'Australie^  elle  avait  déterminé  le  cours  et 
l'embouchure  de  plusieurs  fleuves ,  et  ajouté  des  connais- 
sances nouvelles  à  celles  déjà  acquises  sur  les  pays  situés 
à  l'ouest  des  élablissemens  primitifs.  La  découverte  qu'elle 
fit  du  Davling  est  du  plus  haut  intérêt;  car  ce  grand 
fleuve,  formé  par  la  jonction  des  diverses  rivières  décou- 
vertes par  MM.  Oxley  et  Cunningbam,  qui  toutes  sont 
elles-mêmes  assez  considérables ,  sert  de  canal  d'écoule- 
ment aux  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  la  vaste  étendue 
des  pays  montagneux  situés  entre  les  27*  et  33*  degrés  pa- 
rallèles ",  et ,  malgré  l'état  d'épuisement  où  l'avait  réduit  la 
longue  sécheresse  qui  régnait  à  l'époque  de  sa  découverte, 
il  était  encore  assez  profond  pour  recevoir  des  navires  d'un 
assez  fort  tonnage. 

Du  reste ,  l'aspect  des  pays  parcourus  par  l'expédition 
n'était  pas  de  nature  à  faire  concevoir  sur  leur  fertilité  des 
espérances   bien   brillantes.    Presque   partout    elle   avait 
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trouvé  le  sol  pauvre ,  et  ses  productions  maigres  et  lan- 
guissantes. Elle  avait  traversé  des  déserts  dont  rien  ne  peut 
exprimer  Thorrible  aridité  ;  et  les  rares  oasis  qu'elle  avait 
rencontrées  de  tems  en  lems  sur  sa  roule  semblaient  as- 
sombrir encore  les  scènes  de  désolation  qui  les  environ- 
naient. Cette  stérilité ,  dont  une  portion  considérable  de 
l'Australie  semble  frappée  ,  peut  s'expliquer  par  une  cir- 
constance particulière  au  climat.  On  sait  que,  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  le  sol  le  plus  ingrat  se  fertilise  ù 
la  longue  par  la  décomposition  des  végétaux.  Il  en  est 
ici  tout  autrement-,  et  l'expérience  a  fait  connaître  que, 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  la  chute  des  feuilles 
cl  la  décomposition  du  bois  ,  loin  d'ajouter  à  la  richesse 
du  sol,  y  détruisaient,  au  contraire,  le  principe  de  la  végé- 
tation. Ainsi  les  plaines  de  l'ile  de  Norfolk ,  établissement 
pénitentiaire  dépendant  de  Sidney,  où  les  détritus  végé- 
taux sont  très-abondans,  offrent  partout  une  stérilité  dé- 
solante. En  parcourant  les  bois,  on  enfonce  jusqu'aux  ge- 
noux dans  un  lit  de  feuilles  mortes  j  et  souvent ,  lorsqu'on 
croit  marcher  sur  un  tronc  d'arbre  sain  et  solide,  on  est 
tout  étonné  de  le  sentir  céder  à  la  pression  du  pied,  et 
l'on  s'aperçoit  seulement  alors  qu'il  est  tout-à-fait  décom- 
posé et  pourri.  Pas  une  touffe  d'herbe  n'en  sillonne  les 
contours-,  quelques  lichens  et  des  mousses  grisâtres  sont 
les  seules  traces  de  végétation  qu'on  rencontre  près  des 
troncs  d'arbres  abattus.  Dans  la  Nouvelle-Galles ,  les  accu- 
mulations de  matières  végétales  sont  très-rares;  mais  lors- 
qu'un arbre  vient  à  tomber,  le  terrain  qu'il  couvre  est 
affecté  d'une  stérilité  complète  ,  et  quand  le  tems  a  dé- 
composé sa  masse  ,  il  n'en  reste  qu'un  monceau  de  ma- 
tières absolument  semblables  à  des  scories  de  briques 
brûlées.  Est-ce  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  ou  aux  ga/ 
qui  s'exhalent  du  sol  <jue  l'on  doit  attribuer  ce  phéno- 
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mène  ?  nous  laissons  le  soin  de  résoudre  celte  question 
aux  physiciens  et  aux  géolof^ues. 

Nous  avons  vu  que  le  capitaine  Sturt  n'avait  pu  déter- 
miner le  cours  du  Darlinf;^  à  son  retour,  il  se  borna  à 
présenter  quelques  hypothèses  sur  le  point  de  la  côte  où 
ce  fleuve  détail  se  jeter  dans  la  mer.  Les  difficultés  qu'of- 
frait la  rareté  de  l'eau  douce  dans  ces  parages  firent  ajour- 
ner les  recherches  nouvelles,  indispensables  à  la  solution 
de  cette  question.  On  abandonna  le  Darling,  le  Macqua- 
rie ,  le  Cirstlereagh  et  le  Macklan.  L'atlenlion  générale  se 
porta  tout  entière  sur  le  Morumbjidgee ,  qui,  disait-on  , 
avait  une  largeur  Irès-considérable  et  un  cours  extrême- 
ment rapide.  On  pensait  que  ce  fleuve,  qui  prend  sa  source 
dans  les  cimes  élevées  du  mont  Dromadaire,  serait  plus 
long-tems  navigable  que  les  autres  fleuves  dont  nous  avons 
parlé  ,  et  qui  ne  paraissent  être  alimentés  que  par  des  pluies 
périodiques,  puisqu'une  seule  année  de  sécheresse  avait 
suffi  pour  les  tarir  en  partie.  Le  Morumbridgee  prend 
naissance  vers  le  3 1  *  degré  de  latitude  sud  et  le  1 48'  de  lon- 
gitude orientale.  Il  coule  à  l'ouest,  et  va  se  jeter  dans  le 
Murray.  On  fit  donc  les  préparatifs  d'une  nouvelle  expé- 
dition destinée  à  l'explorer,  et  le  commandement  en  fut 
encore  confié  au  capitaine  Sturt.  L'expédition  devait  des- 
cendre le  Morumbridgee,  ainsi  que  les  autres  fleuves  avec 
lesquels  il  pouvait  se  lier  5  et ,  dans  le  cas  où  elle  se  trou- 
verait arrêtée  par  quelque  obstacle  inattendu,  elle  devait 
cherchera  gagner  le  Darling,  pour  en  continuer  l'explo- 
ration à  partir  du  point  où  le  capitaine  Sturt  l'avait  aban- 
donné dans  le  précédent  voyage. 

L'expédition  partit  de  Sidney  dans  le  mois  de  novembre 
1829  ,  emportant  avec  elle  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  succès  de  ses  recherches.  Elle  atteignit  le  Morumbridgee , 
et  le  descendit  en  traversant  un  pays  sauvage ,  quoique 
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entrecoupé  par  des  sites  ravissans.  Le  fleuve  avait  qua- 
tre-vingt-dix pieds  de  largeur  ;  et  ses  eaux  transparentes  , 
profondes  et  rapides  ,  semblaient  promettre  une  navi- 
gation de  longue  durée.  Depuis  sa  source  jusqu'au  point 
où  il  se  termine,  le  Morumbridgee ,  malgré  les  nombreux 
détours  que  lui  imposent  les  accidens  du  pays  qu'il  par- 
court, affecte  et  conserve  continuellement  la  direction  de  l'est 
à  l'ouest,  toujours  entre  les  34'  et  35*  degrés  parallèles.  Les 
deux  rives  étaient  parées  d'une  végétation  brillante  ;  seu- 
lement, un  peu  plus  avant  dans  les  terres,  le  soi  paraissait 
être  d'une  qualité  inférieure.  Dans  certains  endroits,  le 
fleuve  avait  de  i5oà  i^o  pieds  de  largeur  et  de  4  à  20  pieds 
de  profondeur.  Vers  le  34'  degré  de  latitude ,  le  pays  de- 
vient nu  et  aride.  Dans  une  excursion  que  fit  le  capitaine 
Sturt,  pour  visiter  une  cbaîne  de  montagnes  qui  se  mon- 
trait à  quelque  distance ,  au  nord ,  il  rencontra  les  mêmes 
scènes  de  désolation  qui  l'avaient  frappé  dans  son  expédi- 
tion précédente.  Quelques  rares  gommiers  rabougris ,  ou 
de  sombres  cyprès,  que  la  nature  semblait  avoir  jetés  dans 
ces  plaines  désertes  comme  des  signes  de  deuil  sur  un  im- 
mense tombeau,  étaient  les  seuls  objets  qui  en  interrom- 
pissent l'uniformité.  Nul  oiseau  n'habitait  ces  régions  in- 
hospitalières ,  où  l'oeil  cherchait  en  vain  un  peu  de  gazon 
pour  se  reposer. 

Comme  l'expédition  approchait  du  degré  de  longi- 
tude où  tous  les  autres  fleuves  de  l'Australie  se  perdent 
dans  les  marais  ,  elle  s'attendait  à  voir  la  belle  nappe 
d'eau  sur  laquelle  elle  naviguait,  subir  incessamment  le 
même  sort.  Par  malheur,  ces  craintes  ne  tardèrent  pas 
à  se  réaliser.  En  approchant  des  marais  du  Lacklan,  on 
s'aperçut  que  les  eaux  du  Morumbridgee  allaient  insensi- 
blement s  y  confondre.  Toutefois,  le  c;»pitaine  Sturl ,  con- 
servant l'espoir  que  le  fleuve ,  objet  de  ses  investigations , 
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lie  se  perdrait  pas  entièrement  dans  ces  forets  marécageu- 
ses, continua  à  Texplorer  avec  autant  de  soin  que  de  per- 
sévérance ,  et  il  eut  enfin  la  salisfaction  de  le  retrouver  au 
moment  où  il  reçoit  dans  son  lit  un  autre  .fleuve,  qu'il  jugea 
devoir  être  le  Lacklan.  Ce  point  de  jonction  est  éloigné 
d'environ  3o  milles  de  l'endroit  où  M.  Oxley  s'arréla,  lors 
de  l'excursion  qu'il  fil  en  1817.  A  partir  de  là,  le  Mo- 
rumbridgee  n'offrait  plus  aux  regards  cet  aspect  majes- 
tueux {[ui  le  lait  admirer,  lorsque,  se  précipitant  des 
montagnes,  de  cascade  en  cascade  ,  il  s'élance  en  bouillon- 
nant dans  la  plaine.  La  nature  du  pays  cbangeait  aussi.  On 
n'apercevait  plus  de  traces  d'inondation  -,  mais  les  plaines , 
quoique  recouvertes  de  broussailles,  avaient  toujours  la 
même  uniformité.  Vers  le  142°  1/2  de  longitude,  l'expé- 
dition arriva  au  confluent  du  Murray,  l'un  des  principaux 
fleuves  de  l'Australie ,  qui ,  dans  l'opinion  du  capitaine 
Slurt,  doit  servir  de  canal  commun  à  toutes  les  eaux  de 
l'angle  sud-est  de  l'ile ,  y  compris  le  Hume  ,  l'Ovens  et  le 
Golbourn,  découverts  par  M.  Hume  et  Hovell.  Aussi  ce  fut 
vers  le  Murray  que  se  porta  toute  l'attention  des  explora- 
teurs. La  largeur  moyenne  de  ce  fleuve  était  de  35o  pieds, 
et  sa  profondeur  de  12  a  20.  Ses  eaux,  de  la  })lus  belle 
transparence ,  roulaient  sur  un  lit  de  sable ,  avec  une  vi- 
tesse de  deux  nœuds  à  l'heure  5  et  ses  rives,  quoique  hautes 
de  t8  pieds,  semblaient  encore  insuffisantes  pour  arrêter 
ses  débordemens. 

Le  pays  au  milieu  duquel  coule  le  Murray  offrait  par- 
tout un  aspect  semblable  aux  plaines  que  l'expédition  avait 
traversées  en  descendant  le  Morumbridgee.  C'était  tou- 
jours la  même  aridité  du  sol ,  la  même  teinte  de  tristesse  ; 
partout  des  plaines  uniformes ,  sans  le  moindre  accident. 
Après  une  navigation  de  neuf  jours,  pendant  lesquels  elle 
parcourut  un  espace  de  cent  milles,  l'expédition  arriva  à 
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un  point  où  le  Murray  reçoit  un  autre  fleuve  dont  la 
largeur  est  de  cent  verges,  et  la  profondeur  de  douze 
pieds.  Ses  eaux  étaient  potables ,  quoique  troubles.  Le 
capitaine  Sturt  fut  d'avis  que  ce  nouveau  fleuve  n'était 
autre  que  le  Darling,  qu'il  avait  quitté  au  144"  5<^'  ^^ 
longitude  et  au  3o°  16'  de  latitude.  La  jonction  dont  nous 
venons  de  parler  s'opère  par  le  1 40°  56'  de  longitude  et 
le  34°  3'  de  latitude.  Si  les  conjectures  du  capitaine  Sturt 
étaient  justes,  tous  les  cours  d'eau  qui  prennent  naissance 
dans  l'intérieur  du  pays,  depuis  leDumaresq,  dans  le 
29°  de  latitude ,  jusqu'au  Murray,  dans  le  34°  de  latitude, 
qui  se  jette  dans  la  mer  sur  la  côte  du  sud,  auraient  tous 
pour  embouchure  commune  celle  du  Murray  5  mais  il  est 
douteux  que  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  éprouve 
une  déclinaison  aussi  considérable  vers  le  sud. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  partir  de  la  jonction  de  ces  deux 
fleuves,  l'aspect  du  pays  change  entièrement.  Les  rives 
étaient  couvertes  du  gazon  le  plus  frais  ;  des  arbres  majes- 
tueux les  ombrageaient  de  leur  épais  feuillage  ;  une  multi- 
tude d'oiseaux  se  jouaient  à  la  surface  des  eaux  ou  venaient 
s'abattre  sur  les  branches  des  arbres  :  tout  enfin  rappelait  à 
nos  voyageurs  ,  rebutés  des  parages  désolés  qu'ils  avaient  si 
long-tems  parcourus  ,  les  beaux  paysages  et  les  bords  fleuris 
des  fleuves  de  la  vieille  Angleterre.  Mais  à  quelques  milles 
plus  bas,  les  rives  du  Murray  offrirent  un  spectacle  magique, 
mille  fois  plus  surprenant  que  le  mirage  des  déserts  :  tantôt 
c'était  une  belle  colonnade  d'ordre  corinthien  ;  tantôt  des 
cascades  pétrifiées  dans  leur  chute  ;  ici  les  hautes  murailles 
et  les  créneaux  d'un  château  fort  5  plus  loin  les  ogives  et  les 
colonnelles  des  palais  de  l'Orient  :  bizarres  apparitions , 
q:ue  quelques  mots  auront  bientôt  expliquées.  Ces  rives 
sont  composées  d'un  mélange  d'argile  et  de  sable;  et 
l'action  de  l'eau,  en  détachant  le  sable  ,  cause  de  fréquent 
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inlerslices  plus  ou  moins  réguliers  ,  qui  donnent  aux  rives 
du  fleuve  ces  apparences  fantastiques.  Bientôt  après, 
l'aspect  géologique  du  pays  subit  un  nouveau  change- 
ment :  les  falaises  de  sable  et  d'argile  disparaissent,  pour 
faire  place  à  d'autres  objets  de  formation  fossile ,  et  d'un 
effet  non  moins  remarquable.  On  eût  dit  des  millions  de 
crânes  humains  empilés  les  uns  sur  les  autres  :  celaient 
des  bancs  énormes  de  coquillages  appartenant  à  l'espèce 
des  t  imite  lia. 

Un  peu  au  sud  du  34°  parallèle  ,  le  fleuve  décrit 
abruptement  un  détour  à  angle  droit  vers  le  sud,  di- 
rection qu'il  affecte  toutes  les  fois  qu'aucun  obslacle  ne 
gène  son  cours.  Le  capitaine  Slurt  le  suivit  dans  cette 
nouvelle  direction  -,  et  l'œil  embrassait  alors  des  nappes 
d'eau  de  cin  [  à  six  milles  d'étendue  ,  dont  la  largeur  avait 
parfois  35o  verges.  Au  bout  de  cinq  jours ,  l'expédition 
arriva  à  l'endroit  où  le  Murray  se  jette  dans  le  beau  lac 
Alexandrina ,  qui  sert  de  réservoir  aux  eaux  de  l'Australie 
méridionale ,  et  se  déverse  lui-même  dans  la  mer  à  la  baie 
d'Encounter.  Rien  de  plus  gracieux  que  ce  lac  et  les  ma- 
gnifiques coteaux  qui  l'entourent.  Il  a  53  milles  (  1 8  lieues) 
de  long,  sur  4o  (i3  lieues)  de  large-,  et,  chose  extraor- 
dinaire ,  sa  profondeur  moyenne  n'est  que  de  quatre  pieds 
seulement. 

Cette  expédition  pénible,  accompagnée  de  dangers  sans 
nombre  ,  a  eu  pour  résultat  de  remplir  une  lacune  consi- 
dérable dans  la  carte  de  la  partie  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  et  de  déterminer  d'une  manière  positive 
le  cours  des  fleuves  qui  y  prennent  naissance.  Elle  a  servi 
aussi  à  réduire  à  leur  juste  valeur  les  vaines  hypothèses 
que  Terreur  et  les  pr<'jugés  avaient  accréditées  sur  l'inté- 
rieur de  ce  continent.  En  effet ,  nulle  part  le  capitaine 
Slurt  n'a  rencontré  de  vastes  plaines  dont  le  sol  présentât 
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ijsscz  d'apparence  de  ferlililé  pour  y  allirer  des  colons.  Les 
terrains  qu'il  a  reconnus  ne  sont  ni  préférables  ni  même 
comparables  à  ceux  qu'on  possède  déjà  ^  enfin,  il  a  dé- 
montré qu'il  n'existait  pas  de  fleuve  navigable  dans  l'inté- 
rieur de  l'Australie,  puisque  la  découverte  du  lacAlexan- 
drina,  dans  lequel  le  jette  le  Murray ,  n'a  presque  pas  de 
profondeur,  et  que  de  nombreux  rochers  en  barrent  l'en- 
trée. 

Cependant  l'expédition  de  M.  Sturt  n'avait  pas  entiè- 
rement résolu  la  question  j  on  persistait  toujours  à  croire 
qu'il  existait  une  communication  entre  la  pointe  orientale 
de  la  baie  d'Encounter  et  le  golfe  Saint-Vincent.  L'incer- 
titude qui  existait  à  ce  sujet  disparut  bientôt.  Cédant  aux 
instances  du  capitaine  Sturt  lui-même ,  le  gouvernement 
colonial  fit  partir  pour  le  golfe  Saint- Vincent  le  capi- 
taine Collet  Barker,  qui ,  ayant  vécu  long-tems  parmi  les 
naturels  de  la  côte ,  était  plus  que  personne  en  état  de 
mener  à  bien  une  pareille  entreprise.  Le  capitaine  Barker 
remonta  jusqu'au  34"  4  lalilude  ,  et  se  convainquit  qu'il 
n'existait  aucune  espèce  de  communication  entre  le  golfe 
Saint-Vincent  et  la  baie  d'Encounter^  mais  il  reconnut 
que  la  langue  de  terre  qui  les  sépare  contenait  cinq  mil- 
lions d'acres  du  sol  le  plus  riche  qui  soit  peut-être  au 
monde.  Malheureusement  cet  intrépide  marin  a  payé  de 
la  vie  une  si  belle  découverte. 

Pour  ne  point  interrompre  l'ordre  des  faits  ,  nous  avons 
omis  à  dessein  de  mentionner  les  diverses  rencontres  de 
sauvages  que  firent  les  Anglais,  dans  le  cours  des  expédi- 
tions dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse.  Nous  allons 
maintenant  rapporter  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  di- 
gnes d'intérêt. 

La  première  peuplade  que  le  capitaine  Sturt  ren- 
contra dans  son  expédition  au  Macquarie  prit  d'abord  la 
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fuite  à  l'approche  des  Européens ,  en  témoignant  une 
grande  surprise  mêlée  d'horreur.  Le  capitaine ,  connais- 
sant les  usages  du  peuple  auquel  il  avait  affaire,  donna 
ordre  à  ses  gens  de  s'arrêter  au  bord  d'un  ruisseau  qui  les 
séparait  des  sauvages.  A  peine  étaient-ils  assis  que  le  pé- 
tillement de  la  flamme  leur  annonça  que  les  sauvages  ve- 
naient do  mettre  le  feu  aux  broussailles.  En  peu  d'instans, 
1  incendie  fut  à  leurs  pieds ,  et  des  colonnes  d'une  épaisse 
fumée  tourbillonnèrent  sur  leurs  tètes.  Sans  les  précau- 
tions qu'ils  avaient  sagement  prises,  ils  auraient  couru 
les  plus  grands  dangers.  Cependant  M.  Hume  vint  à  bout 
de  déterminer  un  des  naturels  à  s'approcher;  celui-ci  fut 
bientôt  suivi  du  reste  de  ses  compagnons  ,  qui  parurent 
subitement  remis  de  la  frayeur  qu'ils  avaient  éprouvée 
d'abord.  Ils  étaient  armés  de  piques.  La  plupart  d'entre 
eux  étaient  affectés  de  maladies  cutanées,  et  celui  qui  pa- 
raissait leur  chef  supplia  les  Européens  de  le  guérir.  Ils  dé- 
siraient savoir  le  nom  de  tout  ce  qu'ils  voyaient  ;  et  quoi- 
qu'on les  surveillât  attentivement,  ils  parvinrent  à  voler  avec 
beaucoup  de  dextérité  quel(]ues  objets  de  peu  d'impor- 
tance. L'expédition  trouva  les  rives  du  Darling  assez  peu- 
plées. Les  naturels  y  sont  d'une  taille  bien  proportionnée, 
et  se  construisent  des  huttes  ;  mais  ces  habitations  sont 
évidemment  trop  petites,  et  leur  nombre  est  trop  restreint 
pour  les  contenir  tous. 

Leurs  usages  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des 
noirs  des  montagnes.  Comme  eux,  ils  se  tatouent  le 
corps  ,  et  se  couvrent  de  peaux  de  kangarou  rouge  ; 
mais  ils  ne  s'arrachent  point  les  dents  de  devant.  En 
général,  leur  buste  est  proportionnellement  plus  vigou- 
reux que  les  extrémités  inférieures.  Ils  ont  le  nez  épaté , 
les  yeux  enfoncés  ,  les  sourcils  proéminens  et  les  lèvres 
épaisses.    Les    hommes    ont    un    aspect   beaucoup    plus 
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agréable  que  les  femmes.  Les  uns  et  les  autres  sont  en- 
tièrement nus  ;  seulement  les  premiers  roulent  leurs 
filets  autour  du  corps  et  de  la  tète ,  et  passent  dans  leurs 
narines  de  petits  os  ou  des  arêtes  de  poisson.  Leur  prin- 
cipale nourriture  se  compose  de  poissons  que  les  rivières 
leur  fournissent  en  abondance.  Les  filets  dont  ils  se  ser- 
vent pour  la  chasse  de  l'émus  et  du  kangarou  ,  ainsi  que 
pour  leurs  pèches,  sont  très-grands  et  assez  artistement 
faits.  Ils  ne  paraissent  point  avoir  de  costume  de  guerre , 
ni  attacher  d'importance  à  leurs  armes  ,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  peuplades  de  Tintérieur.  Cependant 
l'un  d'entre  eux,  qui  paraissait  jouir  de  quelque  autorité, 
portait  une  espèce  de  Irident ,  qu'il  refusa  de  céder  à 
M.  Hume  ,  malgré  les  offres  les  plus  séduisantes.  Il  faisait 
entendre  clairement  qu'il  ne  pouvait  s'en  passer  ;  mais  on 
ne  put  savoir  si  cet  instrument  était  le  signe  de  son  au- 
torité, ou  s'il  lui  servait  seulement  pour  la  chasse  ou 
contre  ses  ennemis. 

A  un  endroit  nommé  le  mont  Harris ,  le  capitaine  Sturt 
se  trouva  au  milieu  d'une  peuplade,  qui,  quelque  lems 
auparavant,  avait  tué  deux  Européens.  Les  victimes  étaient 
deux  condamnés  irlandais,  qui  s'étaient  enfuis,  emmenant 
deux  chiens  avec  eux.  Les  naturels  voulurent  avoir  les 
chiens  \  mais ,  par  malheur,  ils  virent  que  ,  pour  s'en  em- 
parer ,  il  fallait  se  débarrasser  de  leurs  maîtres.  Cette  con- 
sidération ne  les  arrêta  pas.  Les  deux  Européens  n'avaient 
point  d'armes  -,  les  sauvages  leur  en  donnèrent,  en  leur  fai- 
sant signe  qu'ils  eussent  à  se  défendre.  Après  une  lutte 
opiniâtre,  un  des  deux  Irlandais  fut  tué.  L'autre,  voyant 
tomber  son  camarade ,  coupa  la  gorge  aux  chiens  5  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  immolé  lui-même ,  et  les  cadavres  de 
ces  deux  infortunés  nourrirent  pendant  quelques  jours  la 
tribu  cannibale.  La  même  peuplade  donna  aux  voyageurs 
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une  preuve  alroce  de  la  férocité  de  ses  mœurs.  Une  jeune 
femme  qui  allaitait  un  pauvre  petit  enfant  malade  ,  fa- 
tiguée sans  doute  d'entendre  les  pleurs  et  les  cris  de  Ten- 
fant ,  lui  écrasa  la  tète  d'un  coup  de  pierre  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  sans  que  cet  acte  de  barbarie  leur  fil 
éprouver  la  moindre  émotion. 

Le  capitaine  Sturt  retrouva  chez  ces  tribus  sauvages  de 
l'intérieur  des  terres  1rs  mêmes  usages  qu'il  avait  remarqués 
chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Ainsi ,  ayant  rencontré , 
sur  les  rives  du  Castlereagh,  une  peuplade  presque  toute 
composée  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfans,  qui  pre- 
nait la  fuite  à  l'approche  des  étrangers,  il  marcha  vers  elle, 
tenant  dans  sa  main  une  branche  d arbre,   qu'il  rompit 
aussitôt ,  pour  leur  prouver  ses  intentions  pacifiques.  Dès 
que  les  naturels  eurent  aperçu  ce  symbole  de  paix ,  deux 
d'entre  eux,  quittant  leurs  armes,  se  détachèrent  à  vingt 
pas  du  reste  de  la  troupe,  qui  s'assit  à  terre.  Le  capitaine 
s'approcha  lentement  d'eux ,  et  finit  par  se  placer  à  leurs 
côtés.  La  bonne  intelligence  une  fois  établie ,  la  tribu  vint 
s'installer  près  des  tentes  des  Anglais  ;  et  pendant  tout  le 
tems  que  ceux-ci  restèrent  dans  ces  pavages,  ils  n'eurent 
point  à  se  plaindre  de  la  turbulence  de  leurs  hôtes.  En  gé- 
néral ,  avec  de  la  patience  et  de  la  douceur ,  on  est  certain 
de  réussir  à  captiver  ces  sauvages. 

Les  naturels  que  1  expédition  rencontra  sur  les  bords  du 
Morumbridgee  étaient  d'une  race  encore  inférieure  à  toutes 
celles  qu'elle  avait  vues  jusque-là ,  quoique  le  pays  qu'ils 
habitaient  fût  comparativement  assez  beau.  Leurs  traits 
étaient  tellement  hideux  ,  qu'à  peine  conservaient-ils  la 
figure  d'êtres  humains.  Les  femmes  et  les  enfans  surtout 
avaient  un  aspect  repoussant  :  ces  derniers  paraissaient 
être  dans  le  dernier  degré  de  la  maigreur  et  du  marasme. 
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Il  est  évident  qu'an  grand  nombre  de  ces  malheureux  pé- 
rissent faute  de  soins  et  de  nourriture.  Les  usages  de  ces 
peuplades  sont  les  mêmes  que  ceux  des  hordes  qui  errent 
sur  les  bords  de  la  mer ,  ou  sur  les  rives  du  Darling  et  du 
Castlereagh.  Elles  se  talouent  le  corps,  et  s'arrachent  les 
dents  de  devant.  Elles  ont  la  même  manière  de  se  nourrir 
et  de  se  peindre,  et  se  servent  des  mêmes  armes  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre.  Elles  paraissent  obéir  aux  mêmes 
lois  qui  régissent  les  diverses  peuplades  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Il  n'y  a  que  les  vieillards  qui  aient  le  droit  de  man- 
ger de  l'émus ,  et  le  canard  est  exclusivement  réservé  à  la 
nourriture  des  gens  mariés.  On  ne  saurait  trop  admirer  la 
soumission  avec  laquelle  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre 
sexe  observent  ces  lois,  beaucoup  trop  sévères  pour  un 
pays  aussi  pauvre.  L'expédition  retrouva  ici  les  cérémonies 
nocturnes,  et  les  chants  mélancoliques  qui  troublent  le 
silence  des  nuits  sur  les  rives  de  la  baie  de  Jarvy  et  sur 
celles  du  Macquarie.  Pendant  ces  cérémonies,  les  naturels 
imitent  le  chant  et  le  cri  de  tous  les  oiseaux  et  de  tous  les 
quadrupèdes  qu'ils  connaissent.  De  même  que  les  peupla- 
des qui  habitent  le  littoral,  ils  considèrent  leurs  femmes 
comme  des  êtres  dun  ordre  inférieur.  Ils  les  obligent  à 
aller  chercher  la  nourriture  ,  à  la  préparer  ;  et ,  lorsqu'ils 
sont  rassasiés,  ils  leur  jettent  par-dessus  l'épaule,  avec  une 
gravité  comique,  les  os  qu'ils  ont  déjà  rognés. 

En  descendant  le  Morumbridgee,  l'expédition  rencontra 
fréquemment  des  troupes  d'indigènes,  qui  toutes,  au  pre- 
mier abord,  paraissaient  animées  de  sentimens  hostiles  , 
mais  qui  finissaient  toujours  par  répondre  aux  avances 
amicales  des  étrangers.  Une  seule  fois  cependant,  au  mo- 
ment où  les  voyageurs  se  disposaient  à  débarquer  sur  un 
point  du  rivage ,  où  ils  apercevaient  un  groupe  considéra- 
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Lie  de  sauvages ,  ils  cruronl  remarquer  dans  leur  eonle- 
nance  quelques  dispositions  nialveillanles  ,  qui  engagèreni 
le  capitaine  à  ordonner,  par  mesure  de  précaution,  dt: 
garder  le  milieu  du  fleuve.  Les  individus  qui  composaient 
celte  peuplade  étaient  peints  d'une  manière  bizarre.  Quel- 
ques-uns avaient  tracé  des  lignes  blanches  sur  leurs  côtes, 
leurs  cuisses  et  leur  figure,  ce  qui  leur  donnait  l'apparence 
de  squelettes  ambulans.  D'autres  s'étaient  entièrement 
peints  avec  de  l'ocre  jaune  et  rouge,  et  s'étaient  frottés  de 
graisse ,  ce  qui  les  rendait  tout  luisans.  Par  suite  de  la 
manœuvre  du  capitaine  ,  se  voyant  désappointés  dans 
leur  projets ,  ils  se  mirent  à  courir  le  long  des  bords 
du  fleuve ,  en  lançant  vers  le  bateau  leurs  flèches  et  leurs 
javelots.  Mais ,  comme  la  rapidité  du  courant  eut  bientôt 
mis  les  voyageurs  hors  de  leur  atteinte,  ils  exprimèrent 
leur  dépit  par  les  cris  les  plus  effrayans  et  les  postures 
les  plus  grotesques.  Ce  fut  la  seule  occasion  où  les  na- 
turels se  livrèrent  à  des  actes  hostiles.  Partout  ailleurs  , 
ils  se  montrèrent  doux  et  inoffensifs  ,  et  n'inspiraient  d'au- 
tre sentiment  que  celui  de  la  pitié,  tant  ils  paraissaient 
accablés  par  leurs  souffrances  et  leurs  privations. 

Il  nous  reste  à  parler  des  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  mort  du  capitaine  Barker,  ce  brave  ofïicier  envoyé, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  examiner  s'il  existait  un 
passage  entre  la  baie  d'Encounler  et  le  golfe  de  Sainl- 
Yincenl.  Plein  d  ardeur  dans  l'accomplissement  de  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé ,  il  voulut ,  quoique  souffrant , 
traverser  à  la  nage  une  anse  qui  le  séparait  d'un  monticule 
de  sable,  du  haut  duquel  il  espérait  faire  plus  facilement 
ses  observations.  Arrivé  au  sommet  de  ce  monticule ,  il 
redescendit  de  l'autre  côté  ,  et  ne  reparut  plus.  M.  Kent , 
l'un  de  ses  compagnons  de  voyage,  resta  sur  les  bords  de 
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l'anse  avec  deux  soldats,  espérant  le  voir  bientôt  reparaître 
sur  la  colline  qui  le  dérobait  à  leurs  yeux.  Tandis  qu'ils 
s'occupaient  à  ramasser  du  bois  sur  le  rivage  ,  ils  entendi- 
rent un  cri  qui  paraissait  être  celui  d'un  Européen. 

La  nuit  tombait.  Ils  s'assirent  autour  de  leur  feu ,  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  leur  com- 
mandant. Tout-à-coup  leur  attention  fut  éveillée  par  le  bruit 
([ue  faisaient  les  indigènes.  Ils  virent  que  ceux-ci  avaient 
établi  de  petits  feux ,  depuis  le  monticule  d'où  le  capitaine 
Barker  était  descendu,  jusqu'à  l'autre  bord  du  canal,  et 
que  les  femmes  entouraient  les  feux  en  entonnant  leurs 
chants  de  mort.  Ces  chants  portèrent  le  deuil  dans  lame 
des  trois  Anglais,  et  leur  apprirent  la  perte  qu  ils  venaient 
de  faire.  Toute  la  nuit ,  ces  sons  lamentables ,  propagés 
par  l'écho,  retentirent  aux  oreilles  des  voyageurs.  Ils  ces- 
sèrent au  point  du  jour  ;  et  M.  Kent ,  ainsi  que  ses  deux 
soldats,  retombèrent  dans  le  doute  et  l'anxiété.  Enfin,  ils 
résolurent  de  retourner  au  schooner,  pour  se  consulter 
avec  le  docteur  Davies  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
qu'ils  arrivèrent  à  bord.  On  se  détermina  à  demander  du 
renfort  aux  pêcheurs  de  veaux  marins,  qui  stationnent 
surlile  des  Kangarous.  Là,  moyennant  quelques  pièces  de 
monnaie ,  un  matelot  consentit  à  accompagner  M.  Kent  sur 
le  continent,  avec  une  femme  indigène,  pour  essayer  de 
rencontrer  la  horde  qu'on  supposait  avoir  tué  M.  Barker. 
Arrivés  à  la  pointe  de  la  baie  d'Encounter ,  ils  envoyèrent 
la  femme  dans  l'intérieur  des  terres.  Elle  revint  au  bout 
de  quelques  jours ,  et  ce  fut  d'elle  qu'on  apprit  les  détails 
suivans  sur  la  mort  du  capitaine. 

Il  parait  qu'à  une  distance  considérable  du  premier 
monticule  de  sable ,  il  s'en  trouvait  un  autre.  M.  Barker 
dut  y  aller;  car  la  femme  raconta  que  trois  sauvages  qui 
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se  rendaient  de  leurs  huttes  ;i  la  mer  rencontrèrent  la 
trace  de  ses  pas.  Leur  sagacité  naturelle  leur  fit  soupçonner 
que  ces  empreintes  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Ils  les  suivirent,  et  aperçurent  le  capitaine  qui  revenait. 
Pendant  quelque  tems  ils  hésitèrent  à  s'approcher  de  lui , 
intimidés  par  Tarme  qu  il  portait  j  enfin  ilsTabordèrent.  Le 
capitaine  essaya  de  tous  les  moyens  pour  s'en  faire  bien  ve- 
nir ;  mais ,  voyant  qu'ils  étaient  toujours  disposés  à  l'atta- 
quer, il  chercha  à  gagner  le  bord  de  l'eau ,  dont  il  n'était  pas 
éloigné.  Alors  un  des  noirs  lui  lança  son  javelot,  et  l'attei- 
gnit à  la  hanche.  Ce  coup  ne  l'arrêta  pas  ,  et  il  était  arrivé 
aux  brisans,  lorsqu'il  fut  frappé  d'un  second  trait  à  l'é- 
paule. A  l'instant  même ,  s'étant  retourné  ,  il  en  reçut  un 
troisième  au  milieu  de  la  poitrine.  Heureusement  cette  der- 
nière blessure  dut  être  mortelle,  car  il  tomba  dans  l'eau  à 
la  renverse.  Les  sauvages  l'en  retirèrent,  le  percèrent  de 
mille  coups,  puis  le  rejetèrent  dans  un  endroit  plus  pro- 
fond ,  et  son  corps  devint  bientôt  le  jouet  des  vagues  de 
1  Océan. 

Pourquoi  faut-il  que  chacune  des  découvertes  impor- 
tantes de  la  géographie  soit  presque  toujours  achetée  par 
la  perte  de  la  vie  ou  de  la  santé  des  hommes  courageux 
auxquels  nous  les  devons?  La  mort  du  capitaine  Barker 
ajoute  une  nouvelle  page  à  ces  immenses  nécrologes.  En  ce 
moment  même  ,  le  capitaine  Sturt  n'a  pas  encore  recouvré 
l'usage  de  la  vue  que  ses  fatigues  ont  sensiblement  affectée. 
Mais  que  sont  les  considérations  de  ce  genre  pour  des 
hommes  épris  de  l'amour  de  la  science  !  Sur  les  pas  des 
Harker  et  des  Sturt,  d'autres  iront,  au  milieu  des  dangers, 
continuer  la  tâche  pénible  commencée  par  eux.  Quelle 
vaste  carrière  en  effet  s'ouvre  devant  leurs  pas  !  Que  d'efforts 
successifs  il  fiiudra  faire  encore  pour  remplir  l'immense  la- 
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cune  qui  reste  !  Mais  que  celte  considération  n'arrête  point 
leur  noble  élan  :  ce  qu  un  siècle  ébauche  ,  un  autre 
l'achève  -,  et  lorsqu'un  jour  les  bienfaits  de  la  civilisation 
couvriront  cette  terre,  aujourd'hui  si  malheureuse,  leur 
nom  ,  cher  à  Thumanité  ,  sera  prononcé  avec  un  religieux 
recueillcmcnl  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ! 

(  Asiatîc  Journal.  ) 
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DéJM ,  dans  plusieurs  articles  sur  le»  fi 
'■('iiiiuniisaut   la   monnaie    métallique 
niérieur  de  ce  ijrand   ctahliseemcnl 
il  a  été  publié  par  les  soins  de  l'adininislr 

lableau  suivant,  qui  présente  la  situation  de  sa  caisse  et  de  «on  porlcfeuillc  ,  depuis  1800  jusqu'à  iSdî,  répond  victorieusement  à  ceue 
jpérationo  et  de  la  réserve  qu'elle  apporte  dans  les  imissions  de  son  papier.  Pour  ajouter  h  l'intérêt  de  ce  document ,  nous  avons  mis  ei 
ie  prudence  et  d'Iiabileté.  Le  lecteur  embrassera  ainsi  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  opérations  effectuées  durant  les  trente  dernières 
inde  masse  de  capitaux  que  la  Banque  de  France ,  celle-ci  du  moins  est  d'une  utilité  plus  immédiate  pour  le  commerce.  D 


rans  indiqué  par  quel  procédé  simple  et  ingénieux  les  Banques,  tout  en  augmentant   sur  les  marchés  la  somme  des  signes  monétaires     en  rendant  les  éch-         ■     I       r    'I 
.•apitaux  des  bénéfices  considérables.  Dans  notre  article  spécial  sur  la  Banque  d'Angleterre ,  publié  dans  la  5'  livraison  de  cette  série    'n„„.  ,«„!,.  r  ■,'  "''  ''"•^°'  ''  ",'  '  '   '" 

l'mn.ipn^,.  n.,;..nni„  „..'.l  »,,r^„  ..,,.  lo  ,„„„,1„  „„„    „        1    .       I'.'  .     j  ■^'^""  *""=>  "™s  avons  fait  Connaître  ct  le  mécanisme 

puissante  qu      exerce  sur  le  monde  comu.ercal  et  polmque.  Le  document  que  nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  peut  en  être  considéré  comme  le  comnlén,  „t 

>ns  host.les   qu,  tendaient  k  faire  supposer  que  la  Banque  était   presque  toujours  h    découvert  sur  ses  billets  en  circulation.  Le 


3  lie  la  Banque  d'Angle 


=  plu 


appartenant  li  ces  doux  établissemens  ,  et  qui  sont  en  dehors  de  leur»  opérations  fi 

à  8la,ooo  liv.  st.  (ao,3oo,ooo  fr.  ),  et  pour  celle  de  France  à  4,000,000  fr.  Ce  dernier  établissement  possèd 


llaque.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  chiffre  de  sa  balance 
■égard  la  situation ,  aux  mêmes  époques  ,  de  la  Banque  de  Fra 
inees  par  ces  deux  établissemens  financiers  ,  et  verra  que 
s  ces  deux  Tableaux  nous  n'avons  fait  flgu 


pas  porté  il  l'actif  de  ces  deux  Banques  la  valeur  des  palais  qu'elles  occupent , 


de  la  sagesse  de  ses 

,  qui  est  administrée  avec  non  moins 

la    Banque  d'Angleterre  opère   sur 

.leurs  mobilière»  ,  ni  les  autres  capitaux  «.vcs 


;apilal  de  5o, 


I  fr. 


ripti, 


t  qui  est  estimée,  pour  la  Banque  de  Londn 


BANQUE   D'ANGLETERRE. 


RANQUE   DE  FRANCE. 


I.a  ll:.ra|uc  .l'Angleterre  fut  fond(!c  en  l()g4i  «ou  capilol  primitif  n'était  d'aLoid  (juc  de  1,200,000  liv.  st.  (3n,ooo,ooo  fr.l ,  I 
■  i  depuis  il  a  ilé  éleyc ,  soit  par  de  nouvc.TOi  nppel»  de  fonds  ,  soit  par  la  création  lie  nouvelle! 
inîes  de  ecl  élalilissemenl  furent  loin  d'être  lirillanles ,  et  pliisi 
08,  une  nouvelle  émission  d'actions  ajant  en  lien,  elle  se  t: 
de  prc'ler  2,000,000  liv.  st.  au  gouvernement.  Depiil.<  cette  cpoi]ue  sa  prospérité  s'est  loujonr»  mainicnne,   .|u 

Aujourd'hui  le  eou«  de  ses  actions  , 


à  r(l,55o,ooo  liv.  ,1.   (363,750,000  fr.).  Les  premidi 
II-  Parlcuieul  fui  ol.ligé  de  venir  à  son  secours.  Mais, 


l.uirpics  provinciales  lui  aient  enlevé  l'escompte  d'une  partie  des  elfots  de 
■apilal  était  ,1e  100  liv.  st. ,  est  de  2,2  liv,  st.  (5,3oo  fr.). 
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l'est  en  ,Soo  ,  après  lo  liquidation  de  la  caisse  de  Comptes  Courons,  que  la  Banque  de  France  < 
primitif  de  3o,ooo,ooo  fut  sneoessivement  porté  à  90,000,000  fc. ,  mo„ta.,t  de  90,000  actions  ;  ma.s  u,vers  r-ach-Us  en  eurent  lie 
tôt  réduit  le  nombre  J  67,900.  Depui,  sa  création ,  malgré  les  orages  politiques  qu'elle  a  eu  ,^  troversee,  la  prospérité  de  la  liauqiie 
de  France  s'est  toujours  maintenue  ,  et  la  moyenne  annuelle  de  se,  dividende,  n'a  jamais  clé  au-dess„.,s  de  8  p.  „/„  sur  le  c.pllal 
pr,m,l,f.  Aujourd'hui  elle  escompte  par  ou  environ  ,,5oo,ooo,ooo  fr.  d'elfel,  de  commerce  ,  et  le  cours  de  ses  adion,  dont  le 
capital  était  de  1,000  fr.  ,  flotte  entre  1,700  et  1,750  fr. 
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PERRAN-PATH, 


SOUVENIRS    DU    COMTE    DE    C  O  R  N  O  U  AI  L  LE  S. 


Je  voyageais  pour  mon  plaisir  dans  le  comlé  de  Cor- 
nouailles  -,  j'aimais  cette  nature  rocailleuse ,  sablonneuse,  ces 
grands  pics  ,  blancs  comme  des  fantômes ,  et  que  la  mer  bat 
de  ses  vagues  ;  ces  collines  de  sable  fin  que  le  vent  soulève 
et  fait  onduler  ;  ces  paysans  tout  occupés  de  leur  contre- 
bande, ces  nombreuses  barques  qui  sillonnent  les  eaux 
dans  tous  les  sens  ,  ces  huttes  noires  composées  de  débris 
de  navires  :  demi-civilisation,  demi-barbarie;  énergie, 
adresse ,  audace  ;  et  partout  un  caractère  pittoresque  plein 
de  séduction  pour  l'homme  qui  a  long-tems  habité  les 
grandes  villes,  et  qui  est  las  de  leur  tumulte. 

A  Perran-Path  ,  au  milieu  de  l'un  des  sites  les  plus  sau- 
vages de  ce  pays  sauvage  ,  il  y  a  une  petite  auberge  con- 
nue des  voyageurs,  et  où  l'on  ne  trouve  que  du  gin,  du 
porc  salé ,  de  la  mauvaise  bière  et  un  lit  de  jonc.  Cette  ta- 
verne singulière  dont  le  maître  est  pécheur,  contrebandier, 
et  grand  conteur  d'anecdotes  maritimes,  est  pratiquée 
dans  l'enfoncement  d'un  roc  ;  le  granit  en  forme  la  voûte; 
on  l'a  excavé  de  manière  à  y  pratiquer  trois  chambres.  Un 
ou  deux  trous  de  forme  très-irrégulière ,  creusés  dans  les 
fissures  du  roc  ,  donnent  un  peu  de  jour  à  cette  étrange 
habitation. 

Une  pluie  violente  qui  me  surprit  sur  la  grève  de  Per- 
ran  ,  me  força  de  chercher  un  abri  dans  cet  ermitage  :  au 
lieu  de  s'apaiser  après  mon  arrivée ,  l'orage  augmenta 
et  dura  deux  jours.  Avez-vous  passé  quelques  heures  de 
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loisir  dans  une  auberge  ,  pendant  la  pluie?  C'est  une  des 
plus  tristes  nécessités  auxquelles  le  voyageur  doive  se  ré- 
signer :  plus  de  paysage,  tout  est  couvert  d'une  teinte 
grise  mouvante.  Il  faut  rester  là,  près  de  l'âtre  de  la  cui- 
sine, et  subir  fréquemment  la  mauvaise  humeur  de  l'hole 
qui  ne  voit  pas  arriver  de  nouveaux  convives,  et  dont  les 
profits  diminuent.  Le  mien  était  un  ancien  militaire  qui 
depuis  quinze  ans  habitait  ce  nid  d'aigle,  et  qui  connaissait 
à  fond  toutes  les  traditions  du  pays  -,  légendes  supersti- 
tieuses ,  histoires  romanesques ,  récits  de  naufrage  -,  bio- 
graphie aventureuse  des  contrebandiers  de  la  côte ,  narra- 
tions erotiques^  toute  cette  bibliothèque  de  romans  se 
déroulait  devant  moi ,  et  les  heures  s'écoulèrent  grâce  à 
lui ,  moins  ennuyeuses  et  moins  lourdes.  Un  de  ces  récits 
captiva  surtout  mon  attention  :  je  désire  que  le  lecteur 
trouve  à  le  lire  le  même  intérêt  que  je  trouvai  à  l'en- 
tendre. 

Henri  Norton  était  pauvre  et  amoureux  ^  il  avait  servi 
comme  marin ,  et  la  délicatesse  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
de  quitter  le  service  ,  il  vivait  de  sa  demi-solde,  rente  assez 
modique  comme  chacun  sait.  Une  jeune  héritière ,  dont  les 
parens  occupent  et  possèdent  un  des  plus  beaux  domaines 
du  comté,  Marie  Franklin ,  n'avait  pas  été  insensible  aux 
hommages  du  jeune  homme.  Mais  épouser  un  marin  en 
demi-solde ,  quelle  famille  opulente  y  aurait  consenti  ? 
M.  Franklin  le  père  congédia  poliment,  mais  d'une  ma- 
nière péremptoire ,  le  pauvre  Henri  Norton ,  et  défendit 
à  sa  fille  de  le  revoir  jamais.  Si  Marie  Franklin  n'avait 
été  arrêtée  par  aucun  obstacle,  elle  eût  aimé  Norton.  On 
sait  quelle  est  l'obstination  des  femmes  dans  ce  cas.  Con- 
trariée ,  elle  crut  de  son  devoir  de  l'aimer  davantage  ;  elle 
n'oublia  rien  pour  le  rencontrer ,  pour  le  voir,  et  elle  y 
réussit. 
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Qu'elles  sont  douces  et  charmantes,  ces  entrevues  mysté- 
rieuses ,  ces  voluptés  que  l'on  dérobe ,  ces  soirées  passées 
au  bord  du  lac ,  dans  le  bosquet  solitaire ,  sous  les  clartés 
pâles  de  la  lune  !  Dans  le  bal,  au  théâtre  même,  au  milieu 
du  tumulte  des  villes,  les  amans  savent  se  retrouver  et 
s'entendre.  C'était  sous  les  rochers  de  Perran-Cliff,  au  bord 
de  la  mer,  sur  cette  grève  blanche  et  frappée  des  vagues 
murmurantes,  que  Marie  Franklin  et  Henri  Norton  se 
rencontraient.  Quand  la  teinte  grise  de  l'aube  apparaissait 
au-dessus  des  pics  de  Perran,  Norton  était  là.  Souvent 
son  attente  restait  inutile  :  Marie  ne  pouvait  pas  venir,  et 
dans  sa  promenade  solitaire,  il  ne  rencontrait  qu'un  pécheur 
ou  quelque  mineur  du  canton  occupé  sans  doute  à  faire 
la  contrebande ,  et  dont  l'œil  soupçonneux  et  sombre  s'ar- 
rêtait avec  mécontentement  sur  le  promeneur  solitaire. 

Un  matin,  après  le  lever  du  soleil,  Norton,  qui  savait 
que  l'heure  du  rendez-vous  était  passée  ,  s'assit  rêveur  sur 
la  pointe  du  rocher  de  Mussel.  A  quelques  toises  de  dis- 
tance sur  un  autre  promontoire  qui  s'élevait  en  face  de 
lui ,  il  aperçut  une  femme  debout  et  agitant  un  mouchoir; 
il  se  leva,  courut  vers  l'endroit  où  cette  apparition  s'était 
montrée  5  n'y  trouva  rien  que  l'écume  de  la  mer  qui  jaillis- 
sait sur  cette  crête  et  la  blanchissait.  Comment  d'ailleurs 
une  femme  aurait-elle  osé  s'aventurer  dans  un  endroit  si 
dangereux  ?  Il  traita  cette  apparition  de  chimère  et  se  re- 
tira. Mais  le  lendemain,  il  aperçut  encore  la  même  figure, 
et  fixant  sur  elle  un  œil  attentif,  il  s'assura  bien  qu'il  n'é- 
tait pas  la  dupe  d'une  hallucination  mensongère.  Cepen- 
dant quand  il  eut   atteint   le  même   endroit,   la  femme 
mystérieuse  avait  disparu.  L'écume  blanche  tremblait  en 
se  dissolvant  sur  la  crête  du  roc,  et  une  petite  ondée  de 
pluie  fine  en  mouillait  les  bords.  Peu  de  momens  après, 
Marie  accourut  vers  lui.  Il   lui  raconta  l'histoire  de  la 
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grande  femme  au  mouchoir  blanc  5  elle  railla  sa  crédu- 
Jilé  ,  et  tous  deux  s'occupèrent  du  bonheur  de  se  voir,  de 
leurs  plaisirs ,  de  leurs  espérances  et  de  leurs  craintes. 
«  Cela  peut-il  durer  ainsi ,  Marie  ?  lui  demanda  Norton. 
Sommes-nous  condamnés  à  ne  nous  voir  jamais  qu'à  la 
dérobée  ,  sans  savoir  si  nous  nous  retrouverons  le  lende- 
main, sans  espoir  de  nous  unir  par  des  liens  plus  intimes  ? 

—  De  la  patience  ,  Henri ,  du  courage!  J'aurai  bien- 
tôt droit  à  la  fortune  de  ma  mère,  et  si,  malgré  mes 
prières  ,  ma  famille  s'obstine  à  nous  refuser  son  consente- 
ment, je  serai  obligée  de  n'écouter  que  mon  cœur,  et  de 
vous  donner  ma  main. 

—  Mais  le  monde  croira  que  j'ai  épousé  votre  fortune, 
Marie  ! 

—  Peu  nous  importe  !  je  suis  sûre  de  vous  ^  je  vous  con- 
nais,"Norton,  et  cela  suffit.  Faisons  notre  devoir,  attendons 
avec  patience  5  prouvons  à  nos  amis  que  notre  affection  est 
réelle  et  durable  :  sans  doute  ils  céderont,  et  nous  serons... 

— Maudits!  maudits  !  »  cria  une  voix  forte  et  vibrante, 
qui  retentit  derrière  eux. 

C'était  une  femme,  d'une  taille  très-haute,  qui  s'élança 
d'un  bond ,  et  qui  se  plaça  entre  les  deux  amans.  Elle  por- 
tait un  bonnet  de  paysanne  orné  de  rubans  blancs ,  et  une 
longue  robe  blanche.  D'une  main,  elle  tenait  un  mouchoir 
blanc  ,  et  de  l'autre  un  de  ces  grands  fouets  dont  se  ser- 
vent les  fermiers  quand  ils  conduisent  leurs  carrioles  au 
marché.  Ses  cheveux  noirs  comme  l'aile  du  corbeau  ,  re- 
levés et  noués  sur  le  sommet  de  sa  léle,  semblaient  prêter 
une  teinte  plus  pâle  et  plus  blafarde  encore  à  ses  traits 
pâles  et  amaigris. 

(c  Qui  ctes-vous  ?  d'où  venez-vous  ?  demanda  cette 
femme.  Voici  la  troisième  fois  que  vous  l'empêchez  de 
venir  ;  il  ne  reviendra  plus,  vous  l'avez  effrayé.  J'ai  chanté, 
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il  ne  ma  pas  enlendu  -,  je  lai  appelé,  il  nu  pus  voulu  ve- 
nir. Mais  je  me  vengerai,  je  me  venfjerai ,  soyez  en  sûrs  ! 
Rosa  Rosevargus  ne  permettra  pas  qu'on  se  joue  d'elle 
ainsi  î  J  irai  voir  voire  père  ;  je  lui  dirai  comment  vous 
vous  conduisez.  Adieu  ,  adieu  ,  portez-vous  bien  !  » 

En  disant  ces  mots,  la  femme  à  la  robe  blanche  s'élança 
de  nouveau  ,  descendit  de  roc  en  roc  ,  et  se  mit  à  courir  à 
travers  la  plaine.  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  sin^^ulier  et 
de  si  effrayant  dans  cette  apparition,  que  la  pauvre  Marie 
eut  besoin  de  s'appuyer  sur  Norton  pour  ne  pas  tomber. 
Toutes  les  héroïnes  de  roman  s'évanouissent  ,  je  le  sais  ; 
la  fidélité  do  mon  récit ,  tel  que  l'aubergiste  de  Perran 
me  l'a  conté,  ne  me  permet  pas  d employer  cet  em- 
bellissement ordinaire  des  fictions  romanesques.  Le  jeune 
homme  se  contenta  de  donner  le  bras  à  Marie  ,  qui  se  sen- 
tait très  faible,  très  agitée,  et  qui  marchait  lentement.  Je 
ne  voudrais  pas  affirmer  que  Norton  ne  trouva  pas  un  cer- 
tain plaisir  dans  cette  lente  promenade.  Il  pressait  le  bras  de 
Marie  ,  il  sentait  son  cœur  battre ,  il  l'attirait  vers  lui , 
faible  et  languissante  qu'elle  était.  Quelques  habitans  de 
Perran-Path  les  aperçurent ,  et  Norton  n'y  prit  pas  garde. 
Après  une  demi-heure  de  marche,  ils  arrivèrent  à  la  porte 
du  parc  ,  et  le  jeune  homme  prit  congé  de  Marie. 

«  Vous  sortez  de  bien  bonne  heure,  dit  M.  Franklin  à 
sa  fille ,  quand  il  la  vit  entrer  -,  il  fait  déjà  froid  ,  mon  en- 
fant ,  et  les  matinées  sont  malsaines.  ^  ous  ne  devriez  pas 
sortir  avant  déjeuner.  » 

La  même  voix  rauque  et  gutturale  qui  avait  surpris  les 
amans  dans  leur  entrevue,  se  fit  entendre  avant  que  Ma- 
rie eût  pu  répondre. 

((  Qu  importe  sa  santé  ?  dit  la  femme  à  la  robe  blanche  : 
elle  désobéit  à  sa  famille  :  elle  u  vu  Norton  ce  malin.  Ah  ! 
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ah!  continua-t-elle  en  riant ,  je  l'ai  appelé,  et  il  n'est  pas 
venu  ;  vous  ne  m'avez  pas  appelée ,  et  je  suis  venue  ! 

—  Que  signifie  tout  cela  ,  Marie,  demanda  M.  Fran- 
klin ,  et  que  veut  cette  femme  ? 

— Oh  !  je  vais  vous  le  dire  !  La  vérité  parle  d'elle-même  : 
je  suis  Rosa  Rosevargus.  Pendant  trois  matinées ,  je  l'ai 
appelé  ,  et  il  n'est  pas  venu  :  pourquoi?  c'est  que  la  jeune 
fille  causait  avec  son  amant.  Le  père  dormait, la  mère  dor- 
mait ,  et,  malgré  leur  défense,  elle  était  là ,  sur  les  rochers 
de  Perran.  Qu'on  ne  se  moque  jamais  de  Rosa  Rosevar- 
gus :  c'est  ainsi  qu'elle  se  venge!  Adieu,  adieu,  portez- 
vous  bien  !  » 

Puis  elle  détacha  le  licol  d'un  petit  cheval  noir  des  îles 
Shetland ,  s'élança  sur  son  dos  ,  et  disparut.  M.  Franklin 
questionna  sa  fille  ,  qui  était  incapable  de  mentir,  et  qui 
avoua  ses  fréquentes  entrevues  avec  Norton.  Depuis  ce 
moment,  une  dure  surveillance  pesa  sur  elle  ,  et  le  pauvre 
jeune  homme  se  promena  seul  sur  la  grève.  Souvent  il 
aperçut  la  grande  femme  à  la  robe  blanche ,  montée  sur 
son  petit  cheval  noir,  et  il  essaya  vainement  de  l'atteindre. 
Dès  qu'elle  le  voyait ,  elle  partait  au  grand  galop ,  en  ré- 
pétant son  refrain  ordinaire  : 

«  Adieu  !  adieu  !  portez- vous  bien  !  » 

Norton  voulut  savoir  quel  pouvait  être  ce  personnage 
bizarre ,  qui  avait  pris  plaisir  à  mal  faire ,  et  dont  la  dé- 
nonciation sans  motif  avait  troublé  ses  douces  entrevues. 
Les  habitans  du  village  lui  apprirent  qu'elle  était  connue 
dans  ce  pays  sous  le  nom  de  la  femme  égarée  (mazed  wo- 
man),  et  qu'elle  demeurait  chez  M.  Hening ,  à  l'extré- 
mité delà  paroisse  de  Cuthbert.  Elle  était  fille  d'un  fermier 
fort  riche  que  le  malheur  destems  avait  réduit  à  une  situa- 
tion plus  humble,   et  qui  s'était   vu   forcé  de  quitter  sa 
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grande  ferme  pour  une  ferme  moins  considérable.  Les  mois- 
sons furent  mauvaises,  le  propriétaire  se  montra  inexorable, 
et  Rosa,  fille  du  fermier,  se  vil  obligée  d'entrer  en  service 
chez  mistriss  Drivez.  Elle  était  jeune  et  belle  5  M.  Rose- 
vargus  ,  l'intendant ,  lui  demanda  sa  main ,  et  fut  accepté. 
Les  deux  époux  commencèrent  par  se  charger  d'une  petite 
ferme  -,  puis  ils  prirent  part  à  l'exploitation  des  mines  du 
comté  de  Cornouailles  ,  et  réussirent  assez  bien  pour 
amasser  une  petite  fortune.  M.  Rosevargus  vint  à  mou- 
rir, laissant  sa  veuve ,  maîtresse  de  son  bien  et  tutrice 
d'un  fils  unique.  Robert ,  tel  était  le  nom  de  ce  dernier, 
n'avait  aucune  des  qualités  économiques  qui  avaient  con- 
tribué à  faire  la  fortune  de  son  père  :  chasseur  ,  joueur, 
boxeur ,  amateur  de  chiens  et  de  chevaux  ,  il  compromit 
bientôt  le  patrimoine  amassé  par  ce  dernier.  On  voulut  le 
marier,  dans  l'espoir  d'arrêter  le  cours  de  ses  extrava- 
gances ;  la  jolie  miss  Anna  Robdale  espérait  le  ramener  à 
la  raison.  Quant  à  lui ,  il  consentit  à  l'épouser,  mais  non  à 
se  réformer.  Rosa  Rosevargus,  sa  mère,  s'opposait  à  ce  ma- 
riage ;  elle  accusait  la  jeune  fiancée  de  coquetterie,  de 
goûts  dispendieux  et  de  peu  de  prudence.  Cependant  le 
jour  fut  fixé 5  la  mère  donna  son  consentement,  non  sans 
quelque  répugnance.  Cependant  une  robe  blanche  et  un 
bonnet ,  qu'Anna  Robdale  lui  envoya  le  jour  de  la  noce , 
calma  un  peu  son  mécontentement  :  elle  s'accoutuma  en- 
fin à  une  idée  que  jusqu'alors  elle  avait  repoussée  avec 
obstination. 

Deux  jours  avant  celui  que  l'on  avait  fixé  pour  la  so- 
lennité nuptiale,  quelques  jeunes  pêcheurs,  compagnons 
et  amis  de  Robert  Rosevargus  ,  vinrent  le  trouver.  Il  s'a- 
gissait d'une  grande  partie  de  pêche  :  le  tems  était 
favorable,  les  barques  étaient  prêtes,  et  cet  amusement 
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avait ,  pour  le  jeune  homme ,  un  attrait  spécial.  Malgré 

les  supplications  de  sa  mère,  il  partit. 

Il  ne  revint  jamais  5  on  ne  revit  aucun  de  ses  amis.  Les 
barques,  renversées  par  une  de  ces  grosses  lames  si  dan- 
gereuses dans  ces  parages  ,  et  auxquelles  les  matelots  les 
plus  expérimentés  ne  peuvent  rien  opposer,  périrent ,  et 
leurs  débris  mêmes,  entraînés  au  loin ,  ne  reparurent  plus 
sur  la  cote.  Alors  la  malheureuse  mère  perdit  la  raison  -, 
souvent  on  la  voyait  gravir  la  cime  des  rocs ,  coiffée  de  son 
bonnet  de  noces  et  vêtue  de  sa  robe  blanche  ,  appeler  son 
fils  à  haute  voix ,  agiter  son  mouchoir  blanc ,  et  rentrer 
chez  elle,  en  s'écrianl  :  «  Il  va  revenir!  il  va  reve- 
nir! » 

Cependant  elle  avait  des  intervalles  lucides ,  et  si  l'on 
eût  voulu  Tempêcher  de  se  rendre  au  pic  de  Perran- 
Path  ,  on  se  serait  exposé  à  toute  sa  colère.  Malheureuse- 
ment c'était  au  milieu  d'un  de  ses  paroxismes  les  plus  vio- 
lens  que  Marie  Franklin  et  Norton  la  rencontrèrent  : 
furieuse  d'être  troublée,  et  reconnaissant  fort  bien  Marie, 
elle  s'était  hâtée  de  venger  l'injure  dont  elle  accusait  Ma- 
rie et  son  amant.  Deux  mois  se  passèrent,  et]  sa  folie 
prit  un  autre  cours.  Elle  imagina  que  la  barque  venait 
de  faire  naufrage ,  et  que  bientôt  le  cadavre  de  son  fils 
serait  jeté  par  les  vagues  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  pê- 
cheurs s'amusaient  quelquefois  à  lui  dire  que,  moyen- 
nant une  livre  sterling,  ils  consentiraient  volontiers  à  faire 
la  recherche  du  cadavre.  Comme  on  ne  lui  confiait  jamais 
d'argent ,  elle  les  remerciait  de  leur  offre  ,  et  leur  répon- 
dait par  sa  salutation  habituelle  :  «  Adieu  ,  adieu  ,  portez- 
vous  bien  !  »  Cependant  c'était  là  son  idée  fixe  :  elle  de- 
mandait à  tout  venant  la  livre  sterling  qui  lui  manquait. 
Un  soir  elle  rencontra,  sur  la  route  de  Perran ,  M.  Fran- 
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klin  père,  qu'elle  reconnut.  Saisissant  son  cheval  par  la 
bride  ,  elle  s'écria  : 

«  M.  Franklin  ,  avez-vous  entendu  parler  de  mon  mal- 
heur? Il  est  mort,  vous  le  savez;  Robert  le  pécheur  est 
mort.  Pauvre  garçon  !  ne  le  plaignez-vous  pas?  celait  mon 
enfant  unique  ;  hélas  !  je  suis  bien  malheureuse  !  Joseph 
m'a  dit  que,  moyennant  une  livre  sterling,  il  me  ren- 
drait le  cadavre.  Donnez -moi  celte  livre  sterling  ,  je 
vous  en  prie  -,  donnez-la-moi.  Ayez  pitié  de  moi.  Ne  refu- 
sez pas  une  livre  sterling  à  Rosa  Rosevargus.  » 

Le  cheval  était  effrayé  et  se  cabra.  M.  Franklin  piqua 
des  deux  ,  et  échappa  aux  poursuites  de  la  folle.  Mais  elle 
ne  se  rebuta  pas.  Deux  fois  elle  revint  à  la  charge.  Dans 
toutes  ses  promenades ,  M.  Franklin  la  rencontrait.  Il 
finit  par  s'impatienter,  et  la  traita  durement.  Alors  pre- 
nant une  attitude  solennelle ,  et  semblable  à  celle  de  la 
Meg-Merrilis  de  Walter Scott,  elle  commença  ses  impré- 
cations : 

«  Soyez  maudit ,  soyez  maudit ,  lui  dit-elle.  Vous 
avez  refusé  une  livre  sterling  à  la  mère  qui  voulait  avoir 
le  cadavre  de  son  enfant,  vous  avez  été  sourd  à  ma  prière  -, 
eh  bien!  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  vous  chercherez 
votre  fille  et  vous  ne  la  trouverez  pas  ,  vous  l'appellerez  et 
elle  ne  vous  répondra  pas.  Ahl  vous  avez  repoussé  la 
veuve  qui  vous  suppliait  !  Rosa  Rosevargus  se  vengera, 
elle  se  vengera.  Adieu,  adieu,  portez-vous  bien.  » 

La  promenade  du  bord  de  la  mer  était  devenue  chère 
à  Henri  Norton  5  il  venait  souvent  rêver  sur  cette  rive 
solitaire  que  la  présence  de  Marie  avait  consacrée.  Ce  fut 
là  que,  huit  jours  après  la  rencontre  de  Rosa  Rosevargus 
et  de  M.  Franklin  ,  il  fut  accosté  par  cette  femme. 

H  Bonjour!  bonjour!  lui  dit-elle,  portez-vous  bien!» 
Le  jeune  homme  s'élança  ,  la  saisit  par  le  bras ,  et  lui  dit  : 
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«  Qu'avez-vous  fait  ?  pourquoi  vous  êtes-vous  conduite 
ainsi  ?  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

—  Ecoutez ,  écoutez ,  lui  dit  Rosa  sans  essayer  d'échap- 
per à  son  étreinte ,  j'ai  fait  la  blessure  et  je  veux  la  guérir. 
Oh!  on  ne  se  moque  pas  impunément  de  Rosa  Rosevar- 
gus! 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  » 

La  figure  de  Rosa  parut  plus  calme ,  son  accent  ne  fut 
plus  celui  d'une  insensée.  Henri,  surpris  de  ce  changement, 
laissa  retomber  son  bras  et  l' écouta  avec  attention. 

«  On  dit  que  je  suis  folle,  Monsieur  Norton,  parce  que  je 
n  oublie  pas  mon  cher  enfant,  mon  seul  enfant  5  parce 
que  je  viens  ici  pleurer  sur  lui.  Vous  m'avez  interrompue, 
vous  m'avez  troublée ,  vous  êtes  venu  comme  tant  d'autres 
vous  moquer  de  moi 5  je  l'ai  cru  du  moins,  et  peut-être 
me  suis-je  trompée.  Aujourd'hui  je  m'en  repens,  car  je  ne 
suis  pas  folle-,  non  je  ne  suis  pas  folle  :  j'ai  fait  le  mal, 
laissez-moi  le  réparer.  Avez-vous  quelques  lettres,  quelques 
messages?  je  m'en  chargerai.  » 

Norton  fut  trompé,  comme  tant  d'autres ,  par  ce  moment 
de  lucidité  apparente  et  de  retour  à  la  raison  ;  il  promit  à 
Rosa  de  revenir  le  lendemain  avec  une  lettre  qu'elle  se 
chargea  de  remettre  elle-même  entre  les  mains  de  Marie. 
Mais  quand  le  moment  fut  arrivé  ,  le  délire  de  Rosa  avait 
repris  le  dessus  \  ce  n'étaient  plus  que  malédictions,  impré- 
cations ,  invectives. 

«  Ah!  disait  la  folle,  on  s'est  moqué  de  la  veuve  qui  a 
perdu  son  enfant  -,  an  verra ,  on  verra  :  quand  on  pleurera 
je  rirai.  Adieu ,  adieu ,  portez-vous  bien.  » 

Elle  avait  placé  la  lettre  dans  les  plis  de  sa  robe  ;  et  se 
plaçant  sur  son  poney ,  elle  s'éloigna. 

«  Insensé  que  je  suis  de  m'êlre  confié  à  elle,  s'écriait 
Norton!  Sans  doute  elle  va  remettre  ma  lettre  au  père  de 
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Marie,  que  l'on  surveillera  de  plus  près  encore.  Il  se  trom- 
pait ;  le  soir  même  ,  Marie  ,  en  fermant  la  fenèlre  de  sa 
chambre  à  coucher ,  aperçut  Rosa  Rosevargus  ,  à  peu  de 
distance  de  la  maison.  La  folle  chantait  d'une  voix  basse, 
et  sur  lair  d  une  des  ballades  du  pays ,  des  paroles  inco- 
hérentes ,  mais  au  milieu  desquelles  on  distinguait  les 
noms  de  Henri  Norton  et  de  Franklin.  Marie  rouvrit  sa 
fenêtre  et  écouta  plus  attentivement-,  la  lune  venait  de 
paraître  au  ciel,  brillante  et  pour  ainsi  dire  aiguisée  comme 
la  faucille  du  moissonneur.  Les  chiens  de  la  ferme  com- 
mençaient bruvamment  leur  conversation  nocturne  ;  alors 
Marie  presque  effravée  rentra  chez  elle.  Le  lendemain  et 
le  surlendemain ,  la  même  scène  se  répéta.  Etonné  de  la 
persévérance  de  la  folle ,  elle  se  pencha  et  lui  dit  : 

«  Que  voulez-vous  ?  » 

Rosa  Rosevargus  s'approcha  de  la  muraille ,  et  plaçant 
la  lettre  au  bout  d'une  longue  fourche  qu'elle  avait  ap- 
portée ,  elle  haussa  la  fourche  jusqu'à  la  fenêtre.  Marie 
prit  la  lettre,  la  lut  avec  attention ,  et  écrivit  la  réponse.  Par 
l'entremise  de  la  folle,  la  correspondance  des  amans  se 
soutint  quelque  tems.Il  fut  convenu  que  Henri  Norton  an- 
noncerait son  départ  dans  le  village,  et  que  ce  départsimulé 
aurait  pour  but  de  donner  plus  de  liberté  à  la  jeune  fille. 
Ce  stratagème  réussit.  Le  père  croyant  que  Norton  avait 
quitté  Perran ,  et  voyant  sa  fille  plus  gaie  et  plus  contente 
qu'à  l'ordinaire,  fut  persuadé  cpi'elle  avait  oublié  son 
amour,  et  se  relâcha  beaucoup  de  sa  surveillance.  Il  invita 
la  plupart  de  ses  voisins  à  un  grand  dîner  qui  devait  avoir 
lieu  sur  la  grève  ^  leau  était  basse ,  la  saison  magnifique  , 
on  prépara  tout  pour  la  fête. 

Le  long  de  la  grève  s'étend  une  espèce  de  ruban  de 
sal^,  excellent  pour  galoper,  et  qui  a  environ  deux  milles 


338  VEKRAN-PATH. 

de  long  -,  au  boat  de  la  grève  à  droile  est  une  roule  qui 
traverse  un  vaste  désert  de  sable  mouvant.  Les  habi- 
tans  du  pays  ont  eux-mêmes  peine  à  s'orienter  à  travers  ces 
sables  ,  dont  les  collines  se  déplacent  et  roulent  sous  l  in- 
fluence des  vents.  Le  jour  fixé  pour  la  fête,  Marie,  montée 
sur  un  des  chevaux  de  son  père ,  se  mit  à  galoper  le  long 
de  la  grève  :  elle  aimait  passionnément  cet  exercice^  et 
personne  n'en  fat  surpris. 

Dès  que  les  anfractuosités  de  la  roche  l'eurent  dérobée 
à  la  vue  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  elle  pressa  les  flancs 
de  son  cheval  et  redoubla  de  vitesse.  Bientôt  elle  se  trouva 
en  face  de  la  roule  à  droite,  et,  s'engageanl  dans  ce  che- 
min ,  elle  rencontra  Norton  qui  l'attendait  ;  Rosa  Rose- 
vargus  était  auprès  de  lui.  En  voyant  les  transports  des 
deux  amans  qui  se  retrouvaient  enfin,  des  larmes  mouil- 
lèrent les  yeux  de  Rosa  :  assise  sur  son  petit  cheval  noir, 
elle  les  regardait  en  silence,  et  semblait  être  le  génie  d'un 
lieu  si  désolé.  Ils  étaient  restés  long-tems  ensemble  ,  quand 
Marie  dit  au  jeune  homme  : 

«  Henri,  nous  nous  retrouverons,  aidez-moi  à  remonter 
sur  mon  cheval.  » 

—  Ah  !  certes ,  nous  nous  retrouverons ,  répondit-il , 
car  nous  ne  nous  quitterons  pas. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  J'ai  une  chaise  de  poste  qui  nous  attend  à  Culhberl, 
et  je  réclame  l'exécution  de  votre  promesse,  Marie,  car 
vous  êtes  votre  maîtresse  aujourd'hui.  » 

La  jeune  fille  aimait  tendrement  et  sans  réserve  ;  mais 
quitter  l'asile  de  son  enfance ,  la  demeure  de  ses  parens , 
toutes  ses  affections  premières ,  blesser  sa  famille ,  vivre 
sans  sa  bénédiction,  mourir  peut-être  sans  l'avoir  obte- 
nue !  c'étaient  de  trop  cruelles  pensées  qui  déchiraient  le 
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cœur  de  la  pauvre  Marie.  Malgré  les  prières  de  Norton  et 
Tamour  sincère  qu'elle  avait  pour  lui ,  elle  restait  immobile  , 
et  ne  pouvait  prononcer  le  consentement  qu'il  réclamait. 

«  Malheur!  s'écria  Rosa  ,  à  celle  qui  peut  voir  les  lar- 
mes de  celui  qui  l'aime  sincèrement,  sans  en  être  touchée! 
malheur  à  celle  qui  espère  ou  qui  attend  un  amant  plus 
riche  !  Mais  cela  ne  sera  pas  ;  on  ne  se  moquera  point  de 
Rosa  Rosevargus.  » 

Marie  était  effrayée  sans  être  convaincue  5  les  dernières 
paroles  prononcées  par  Rosa  n'avaient  pas  été  perdues 
pour  son  amant. 

«  Marie ,  lui  dit-il ,  vous  espérez  donc  un  mariage  plus 
honorable  ;  vous  voulez  un  époux  plus  riche  que  moi  5  cela 
est-il  possible?  Vous  vous  taisez...  adieu.  Je  ne  vous 
blâme  pas  ;  quittez-moi ,  oubliez-moi.  Mais  pourquoi 
m'avoir  trompé  ?  pourquoi  m'avoir  écrit  ?  ou  plutôt  pour- 
quoi ne  pas  m'avoir  écrit  la  vérité  ? 

—  C'est  toute  la  vérité  que  je  vous  ai  écrite  ,  Henri, 
et  plutôt  que  détre  soupçonnée  par  vous... 

—  Que  ferez-vous?  répondez.  Vous  partirez  ,  vous  me 
suivrez ,  n'est-ce  pas  ?  » 

Marie  ne  répondit  rien  5  son  silence  était  une  réponse. 
Norton  la  plaça  sur  le  cheval. 

«  Mais  ,  s'écria  la  jeune  fille  effrayée  ,  ils  vont  nous 
poursuivre,  ils  vont  nous  arrêter  :  vous  n'avez  pas  de 
cheval. 

—  Rosa  me  prêtera  le  sien. 

—  Connaissez-vous  votre  route  .^Comment  traverserons- 
nous  ces  sables  entrecoupés  de  carrières,  de  puits  profonds 
et  d'endroits  dangereux  ?  R.emettons  notre  fuite  à  un  autre 
jour.  » 

Norton  était  embarrassé  -,  une  seule  route  effacée  ,  com- 
blée et  détruite  par  le  mouvement  continuel  des  sables, 
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traversait  cet  espace  aride  :  il  suffisait ,  pour  tomber  dans 
un  précipice  caché ,  de  dévier  de  quelques  pas.  Comme 
il  ne  répondait  rien  à  l'objection  de  Marie,  Rosa  Rose- 
vargus  prit  la  parole. 

«  Allons  donc ,  leur  dit-elle ,  qu'attendez-vous  ?  Mon 
petit  cbeval  n'a  pas  besoin  de  guide  -,  il  connaît  le  chemin 
comme  s'il  l'avait  fait.  Adieu  ,  adieu,  portez-vous  bien.  » 

Norton  monta  le  poney,  qui,  lancé  dans  la  direction  de 
son  domicile  ordinaire,  traversa  au  grand  galop  toute  la 
plaine  de  sable.  A  peine  l'autre  cheval,  tout  vigoureux  qu'il 
était ,  pouvait-il  suivre ,  dans  sa  course ,  le  petit  indigène 
des  iles  Shetland.  Arrivé  au  terme  de  cette  carrière  ,  Nor- 
ton ,  se  retournant,  dirigea  ses  regards  vers  le  point  d'où 
il  était  parti  ;  il  ne  \it  au  loin  que  la  robe  blanche  de 
Rosa  Rosevargus  ,  qui ,  montée  sur  son  rocher,  agitait 
toujours  son  mouchoir  blanc.  Bientôt  Henri  et  Marie  at- 
teignirent le  petit  village  d'Ellenglese.  Quelques  heures 
après  ,  ils  étaient  à  bord  du  paquebot  de  Bristol. 

La  consternation  de  M.  Franklin  ,  de  sa  famille  et  de 
ses  convives  fut  extrême,  quand  ils  ne  virent  pas  revenir  la 
jeune  Marie.  La  mère,  la  première,  se  douta  de  la  vérité  ; 
mais  M.  Franklin  croyait  que  le  jeune  homme  était  en 
mer,  et  soutint  que  l'enlèvement  était  impossible.  On 
suivit  la  trace  des  pas  du  cheval ,  et  quand  on  vit  qu'il 
s'était  engagé  dans  la  plaine  de  sable ,  on  pensa  que 
Marie  était  tombée  dans  l'un  des  puits  dont  cet  espace 
dangereux  est  semé.  Toute  la  nuit  se  passa  dans  une  re- 
cherche aussi  vaine  que  douloureuse.  Les  domestiques  de 
M.  Franklin  ,  armés  de  lanternes  ,  de  clochettes ,  de  sif- 
flets et  de  trompes ,  parcouraient  dans  tous  les  sens  la 
vaste  carrière,  qui  ne  leur  offrait  aucune  indication.  Des 
sonsdiscordans  se  croisaient  de  tous  les  côtés,  et  Marie  ne 
répondait  pas.  Une  heure  avant  la  naissance  du  jour, 
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M.  Franklin,  qui  s'était  un  peu  écarté  du  reste  de  la 
troupe,  vit  la  lumière  de  sa  lanterne  sur  le  point  de  s'é- 
teindre -,  il  essaya  de  la  ranimer,  mais  sans  y  réussir.  Il 
resta  dans  une  obscurité  complète.  Apercevant  au  loin  les 
lumières  errantes  de  ses  compagnons  et  de  ses  domesti- 
ques, qui  gravissaient  les  collines  et  qui  les  descendaient  en 
continuant  leurs  recherches ,  il  se  dirigea  de  leur  côté , 
et  ne  put  les  atteindre  :  enfin  ,  craignant  de  rencontrer  un 
puits  et  d'y  tomber,  il  s'assit  en  attendant  le  lever  du  jour. 
Leslumièrcs  disparurent  l'une  après  l'autre  -,  bientôt  les  cla- 
meurs cessèrent  de  se  faire  entendre.  Pendant  quelques 
instans,  M.  Franklin  se  crut  transporté  dans  un  monde  de 
désespoir  et  d'obscurité.  Il  avait  fermé  les  yeux ,  et  il  rêvait 
douloureusement  quand  un  rayon  de  lumière  ,  échappé 
d'une  lanterne  sourde,  frappa  ses  paupières  abaissées,  et  le 
força  de  les  soulever.  Rosa  Rosevargus  était  devant  lui. 

«  Ah  !  ah  !  lui  dit-elle ,  vous  voilà  donc ,  vous  qui  m'a- 
vez refusé  une  livre  sterling  pour  voir  mon  enfant  et  pour 
l'enterrer.  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  vous  en  repen- 
tiriez. Où  est  maintenant  votre  fille?  vous  répond-elle 
quand  vous  l'appelez  ?  se  montre-t-elle  quand  vous  l'appe- 
lez? Dites-moi  ce  que  vous  faites  là ,  seul  ,  à  cette  heure  ? 
Vous  la  pleurez.  Eh  bien  !  moi ,  je  le  pleurais  aussi. 
M'avez-vous  plainte  ?  avez-vous  eu  pitié  de  moi  ?  Je  vais 
vous  apprendre  où  est  votre  fille  :  elle  est  avec  Henri 
Norton  qui  l'a  enlevée,  Henri  Norton  qui  lui  sera  fidèle, 
et  qui  maintenant  est  son  mari.  Cherchez-la ,  cherchez-la 
tant  que  vous  voudrez.  J'avais  nui  aux  deux  amans  :  main- 
tenant j'ai  tout  réparé.  Adieu,  adieu,  porlez-vous  bien  !  » 

Elle  tourna  sa  lanterne  du  côté  de  M.  Franklin,  fit  tom- 
ber la  lumière  sur  son  visage  pâle  et  épouvanté  ,  et  répéta 
encore  son    ironique  et  éternel  refrain  : 

«  Adieu,  adieu  ,  portez-vous  bien  1  » 
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Le  dénouement  de  ce  peut  drame  singulier,  dont  le  pre- 
mier moteur  était  une  folle ,  fut  semblable  au  dénoue- 
ment commun  de  toutes  ces  aventures.  La  famille  se  fâcha 
pour  conserver  sa  dignité ,  garda  rancune  pendant  quel- 
que tems  ,  et  finit  par  pardonner  l'offense  de  peur  d'être 
ridicule.  Henri  Norton  et  Marie  revinrent  habiter  le  châ- 
teau de  M.  Franklin.  Cependant  la  pauvre  Rosa  ,  une  fois 
vengée  de  l'offense  prétendue  qu  elle  imputait  à  M.  Fran- 
klin, devint  plus  folle  que  jamais  :  on  fut  obligé  de  l'en- 
fermer. Marie ,  qui  lui  devait  son  bonheur,  et  qui  était 
touchée  de  son  sort ,  inventa  un  moyen  de  guérison  qui 
réussit.  Elle  fit  préparer  à  ses  frais  un  simulacre  d'enter- 
rement destiné  au  fils  de  la  malheureuse  RosaRosevargus. 
La  mère  suivit  le  convoi ,  vit  la  bière  descendre  dans  une 
fosse  creusée  auprès  de  la  vieille  église ,  et  peu  à  peu  elle 
recouvra  l'usage  de  la  raison. 

Cependant  sa  santé  était  faible  ,  son  esprit  débile  :  elle 
mourut  deux  ans  après ,  et  voulut  être  ensevelie  dans  la 
même  tombe  où  elle  avait  cru  voir  déposer  le  corps  de  son 
fils.  La  pierre  qui  couvre  les  restes  de  \a.  femme  égarée 
(mazedwoman)  ne  porte  pour  inscription  que  ces  deux 
mots.  Elle  est  encore  en  vénération  dans  le  pays  :  car  tous 
les  peuples  sauvages  ou  à  demi  civilisés  ont  considéré  la 
folie  comme  un  état  spécial  de  sainteté  presque  divine , 
comme  un  droit  à  leurs  hommages  superstitieux. 

(  JYew  Monthly  Magazine.  ) 
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DNE   HEURE  DANS  LA  VIE. 


Je  disais  un  jour  à  l'un  de  mes  amis ,  philosophe  par 
habitude  et  par  tempérament,  que  l'une  des  plus  belles 
idées  poétiques  du  christianisme  était  celle  qui  donnait  à 
chaque  èlre  humain  un  ange  pour  protecteur,  et  que  je 
m'étonnais  que,  même  en  regardant  cette  pensée  comme 
une  fiction ,  les  poètes  modernes  n'en  eussent  pas  déve- 
loppé les  conséquences  naturellement  pathétiques. 

Je  pense  comme  vous  ,  me  répondit  le  philosophe 
écossais  ,  et  vous  me  rappelez  l'une  des  expressions  singu- 
lières de  mon  pays.  On  y  dit  communément  que  chacun 
de  nous  a  des  heures  gui  ne  sont  pas  gardées  (  unguar- 
ded  hours).  Alors  l'ange  gardien  quitte  son  poste  ou  som- 
meille, notre  faiblesse  est  abandonnée  à  elle-même":  toutes 
nos  sottises  viennent  de  là.  C'est  une  forteresse  que  la  gar- 
nison néglige  de  défendre  ,  et  laisse  en  butte  aux  attaques 
de  l'ennemi.  Ne  trouvez-vous  pas  celte  expression  belle 
et  simple  ?  Toute  une  poésie  ,  tout  un  monde  de  religion 
s'y  révèlent.  Il  serait  facile  d'ailleurs  de  citer  nombre 
d'exemples  dont  j'ai  été  le  témoin  ,  et  pour  peu  que  l'on 
se  livrât  à  cette  crédulité  superstitieuse,  assez  commune  aux 
âmes  tendres ,  on  pourrait  penser  qu'il  y  a  dans  cette  idée 
populaire  quelque  chose  de  plus  qu'une  chimère  agréable 
et  touchante. 

Je   me.  souviens,   par  exemple,  d'un  événement  ex- 

IV.  23 


344  ^^^  HEDUE   DAKS  LA  VIE. 

traordinaire  qui  eut  lieu  en  Hongrie ,  et  dont  je  fus  té- 
moin. Assez  malade  c^lors,  je  m'étais  arrêté  dans  un  petit 
village  de  cette  contrée,  où  une  coutume  antique,  et  dont 
l'origine  était  inconnue,  voulait  que,  tous  les  dix-neuf 
ans, au  renouvellement  du  cycle  lunaire,  le  juge  chargé  de 
faire  sa  tournée  tint  ses  assises  à  Panigstein,  en  plein  air, 
sous  une  vieille  croix  ruineuse  et  couverte  de  mousse ,  qui 
fait  face  à  une  église  gothique,  et  qui  occupe  le  coin  d'une 
bruyère  inculte.  Je  ne  sais  si  ce  lieu  vénéré  du  peuple  avait 
été  le  théâtre  d'un  martyre  dans  les  tems  reculés-,  mais  la 
terreur  la  plus  superstitieuse  s'y  attache.  Le  malin  de  ce 
jour  solennel,  un  crieur  public  parcourt  les  rues  du  vil- 
lage ,  et  convoque  tous  les  habitans  à  se  rendre  au  pied  de 
la  croix.  C'est  là  qu'en  face  du  ciel,  au  nom  de  Dieu,  le 
magistrat  du  district  remet  au  juge  la  liste  des  coupables , 
et  appelle  les  témoins  par  leurs  noms. 

Malgré  l'état  chancelant  de  ma  santé ,  cette  cérémonie 
singulière  attira  mon  attention ,  et  je  voulus  y  assister. 
C'était  un  de  ces  jours  grisâtres  où  la  nature  semble  si- 
lencieuse ,  où  le  soleil ,  cet  œil  de  l'univers ,  semble  prêt  à 
s'aveugler,  où  le  paysage  semble  terne  ,  où  les  nuages 
marchent  lentement  dans  le  ciel ,  où  les  animaux  s'avan- 
cent d'un  pas  lourd  et  maladif.  Une  table  et  quelques  bancs 
de  bols  avaient  été  placés  devant  la  croix  fatale ,  et  comme 
pour  ajouter  à  la  profonde  tristesse  de  cette  cérémonie, 
un  gibet  noir  s'élevait  à  peu  de  distance  de  l'église. 

Une  autre  coutume ,  non  moins  antique ,  fait  partie 
de  ces  assises  ,  qui  n'ont  pas  d'analogues  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Les  noms  des  coupables  ne  sont  pas  pronon- 
cés avant  la  session ,  et  la  liste  des  prévenus  est  un  secret 
entre  le  juge  et  le  chef  du  district.  Cette  liste  fatale  est  donc 
remplie  de  terreurs  inconnues.  Il  y  a,  dans  lesjugemens  qui 
vont  avoir  lieu  ,  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  qui  attire  et 
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qui  effraie  le  peuple.  Dans  la  circonstance  dont  je  parle ,  on 
s'étonnait  surtout  de  voir  la  potence  dressée  d'avance  par 
ordre  du  juge.  Depuis  dix-neuf  ans,  aucun  acte  de  vio- 
lence n'avait  été  commis  dans  le  monde  ,  et  ce  symbole  de 
punition  et  de  forfait  surprenait  tout  le  monde. 

Durant  mon  séjour  forcé  à  Panigstein  ,  de  bien  rares 
sujets  de  distraction  s  offrirent  à  moi  ;  la  société  d  un  pe- 
tit nombre  de  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  le 
bourgueraestre  du  village,  venait  seule  rompre  la  mono- 
tonie de  mon  existence.  C'était  chez  le  bourgueraestre  que 
nous  nous  réunissions  ordinairement.  Ce  magistrat  jouis- 
sait dune  grande  estime  dans  la  contrée ,  et  m'avait  in- 
spiré une  vive  affection.  Né  de  parens  peu  aisés,  il  avait, 
à  force  d'économie  et  de  travail ,  acquis  une  fortune  assez 
considérable,  et  passait  pour  un  homme  d'une  probité 
exemplaire  ,  d'un  caractère  doux  et  généreux  ,  et  surtout 
d'une  dévotion  rigide.  Sa  piété  semblait  même  entachée 
de  quelque  affectation  :  car  sa  jeunesse  avait  été  moins 
austère ,  et  il  n'avait  embrassé  la  vie  dévote  qu'après  un 
événement  malheureux  qui  avait  affligé  tous  les  habitans 
du  village  autant  que  lui-même. 

Dix-neuf  ans  jour  pour  jour,  avant  l'époque  des  assises, 
un  meurtre  avait  été  commis^  on  n'avait  pu  découvrir 
aucun  indice  qui  mit  sur  la  voie  de  l'auteur  du  crime  :  et 
cette  circonstance,  jointe  à  la  position  sociale  de  la  victime, 
avait  produit  sur  tout  le  monde  une  impression  très-forte. 
Le  magistrat  surtout  qui  avait  eu  long-tems  pour  domesti- 
que fidèle  l'homme  que  l'on  avait  assassiné,  parut  profondé- 
ment affecté  de  cet  événement.  Le  crime  était  mystérieux  ; 
l'homme  était  pauvre,  honnête  et  estimé  :  personne  ne 
s'expliquait  un  meurtre  qui  paraissait  sans  motif  et  sans  but. 
Le  teras  en  avait  effacé  le  souvenir  dans  tous  les  esprits , 
excepté  dans  ceux  de  la  veuve  et  du  magistrat,  qui  chercha, 
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par  tous  les  moyens ,  à  calmer  le  chagrin  et  adoucir  le 
deuil  de  cette  pauvre  femme.  On  me  la  montra  ;  elle  était 
vieille,  et  semblait  folle  :  des  haillons  la  couvraient  à  peine  ; 
elle  se  tenait  près  de  la  croix ,  les  yeux  tantôt  attachés  sur 
la  terre  ,  tantôt  parcourant  tous  les  objets  avec  une  vigi- 
lance et  une  anxiété  surnaturelles.  Je  croyais  lire  sur  ses 
traits  contractés  je  ne  sais  quelle  violence  comprimée , 
prête  à  s'élancer  sur  sa  proie  ,  et  n'attendant  que  l'occa- 
sion d'éclater.  Quand  le  son  des  trompettes  eut  annoncé 
l'arrivée  du  juge,  les  assises  commencèrent. 

Les  avocats  se  placèrent ,  le  juge  s'assit ,  la  trompette  se 
fit  entendre  de  nouveau ,  et  le  magistrat  s'avança  vers  le 
juge,  un  rouleau  de  papier  à  la  main.  Au  même  instant ,  la 
veuve  écartant  tous  ceux  qui  l'entouraient,  poussa  un  cri 
frénétique  semblable  à  celui  de  la  pythonisse  dans  son  ex- 
tase, et  se  plaça  près  du  magistrat.  La  foule  se  taisait, 
toutes  les  facultés  de  lame  et  de  l'esprit  semblaient  suspen- 
dues chez  les  spectateurs ,  et  mon  sang  circulait  à  peine. 

Le  juge  se  leva,  déroula  le  papier,  et  remerciant  le  ciel 
d'une  voix  grave  ,  il  dit  : 

a  Aucun  crime  n'a  été  commis. 

—  Non  !  non  !  s'écria  la  veuve  furieuse ,  ce  papier  ment  : 
la  mort  de  mon  mari  n'y  est  pas  ! 

—  Elle  a  raison ,  dit  le  magistrat ,  beaucoup  de  tems 
s'est  passé  depuis  ce  meurtre.  Il  y  a  dix-neuf  ans  décela; 
dix-neuf  ans ,  et  c'est  l'heure  fatale  !  l'heure  fatale  !  » 

Toutes  les  voix  de  la  multitude  répétèrent  ces  mots 
comme  par  un  écho  magique ,  et  l'effet  prolongé  de  ces 
deux  paroles  à  travers  la  foule  fut  terrible. 

«  Oui ,  »  répétait  encore  le  magistrat ,  l'œil  fixé  sur  le 
juge ,  et  comme  s'il  eût  été  l'un  de  ceux  qui  redisaient 
nonchalamment  ces  paroles  : 

«  L'heure  fatale  ! 
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—  Oui  !  oui  !  s'écria  de  nouveau  la  veuve ,  c'est  l'heure 
où  son  ange  gardien  a  cessé  de  le  protéger,  l'heure  où  il 
n'a  plus  été  magistrat ,  où  il  n'a  plus  été  homme,  où  il  est 
devenu  démon  !  C'est  lui  que  j'accuse  de  meurtre,  lui  le 
bienfaiteur  de  mon  mari ,  lui  mon  bienfaiteur  pendant  si 
long-tems  !  Voilà  le  meurtrier  ! 

—  Depuis  ce  fatal  événement ,  elle  est  devenue  folle ,  et 
n'a  pas  cessé  de  l'être ,  interrompit  le  magistrat  -,  il  faut 
emmener  cette  femme. 

—  Je  ne  m'en  irai  pas  !  Je  demande  justice  ,  et  justice 
me  sera  rendue  !  » 

La  vieille  se  débattait  contre  les  gardes  qui  essayaient 
en  vain  de  Tentrainer,  et  le  peuple  restait  dans  le  silence. 

«  Ma  bonne  femme ,  lui  dit  le  juge  d'un  ton  de  com- 
passion, vous  avez  perdu  l'esprit. 

— Non  !  non  !  je  veux  que  l'on  m'entende  !  Il  faut  m'en- 
tendre  ! 

—  Il  le  faut  !  il  le  faut!  criait  le  peuple. 

—  Cette  affaire  est  désagréable,  dit  le  juge;  mon  de- 
voir et  la  loi  m'obligent  à  recevoir  son  accusation,  quelque 
peu  fondée  qu'elle  soit  évidemment ,  et  bien  que  cette 
femme  semble  atteinte  de  folie.  Voyons-,  persistez-vous  dans 
votre  dire  ?  quelles  sont  vos  preuves  ?  répondez. 

—  Qu'on  m'écoute ,  et  je  vais  répondre.  » 

Alors  l'accusatrice,  avec  une  éloquence  et  même  une 
logique  surprenante,  cita  des  coïncidences  sans  nom- 
bre ,  des  faits  qui  n'étaient  pas  des  preuves,  mais  qui  of- 
fraient des  probabilités  ,  des  observations  qui  justifiaient 
sa  démarche,  et  pouvaient  servir  de  fondement  à  des  soup- 
çons. Tant  qu'elle  parla ,  les  spectateurs  attentifs  gardè- 
rent le  plus  profond  silence.  Tout  son  discours  avait  été 
hypothétique  :  elle  n'avait  apporté  aucune  preuve  réelle  , 
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articulé  aucun  fait,  et  cependant ,  le  croiriez-vous  ?  tout  le 
monde  avait  l'air  persuadé. 

Le  juge  avait  écouté  la  vieille  femme  avec  une  atten- 
tion intense  5  Taccusé  était  calme  et  immobile.  J'étais 
étonné  de  sa  froideur  i,  sans  doute ,  la  conviction  n'éma- 
nait pas  des  paroles  de  l'accusatrice  -,  mais  leur  énergie 
était  terrible,  leur  solennité  avait  quelque  chose  de  frap- 
pant ,  et  moi ,  fort  innocent  du  crime ,  j'aurais  pâli ,  j'au- 
rais tremblé ,  si  une  telle  femme ,  en  présence  de  ce  peu- 
ple ,  en  face  de  cette  croix ,  m'eût  foudroyé  d'une  telle 
accusation.  Elle  était  épuisée  par  sa  propre  véhémence  , 
quand  le  juge,  d'une  voix  grave  : 

«  Que  le  ciel  nous  protège  contre  des  crimes  sembla- 
bles à  celui  que  vous  supposez ,  bonne  femme  !  La  charte 
de  notre  jurisprudence  m'ordonne  de  commencer  le  procès. 
Que  l'on  écrive  la  mise  en  jugement.  » 

L'émotion  de  la  multitude  se  révéla ,  non  par  un  cri , 
mais  par  un  gémissement  et  un  murmure  profond,  qui 
couraient  de  bouche  en  bouche ,  et  grossissaient  dans  leur 
marche  progressive ,  comme  le  vent  sous  le  feuillage.  Ce 
hou-hou  prolongé  frappa  les  collines  environnantes ,  et  fut 
encore  augmenté  par  leurs  échos.  Il  y  eut  un  moment,  un 
seul ,  où  la  figure  de  l'accusé  devint  pâle  5  mais  bientôt 
après  il  retrouva  sa  sérénité  ordinaire. 

Le  greffier  écrivait  la  signification  du  jugement  j  le  juge 
était  occupé  à  causer  avec  la  pauvre  femme,  et,  d'un  ton 
de  sympathie ,  il  l'interrogeait  sur  l'âge  de  son  mari ,  sur 
sa  taille,  son  costume  et  ses  habitudes.  Elle  répondait  d'un 
air  mécontent  et  d'un  ton  bref,  comme  si  ces  questions 
l'eussent  impatientée.  On  eut  dit  que  son  mari  était  là  , 
devant  ses  yeux ,  qu'elle  le  voyait  distinctement.  La  minu- 
tie des  observations  du  juge  et  de  ses  questions  m'éton- 
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«aient  moi-même.  Il  me  semblait  bizarre  qu'un  homme 
chargé  d  un  ofi&ce  aussi  grave  et  aussi  solennel  s'acquittât 
de  son  devoir  d'une  manière  qui  pouvait  paraître  frivole. 
Il  lui  demanda  de  quelle  couleur  étaient  les  cheveux  de 
son  mari  ? 

«  Noirs ,  répondit-elle. 

—  Quel  chapeau  portait-il  ? 

—  C'était  un  chapeau  plat ,  avec  une  ganse  d'or. 

—  Et  son  habit  ? 

—  Bleu.  » 

Mais  alors  elle  perdit  patience*,  et,  sans  respect  pour 
son  interrogateur ,  elle  déclara  qu*elle  ne  répondrait  plus 
à  des  questions  qui  aigrissaient  un  souvenir  douloureux  , 
et  qui  lui  faisaient  mal. 

Cependant  le  magistrat  causait  avec  un  avocat,  qui,  la 
tabatière  à  la  main  etd'un  air  capable ,  disait  qu'il  était  bien 
sûr  que  le  procès  ne  durerait  pas  cinq  minutes.  La  scène 
était  étrange.  Les  paroles  de  cette  femme ,  comme  un  ma- 
gnétisme invincible  ,  avaient  pénétré  la  foule ,  qui  s'était 
identifiée  àl'accusatrice.  On  murmurait;  un  secret  courroux 
circulait  de  rang  en  rang.  Le  magistrat  ne  perdait  rien  de 
son  assurance  ;  mais  je  remarquai  une  ou  deux  fois ,  sur 
sa  figure  et  dans  son  attitude ,  les  traces  d'un  mouvement 
nerveux  très-prononcé.  Sans  doute  il  s'étonnait  qu'une 
accusation  aussi  insensée  eût  pu  faire  quelque  impres- 
sion sur  ceux  qui  l'entouraient. 

Toutes  les  formalités  une  fois  remplies,  il  s'approcha  de 
la  barre  du  tribunal,  devant  laquelle  il  se  tint  debout.  Le 
juge  le  somma,  selon  l'usage,  au  nom  deDieutout  puissant, 
de  déclarer  s'il  se  reconnaissait  coupable  du  crime  dont  on 
l'accusait.  Dans  ce  moment  même ,  et  avant  que  le  magis- 
trat pût  répliquer,  un  rayon  de  soleil  jaillissant  des  nua- 
ges ,  qui  se  déchirèrent,  tomba  sur  le  front  du  juge  ,  et  le 
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fit  rayonner.  Tout  le  monde  fut  frappé  de  celte  auréole , 
symbole  extraordinaire,  qui,  tout  naturel  qu'il  pût  être, 
m'étonna.  Il  y  a  des  instans  où  le  silence  de  la  foule  semble 
redoubler  ,  où  personne  ne  fait  aucun  mouvement ,  où  l'on 
retient  son  haleine  ,  où  Taltention  générale  parait  sus- 
pendre jusqu'à  la  circulation  du  sang  dans  les  veines  : 
c'était  un  de  ces  momens. 

L'accusé  était  évidemment  affecté  d'une  manière  dou- 
loureuse ;  mais  il  resta  maître  de  lui-même ,  et  répondit 
avec  fermeté  : 

«  Je  ne  suis  point  coupable  !  » 

Il  se  fit  une  pause  de  quelques  momens.  La  vieille 
femme  s'approcha ,  et ,  sommée  d'articuler  des  preuves  , 
elle  répondit  en  sanglotant  : 
«  Mes  larmes ,  et  voilà  tout.  » 

L'avocat  choisi  par  l'accusé  se  leva ,  dit  que  l'accusation 
était  ridicule,  que  la  femme  qui  la  portait  était  folle,  et 
réclama  l'acquittement  de  son  client. 

«Il  faut  que  toutes  les  formalités  d'usage  soient  remplies, 
reprit  le  juge-,  que  la  trompette  sonne  trois  fois.  » 

Trois  fois  les  trompettes  sonnèrent.  Le  juge  découvrit 
avec  respect  sa  tête  blanchie ,  et  dit  : 
«  Que  le  témoin  de  Dieu  paraisse  !  » 
Je  fixai  les  yeux  sur  l'accusé  ^  il  était  pâle ,  mais  tran- 
quille. Le  juge  reprit  sa  place ,  et  l'avocat  se  leva  une  se- 
conde fois. 

«  Je  demande ,  dit-il ,  l'acquittement  de  l'accusé.  » 
Après  une  nouvelle  pause ,  le  juge  se  leva  de  nouveau  , 
jeta  les  yeux  à  quelque  distance ,  et  dit  : 
M  Faites  place  au  témoin  de  Dieu. 

—  Quel  témoin  .f*  s'écria  le  prisonnier  tout  tremblant, 

—  Cet  homme  en  habit  bleu,  au  bonnet  plat  orné  d'une 
ganse  d'or,  à  la  veste  rouge.  Faites-lui  place! 
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—  Il  revient  donc,  il  revient,  »  dit  la  veuve  en  s'élan- 
çant  de  ce  côté.  Tous  les  yeux  s'y  portèrent  à  la  fois,  mais 
on  ne  vit  rien.  En  les  ramenant  sur  le  tribunal,  on  s'aper- 
çut que  l'accusé  s'était  évanoui.  Ce  fut  alors  qu'une  con- 
viction inattendue  s'empara  de  tous  les  assistans.  Le  juge 
s'agenouilla ,  et  tout  le  peuple  tomba  à  genoux ,  auprès  de 
lui,  la  léte  découverte,  les  mains  jointes.  Le  coupable  se 
releva ,  reprit  ses  sens  ,  et  confessa  son  crime. 

«  Je  ne  demande  aucune  pitié ,  dit-il  ;  je  n'en  mérite 
aucune.  Cependant  ma  faute  était  celle  de  la  colère;  un 
coup  porté  parla  violence,  et  non  un  meurtre  volontaire 
et  prémédité.  Qu'on  me  prenne  donc  !  qu'on  me  prenne , 
et  que  l'on  se  hâte  :  le  gibet  est  là.  J'ai  assez  souffert ,  j'ai 
assez  expié  l'heure  fatale,  l'heure  fatale  i  une  seule  heure 
dans  ma  vie  !  » 

(  Rétrospective  Review.  ) 


NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DE  LA   LITTÉRATURE,  DES  BEAUX-ARTS,  DU  COMMERCE,    DES 
ARTS  INDUSTRIELS,    DE   l'agRICULTURE  ,    ETC. 


DécouveHes  récentes^  de  débris  fossiles  faites  dans  la 
Grande-Bretagne .  —  Dès  le  seizième  siècle,  à  une  époque 
où  la  philosophie  cherchait  plutôt  à  éblouir  le  monde  par 
des  systèmes  hardis  et  d'ingénieuses  théories ,  qu'à  appro- 
fondir les  sujets  qu'elle  embrassait ,  Fracastor  avait  soup- 
çonné qu'à  l'aide  des  restes  fossiles  des  êtres  organisés  que 
l'on  découvrait  dans  le  sein  de  la  terre ,  on  pourrait  un  jour 
constituer  l'histoire  physique  du  globe  avant  le  déluge. 
Plott ,  par  ses  nouvelles  remarques,  corrobora  en  1677  l'as- 
sertion de  Fracastor,  sans  cependant  mettre  la  science  sur 
la  voie  du  progrès.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  positif  et 
rationnel  de  voir  fécondées  les  spéculations  d'un  âge  plutôt 
enthousiaste  du  merveilleux  que  profond.  En  effet ,  ces  dé- 
bris d'une  multitude  de  végétaux  et  d'animaux  qui  jadis 
paraient  la  terre ,  en  peuplaient  la  surface  ,  nageaient  dans 
les  eaux  ou  volaient  dans  l'air,  retrouvés  aujourd'hui  dans 
un  état  de  conservation  parfaite ,  sont  les  témoins  irrécu- 
sables d'un  ordre  de  choses  antérieur  à  l'ordre  actuel  et  à 
l'existence  de  l'homme.  Mais  il  fallait  de  longues  études 
et  surtout  un  esprit  analytique  pour  coordonner  et  classer 
dans  un  ordre  systématique  les  découvertes  successives  qui 
ont  été  réalisées.  Aussi  les  importans  travaux  de  Pallas,  de 
Camper,  de  Sœmmering,  de  Blumenbach ,  de  Rosenmùl- 
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1er,  de  Faujas,  de  Home,  de  Mantell,  de  Phillips,  de 
Hutton  ,  et  surtout  du  savant  Cuvier,  ont  placé  la  géologie 
au  premier  rang  des  sciences  positives. 

Les  ossemens  fossiles  d'animaux  éteints  depuis  les  pé- 
riodes nommées  antédiluviennes  sont  venus  ,  il  est  vrai , 
par  leurs  dépouilles ,  nous  prouver  matériellement  leur 
existence  dans  ces  époques  reculées  ^  mais  rien  n'indiquait 
quel  avait  été  l'ordre  de  succession.  L'observation  a  sup- 
pléé à  ce  silence.  On  remarqua  que  ces  débris  n'existaient 
point  dans  les  couches  de  granit  ou  de  gneiss  qui  constituent 
les  terrains  primitifs-,  qu'ils  apparaissaient  seulement  de 
loin  en  loin  dans  les  terrains  dits  intermédiaires  ^  et  enfin 
que  leur  présence  était  plus  fréquente  dans  les  secondaires, 
et  devenait  très-commune  dans  les  terrains  tertiaires  et 
dans  ceux  de  transition.  Mais  ce  qui  a  jeté  une  vive  lu- 
mière sur  cette  intéressante  question  ,  c'est  que  l'on  décou- 
vrait ,  suivant  le  degré  de  gissement  des  débris  organiques, 
qu'ils  avaient  appartenu  à  des  animaux  plus  ou  moins  éle- 
vés dans  l'échelle  des  êtres.  La  même  observation  fut  ap- 
plicable aux  végétaux.  Les  plus  profonds,  comme  les  plus 
nombreux,  appartiennent  d'abord  à  des  plantes  vasculaires, 
et  ce  n'est  que  dans  les  couches  supérieures  qu'on  voit  ap- 
paraître des  dicotylédones ,  qui  sont  le  résultat  d'une 
combinaison  plus  perfectionnée.  C'est  à  l'aide  de  ces  ingé- 
nieuses remarques  que  l'on  est  parvenu  à  résoudre  les  ques- 
tions les  plus  élevées,  relatives  aux  créations  successives 
des  êtres ,  et  à  expliquer  les  lois  de  la  distribution  de  la 
vie  à  la  surface  du  globe  dans  les  tems  antérieurs  à  l'exis- 
tence de  l'homme. 

C'est  donc  aux  fossiles  seuls  qu'est  due  la  naissance  de 
la  théorie  de  la  terre  -,  sans  eux  l'on  n'aurait  peut-être  ja- 
mais songé  qu'il  y  eût  dans  la  formation  du  globe  des 
époques  successives  et  une  série  d'opérations  dififérenles. 
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Eux  seuls  donnent  la  certitude  que  le  globe  n'a  pas  tou- 
jours eu  la  même  enveloppe,  par  la  certitude  où  l'on  est 
qu'ils  ont  dû  vivre  à  la  surface  avant  d'être  ainsi  ensevelis 
dans  la  profondeur.  Ce  n'est  que  par  analogie  que  l'on  a 
étendu  aux  terrains  primitifs  la  conclusion  que  les  fossiles 
fournissent  directement  pour  les  terrains  secondaires  ;  s'il 
n'y  avait  donc  que  des  terrains  sans  fossiles ,  personne  ne 
pourrait  soutenir  que  ces  terrains  n'ont  pas  été  formés  tous 
ensemble.  La  diversité  des  espèces  fossiles  qu'on  rencontre 
dans  les  dififérens  continens ,  le  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion qu'on  remarque  dans  leur  organisme ,  témoignent  en 
outre  que  ces  continens  ne  sont  pas  tous  de  la  même  date, 
ou  qu'à  l'époque  où  ces  espèces  ont  vécu  ils  n'avaient  pas 
les  mêmes  climats  qu'on  leur  connaît  aujourd'hui;  mais, 
ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention  ,  ces  climats  en  se 
modifiant  ont  conservé  entre  eux  les  mêmes  rapports  que 
nos  climats  actuels.  Parmi  les  faits  qui  l'annoncent ,  il  en 
est  un  tellement  remarquable  que  nous  ne  saurions  le  pas- 
ser sous  silence. 

L'échelle  verticale  habitée  est ,  dans  les  tems  présens  , 
plus  étendue  en  hauteur  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans 
l'ancien  continent.  Ainsi  des  villes  populeuses  existent,  en 
Amérique  ,  à  une  élévation  à  laquelle  se  maintiennent  en 
Europe  les  neiges  perpétuelles ,  et  où  par  conséquent  cesse 
toute  végétation.  Les  débris  des  animaux  fossiles  suivent 
également  les  mêmes  lois  ;  car  ceux  des  mammifères  ter- 
restres s'y  rencontrent  jusqu'à  la  hauteur  de  2,5oo  mètres , 
tandis  qu'en  Europe  leur  gissement  dépasse  rarement  celle 
de  5oo  mètres.  D'après  M.  de  Humboldt,  on  trouve  en- 
core des  coquilles  pétrifiées  jusqu'à  4î000  mètres  de  hau- 
teur dans  la  chaîne  des  Andes ,  tandis  qu'elles  ne  dépassent 
pas  en  Europe  3,5oo  mètres. 

Sans  embrasser  ici  l'ensemble  des  découvertes  géologi- 
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ques  les  plus  récentes  faites  dans  la  Grande-Bretagne, 
nous  nous  attacherons  principalement  à  rapporter  celles 
qui  par  leur  importance  méritent  le  plus  de  fixer  l'atten- 
tion des  gens  du  monde.  Depuis  les  tems  historiques  et 
traditionnels,  les  îles  de  la  Grande-Bretagne  ne  renferment 
qu'un  très-petit  nombre  de  quadrupèdes  mammifères-,  car 
on  n'en  compte  que  vingt-trois  espèces,  en  y  comprenant 
le  cerf  que  l'on  dit  avoir  été  importé  ,  et  Tours,  le  loup  et 
le  castor,  qui  ont  disparu.  Cependant  les  géologues  ont 
constaté  déjà  l'existence  de  cinquante- neuf  espèces  de  qua- 
drupèdes fossiles  qui  auraient  vécu  sur  notre  sol  durant  les 
époques  antédiluviennes  j  aussi  ne  peut-on  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible  lorsqu'on  compare  la  prodigieuse 
variété  de  la  nature  dans  ces  tems  reculés  ,  la  taille  gigan- 
tesque des  êtres  qu'elle  avait  répandus  sur  la  surface  de  la 
terre ,  avec  cette  espèce  de  parcimonie  qui  préside  aujour- 
d'hui à  la  distribution  de  la  vie  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe.  Le  mastodonte  ,  le  gigantesque  tapir ,  ne  par- 
courent plus  nos  plaines;  Thippopotame ,  l'iguanodon  et 
les  immenses  sauriens  ont  disparu  des  rives  de  nos  fleuves  : 
tous  ces  prodigieux  résultats  de  la  création  primitive  ont 
fait  place  à  des  espèces  rabougries  :  aujourd'hui  le  bœuf 
est  le  roi  de  nos  plaines ,  et  la  loutre  la  reine  des  fleuves 
et  des  lacs  (i). 

Il  n'est  peut-être  pas  de  contrée  en  Europe  qui  ait 
éprouvé  de  plus  grands  bouleversemens  que  le  sol  de  la 
Gi-ande-Bretagne  :  les  forêts  immenses  qui  jadis  en  cou- 
vraient la  surface ,  ont  été  ensevelies  dans  les  entrailles 
de  la  terre  et  ont  été  transformées  en  houillères.  Aussi , 

(i)  Eu  mars  i832 ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Coquet ,  dans  le  Nor- 
ihutnberland,  on  a  pris  une  loutre  dont  les  journaux  ont  parlé  avec 
beaucoup  d'emphase ,  parce  qu'elle  avait  ciuquanledeux  pouces  et 
demi  de  long  sur  vingt-quatre  de  circonfjîrence. 
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des  couches  de  charbon  d'une  immense  étendue  s'y  mon- 
trent presque  partout,  depuis  la  hauteur  de  mille  pieds 
au-dessus  de  TOcéan  jusqu'à  une  profondeur  inconnue  au- 
dessous  de  son  niveau  ;  c'est  grâce  à  leurs  propriétés  anti- 
septiques (jue  tous  les  corps  organiques  qui  ont  été  entraî- 
nés avec  les  forets  se  trouvent  dans  un  état  de  conservation 
parfait,  alors  même  qu'ils  n'ont  pas  été  fossilisés  (i). 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  jamais  reconnu  dans  le  terrain 
houiller  que  des  fossiles  végétaux ,  et  un  petit  nombre  de 
coquilles  que  leur  ressemblance  de  forme  avec  celles  du 
genre  unio  faisait  considérer  comme  des  coquilles  d'eau 
douce.  Dernièrement  M.  Philipps,  auteur  d'une  descrip- 
tion géologique  du  Yorkshire,  justement  estimée,  a  fait 
connaître  une  série  de  strates  carbonifères  placées  dans  la 
partie  inférieure  du  terrain  ,  immédiatement  au-dessus  du 
conglomérat  grossier  (millstone  granit).  L'une  des  cou- 
ches de  houille  de  cette  nouvelle  série  a  son  toit  rempli , 
non  de  végétaux  fossiles  comme  à  l'ordinaire ,  mais  d'une 
variété  considérable  de  coquilles  marines  appartenant  aux 
genres  pecten ,  ammonites ,  orthocera  et  ostrea.  M.  Phi- 
lipps a  reconnu  parmi  ces  espèces  le  pecten  papjraceus 
et  \ ammonites  listeri.  Il  est  à  remarquer  que  cette  der- 
nière espèce,  déjà  reconnue  comme  propre  aux  terrains  de 
transition ,  a  les  caractères  dislinctifs  des  ammonites  de 
cette  époque  ,  savoir  l'absence  des  dentelures  sur  les  lobes. 
Dans  la  houillère  de  Swan  Banks ,  près  d'Halifax ,  on  voit 
reparaître  au-dessous  de  cette  couche  marine ,  entre  elle 
et  le  millstone  granit ,  une  couche  de  coquilles  d'eau 
douce  (unio).  On  peut  tirer  de  cette  observation  la  consé- 

(i)  Il  y  a  quelques  années,  un  cadavre  d'homme  parfaitement  con- 
servé a  été  trouvé  dans  une  tourbière  de  Newton-Bellew ,  dans  le 
comté  de  Gallway  en  Irlande  ;  d'après  ses  vêtemens  on  a  jugé  qu'il 
avait  dû  appartenir  au  douzième  siècle. 
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quence  que  les  eaux  de  la  mer ,  dans  lesquelles  se  dépo- 
saient les  calcaires  de  transition  ,  après  avoir  laissé  quelque 
tems  le  champ  libre  à  l'eau  douce  où  se  formaient  les  cou- 
ches de  houille,  avaient  de  nouveau  recouvert  momenta- 
nément les  parages  que  Teau  douce  envahit  plus  tard  ,  et 
où  elle  accumula  dès  lors  sans  interruption  les  épais  dé- 
pôts houillers  exploités  maintenant  dans  cette  partie  de 
l'Angleterre. 

Dans  le  Warwickshire ,  on  a  trouvé ,  vers  la  fin  de  1 83i , 
dans  une  carrière  près  de  Straford-sur-Avon ,  plusieurs 
pierres  qui  portent  des  empreintes  de  poissons ,  de  crusla- 
cées ,  et  de  plantes  marines  très-bien  conservées  -,  mais  il 
en  est  quelques-unes  sur  lesquelles  l'ohjet  fossilisé  parait 
comme  une  sculpture  en  bas-relief.  Nous  reproduisons  ici 
le  spécimen  d'une  de  ces  pierres  ,  remarquables  sous  plus 
d'un  rapport. 


En  détachant  de  la  carrière  cette  pierre  qui  avait  dix-neuf 
pouces  de  long  sur  onze  de  large ,  le  morceau  détaché  en- 
leva le  corps  entier  du  poisson ,  tel  qu'il  est  représenté 
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dans  cette  gravure  -,  tandis  que  sur  l'autre  côté  il  ne  resta 
que  quelques  empreintes  de  nageoires  et  des  fragmens 
de  peau,  auxquels  les  écailles  se  trouvaient  légèrement 
attachées.  La  couleur  du  fossile  ,  plus  sombre  que  celle 
de  la  pierre  à  laquelle  il  était  adhérent,  est  d'un  brun  roux 
lustré. 

Les  cavernes  de  la  Grande-Bretagne  les  plus  riches  en 
débris  fossiles,  sont  celles  d'Oreston,  près  Plymouth.  On 
v  trouve  des  ossemens  de  mastodonte,  de  rhinocéros  et 
d'hippopotame  :  dans  le  mois  de  novembre  1882  ,  on  y  a 
découvert ,  sous  un  monceau  de  vase ,  plusieurs  débris  de 
dents  qui ,  sans  doute  ,  ont  appartenu  à  des  animaux  de  la 
plus  grande  espèce  du  monde  antédiluvien.  Ces  dents  , 
d'une  forme  presque  circulaire ,  avaient  six  pouces  de 
diamètre  et  de  cinq  à  six  pieds  de  long.  La  tête  de  la  dent 
est  blanche  et  émaillée  comme  de  l'ivoire  poli  ;  mais  du 
côté  de  la  périphérie  sa  couleur  change  et  prend  une  teinte 
rosée.  La  nature  calcaire  des  cavernes  d'Oreston  a  main- 
tenu dans  un  état  parfait  de  conservation  les  divers  débris 
qui  s'y  trouvent ,  et  nous  ne  doutons  pas  ,  lorsqu'elles  se- 
ront explorées  avec  soin  ,  qu'elles  n'offrent  aux  savans  de 
nombreux  sujets  d'étude. 

Une  société  de  géologues  est  allée  explorer  les  cavernes 
de  l'Irlande  :  nous  ignorons  les  résultats  généraux  de  leurs 
recherches  ;  mais  nous  savons  positivement  qu'elle  a  déjà 
découvert  le  squelette  complet  d'un  mégalos  auras ,  qui  a 
quarante  pieds  de  long  sur  huit  de  hauteur ,  ainsi  que  plu- 
sieurs débris  d'iguanodon  gigantesque  qui  ont  fait  penser 
que  le  sujet  auquel  ils  avaient  appartenu  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  dix  pieds  de  haut ,  sur  soixante  à  quatre- 
vingt-dix  de  long.  C'est  à  ces  explorations  que  l'on  doit  la 
description  des  cavernes  situées  entre  Caher  et  Mitches- 
lown  (comté  de  Cork),  dont  les  parois  sont  recouvertes 
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de  riches  pétrifications  crlstaUines ,  qui  leur  donnent  un 
aspect  de  féerie. 

Les  inléressans  travaux  publiés  par  MM.  Conybeare  et 
Buckland  ,  sur  les  quadrupèdes  ovipares  gigantesques  ,  ont 
porté  nos  savans  à  rechercher  avec  un  soin  particulier  tout 
ce  qui  se  rattache  à  ces  étonnans  fossiles.  M.  Mantell  de 
Lewes,  qui  déjà  ,  en  i825  ,  avait  découvert  un  magnifique 
iguanodon  de  so'ixanle  pieds  de  longueur ,  a  encore  été  très- 
heureux  dans  ses  recherches;  car  il  a  découvert ,  en  dé- 
cembre i832,  dans  un  gissement  calcaire  de  la  forêt  de 
Tilgate,  près  de  CuckficlJ  (comté  de  Sussex),  les  osse- 
mens  fossiles  d'un  reptile  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  D'après 
les  rapports  de  M.  Mantell  sur  rosléologie  de  ce  reptile, 
on  voit  que  quelques-uns  de  ses  ossemens  ressemblent  à 
ceux  du  crocodile  ,  d'autres  à  ceux  de  l'iguanodon ,  tandis 
que  quelques  autres  parties  se  rapprochent  de  celles  du 
plesiosaurus.  Mais  ce  qui  distingue  cet  animal  de  tous  ceux 
dont  il  semble  se  rapprocher,  c'est  un  appareil  garni  d'é- 
cailles  dont  le  derrière  de  sa  tête  se  trouve  surmonté.  D'a- 
près M.  Mantell,  il  pouvait  abaisser  et  relever  à  volonté 
cette  crête  formidable  qui  n'a  pas  moins  de  six  à  sept  pouces 
de  hauteur,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect  des  dragons  de  la  fable. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  coquillages  et  des  cétacées 
fossiles  qui  ont  été  récemment  découverts  :  l'énumération 
en  serait  fastidieuse  et  n'apprendrait  rien  d'intéressant  5 
nous  dirons  seulement  que  la  collection  de  cette  espèce  de 
fossile ,  réunie  dans  les  cabinets  de  la  Société  géologique 
de  Londres ,  se  compose  aujourd'hui  comme  il  suit  : 


Cliambereds  {cloisonnés) 29  297 

Univalvcs 81  i,i4i 

Multivalves 1 1 1  1 ,09 1 

Total 221  2,629 
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Mais ,  sans  contredit,  la  plus  curieuse  des  découverles 
fossiles  qui  ait  été  faite  depuis  long-tems ,  c'est  celle  de 
huit  canots  entièrement  fossilisés  qu'on  a  trouvés  à  Martin- 
Meer,  dans  le  Lacashire.  Sept  autres  canots,  dans  l'un 
desquels  il  y  avait  une  massue ,  ont  été  aussi  découverts  à 
Loch-Doon.  Leur  structure  ressemble  parfaitement  à  celle 
des  pirogues  des  sauvages  de  l'Amérique  :  ils  sont  creusés 
dans  des  troncs  de  chêne  de  vingt-trois  pieds  de  long  sur 
trois  pieds  et  demi  de  large ,  et  ils  ont  deux  pieds  et  demi 
de  profondeur.  Historiens  scrupuleux  des  découvertes  ré- 
centes de  la  géologie ,  nous  nous  contenterons  de  les  con- 
signer sans  en  tirer  aucune  induction  :  nous  abandonnons 
cette  tâche  aux  savans  qui  ont  déjà  fait  faire  de  si  grands 
progrès  à  la  science. 


^i^cÇo^tc 


Singulier  cas  de  mononianie .  —  Tous  les  fous  ne 
sont  pas  renfermés;  la  société  contient  une  multitude 
d'êtres  privés  d'une  partie  de  leur  raison ,  et  qui  néan- 
moins jouissent  de  l'indépendance  de  leurs  actes.  A  cer- 
taines époques  on  est  tout  étonné  de  voir  ces  monoma- 
nies cachées  se  décider  et  prendre  une  forme.  Certains 
crimes  deviennent  populaires ,  certaines  habitudes  déré- 
glées se  répandent  dans  la  masse  \  des  goûts  étranges  en- 
vahissent des  populations  tout  entières.  Il  y  a  comme  un 
magnétisme  de  folie  ou  de  forfaits ,  quelquefois  de  vertus 
ou  de  dévouemens  \  la  force  de  l'exemple  est  vraiment  con- 
tagieuse. Pendant  la  révolution  française  les  tribunaux 
révolutionnaires  remplissaient  la  charrette  fatale,  et  les 
condamnés  marchaient  à  la  mort  presque  sans  y  penser. 
Sous  Louis  XIV  on  empoisonnait  5  sous  la  régence  on  fai- 
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sait  de  la  débauche  -,  dans  ces  derniers  tems  on  incendiait  ; 
dans  quelques  autres  on  se  battait  en  duel  5  le  tout  par 
mode.  li,t  qu'était-ce  que  celle  mode ,  sinon  un  magné- 
tisme exercé  sur  la  masse  par  quelques  exemples  isolés, 
mais  frappans. 

L'histoire  de  la  folie  et  des  affections  qui  s'y  rattachent 
serait,  sans  contredit,  la  plus  curieuse  de  toutes  les  his- 
toires 5  car  elle  reproduirait,  un  peu  chargés  sans  doute, 
les  travers  qui ,  à  toutes  les  époques,  ont  plus  ou  moins 
dominé  les  sociétés,  travers  dont  les  écrivains  politiques  ne 
font  pas  mention,  et  qui  occupent  cependant  un  grand  espace 
dans  la  vie  de  l'iiomme.  «  On  ne  saurait ,  dit  le  docteur  Pou- 
gens  ,  se  faire  une  idée  exacte  des  mille  bizarreries  aux- 
quelles l'esprit  de  l'homme  est  en  proie,  lorsqu'il  se  trouve 
sous  l'influence  morbide.  Ainsi ,  j'ai  vu  un  maniaque 
s'imaginer  qu'il  portait  le  ciel  sur  le  bout  du  doigt  5  aussi 
le  tenait-il  constamment  élevé  de  peur  qu'il  ne  vint  à 
tomber  et  qu'il  n'écrasât  l'univers.  Un  autre  pensait  être 
changé  en  coq  dont  il  imitait  le  chant  et  le  battement  des 
ailes.  Un  troisième,  persuadé  qu'il  avait  été  métamor- 
phosé en  cruche  de  terre,  n'osait  se  montrer,  craignant 
d'être  brisé  au  moindre  choc.  Un  quatrième  se  croyait 
sans  tête;  on  le  guérit,  en  lui  appliquant  une  calotte  de 
plomb  dont  le  poids  le  fit  revenir  de  son  erreur.  Un 
cinquième,  se  croyant  mort,  refusait  de  prendre  au- 
cune nourriture ,  disant  que  les  morts  ne  mangeaient  pas. 
Un  de  ses  amis  s'avisa ,  pour  le  tirer  de  cette  rêverie ,  de 
faire  le  mort.  On  le  mit  dans  un  cercueil  devant  le  mélan- 
colique ,  et  quelques  momens  après  on  lui  porta  à  diner  ; 
le  prétendu  mort ,  voyant  manger  son  voisin  et  son  ancien 
ami,  suivit  son  exemple  et  fut  guéri  (i).  » 

(1)  Voyez,  cliins  noire  dernier Niunéro  ,  la  cuntHisc  notice  sur  l'Iiô- 
pital  des  Cous  à  Londres,  pag.  iSi. 


36à  NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

La  publicité,  qui  offre  tant  d'avantages,  a  le  malheur  de 
propager  ces  manies  populaires,  et  les  tribunaux  de  Lon- 
dres ont  vu  récemment  un  exemple  singulier  de  Tinfluence 
pernicieuse  qu'ils  peuvent  exercer  sur  le  peuple.    Quel- 
ques malfaiteurs  ,  par  un  retour  à  de  meilleurs  sentimens, 
s'étaient  avisés,  il  y  a  peu  de  tems,  d'un  genre  d'héroïsme 
nouveau  ^   ils   s'étaient  accusés  spontanément  de  crimes 
qu'ils  avaient  commis.  D'autres  trouvèrent  également  beau 
de  s'imputer  des  crimes  prétendus.  Voici  un  singulier  cas 
de  cette  abnégation  héroï-comique.  Miss  Elmes,  domestique 
chez  un  petit  marchand  de  la  Cité  ,  disparait  5  son  mailre, 
homme  de  mauvaises  mœurs  et  presque  toujours  ivre  ,  alla 
se  constituer  prisonnier  et  se  dénoncer  comme  meurtrier 
de  miss  Elmes.  Il  donna  tous  les  détails  du  meurtre  ;  il  cir- 
conslancia  curieusement  son  crime.  Quelques  jours  après, 
miss  Elmes  se  retrouva-,  elle  dit  qu'elle  avait   quille  la 
maison  de  son  maître,  parce  qu'elle  s'y  trouvait  peu  con- 
venablement traitée  ,  et  que  toute  l'histoire  de  son  pré- 
tendu assassinat  n'était  qu'une  fable  -,  on  examina  le  pau- 
vre homme  qui  s'était  dénoncé.   Ses  réponses  sont  assez 
curieuses  pour  attirer  l'attention.  D'abord  il  persista  dans 
sa  première  déclaration-,  mais  pressé  de  questions,  il  finit 
par  avouer  le  mobile  réel  de  la  dénonciation  (i). 

«  Ce  sont,  a-t-il  dit,  ces  maudits  journaux  qui  m'ont 
perdu  :  à  force  de  les  lire,  et  d'y  trouver  des  récits  de 
meurtres  et  des  confessions  de  meurtriers,  ma  cervelle  s'est 
troublée; j'ai  voulu  figurer  aussi  dans  les  papiers  publics, 
et  je  me  suis  placé  dans  la  mauvaise  situation  où  je  me 
trouve.  Soyez  bien  sûrs  que  je  ne  lirai  jamais  plus  de  jour- 
naux !  » 

(1)  En  1791  ,  Salicri ,  auteur  de  la  musique  de  Tarare,  s'accusa  , 
dans  un  clat  d'aliénation  mentale,  d'avoir  par  jalousie  empoisonné 
Mo7.ai'l. 
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C'est  chose  assez  plaisante  que  la  contession  de  ee  pau- 
vre homme,  qui  ne  se  repenl  ni  do  ses  vices,  ni  de  son 
ivrognerie  habituelle,  mais  uniquement  et  exclusivement  de 
la  lecture  des  journaux.  Il  y  a  un  an,  lorsque  Tincendle  des 
fermes  anglaises  répandait  la  terreur  dans  nos  campagnes  , 
lorsque  les  journaux  retentissaient  du  bruit  de  ce  crime, 
plusieurs  paysans  s'accusèrent  d'avoir  mis  le  l'eu  aux 
granges  de  leurs  voisins  :  et  il  fut  prouvé  par  des  alibi  in- 
contestables qu'ils  n'avaient  pas  pu  commettre  le  crime  dont 
ils  s'accusaient.  A  mesure  qu'on  étudie  respèce  humaine, 
on  est  étonné  de  la  faiblesse  de  celle  intelligence  si  fière 
de  ses  conquêtes,  et  de  la  débilité  de  cette  raison  si  triom- 
phante. 

Population  de  la  Chine. — Nous  trouvons  dans  V^sia- 
tic  Journal  du  mois  de  juillet  le  recensement  officiel  de 
la  Chine  qui  a  été  fait  en  i8i3 ,  et  publié  par  les  ordres 
du  gouvernement.  Nous  nous  empressons  de  mettre  ce 
document  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  le  faisant  pré- 
céder des  réflexions  suivantes  : 

La  plus  grande  incertitude  règne  encore  sur  la  popu- 
lation de  la  Chine.  Lord  Macartney,  Staunton  ,  Barrow  et 
Malthus ,  en  Angleterre  \  M.  Moreau  de  Jonnès  et  quel- 
ques autres  ,  en  France  ,  la  portent  à  333, 000,000  d'ha- 
bitans-,  MM.  Klaproth ,  Martucci ,  Thomas  et  Abel  Ré- 
musat  la  font  flotter  de  \l\o  à  146,000,0005  dans  le 
Tableau  Slalistique  de  toutes  les  puissances  du  globe  pu- 
blié dans  la  première  série  de  la  Revue  Britannique , 
nous  avons  évalué  la  population  de  cet  empire  à  1 85, 000, 000 
d'habitans  \  enfin  M.  Adrien  Baibi ,  qui  fait  subir  à  ses 
chiffres  la  plus  sévère  critique ,  Ta  portée ,  dans  son  ex- 
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cellent  Abrégé,  à  170,000,000.  Au  milieu  de  cette  diver- 
gence d'opinions  ,  le  tal)leau  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui doit  offrir  un  grand  intérêt ,  quoique  nous  soyons 
loin  encore  de  le  regarder  comme  rigoureusement  exact  : 
car,  à  n'examiner  que  la  première  ligne,  il  nous  parait 
élonnant  que  la  province  de  Tchy-li,  d'une  étendue  très-li- 
mitée et  formée  en  grande  partie  de  steppes,  puisse  contenir 
une  population  égale  à  celle  de  la  Grande-Bretagne ,  tandis 
que  nous  voyons  les  géographes  européens  ne  lui  assigner 
que  3,000,000  d'habitans.  N'étant  pas  en  mesure  de  cor- 
roborer nos  doutes  par  des  preuves ,  nous  nous  bornerons 
à  présenter  ici  ce  tableau ,  en  faisant  remarquer  qu'il  ne 
comprend  que  la  Chine  proprement  dite, et  que  la  Mand- 
chourie ,  la  Mongolie ,  l'archipel  de  Likeio  ,  et  les  autres 
pays  annexes  ou  vassaux  en  ont  été  exclus.  Nous  avons 
suivi  dans  la  rédaction  de  ce  tableau  les  mêmes  divisions 
géographiques  que  M.  Balbi  a  adoptées  pour  son  Abrégé. 

Population  de  la  Chine  d'i/prh  le  recensement  officiel  de  i8i3^ 

Divisions  administratives  et  politiques.  Population.  Capitales. 

PnOVINCES  SEPTENThlONALES. 

Tchy-li 17,990,871  PÉKiKG. 

Chan-si i4. 004,2 10  Tiiaï-ïouan. 

Chen-si 10,207,266  Siingan. 

Kan-sou i4)  190, 126  LAN-TciiEot', 

Provinces  occidentales. 

Szulchouan 21, 435, 078       Tchiivg-ïou. 

Yun-nan 5,5<>'2,32o       Yun  nan. 

PriOviNCES  méridionales. 

Kouangsi 7,3 13,895       KouEi-Lirv 

Kouangtouug 19,174.030       Canton. 

A  reporter 109, 88 1.385 
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Divisions  adiiilnist  i-ativii  et  poliliijiici.  l'opulalioii.  CapilaU";. 

Report iO(), 88 1,085 

Provinces  oniE."STAi.ES  et  maritimes. 

Fou-kiau i4,777»4io  Iol-tcueoii. 

Tchc-kiaiig 26,256.784  Ha>g-tciieoi!. 

Kiang-sou 37,845,5oi  KiA>G-Mi>r.. 

Cbau-toung 28,958,764  Tsi-.\a>. 

Provinces  intéhieures. 

Uo-naa..... 25,0.17,171  Kiiaï-fum;. 

'An-hoeï 54)  168,659  'AI^-KIII^G. 

Houpc 27,570,089  WoU-TCmiAKC. 

Kiang-sî 50,426,999  NAî\-TciiiiAis(i. 

Hou-nan 18,662,507  TciiîiAiv(i-c)iA. 

Koucïtclicou 5,288,129  Koiii:ï-TA?(c. 

ToTAi 076,695,598 


Quel  est  Vautew  des  lettres  de  Junius  ?  —  Junius  est 
le  masque  de  fer  de  la  littérature  politique.  On  se  de- 
mande encore  quel  est  le  puissant  génie  qui  s'est  caché 
sous  ce  pseudonyme  à  jamais  célèbre,  pour  donner  à  ses 
contemporains  et  à  la  postérité  ces  hautes  leçons  de  mo- 
rale et  de  politique  ?  Pourquoi  cet  homme,  dont  le  style 
et  la  pensée  si  fortement  trempés  accusent  une  ame  vigou- 
reuse ,  s'est-il  dérobé  au  danger  pendant  la  lutte ,  et  com- 
ment, le  péril  passé,  a-t-il  dédaigné  la  gloire  qui  devait 
immortaliser  son  nom  ?  On  s'explique  facilement  que  le 
mystère ,  donnant  une  merveilleuse  énergie  à  ia  voix  in- 
visible qui  letentissait  si  haut ,  l  auteur ,  plus  jaloux  du 
succès  de  sa  cause  que  d'un  vain  renom,  ait  préféré  la 
puissance  des  oracles  au  crédit  de  l'homme  d'état  ou  du 
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pamphlétaire.  Mais  que  ce  secret  de  prudence  ou  de  dé- 
sintéressement ait  été  obstinément  gardé  ,  lorsque  le 
voile,  en  se  levant,  devait  livrer  celui  qu'il  cachait  aux 
hommages  de  l'admiration  et  delà  reconnaissance,  c'est  là 
un  problème  qui  déconcerte  complètement  la  critique  his- 
torique. Car  les  Lettres  de  Junius  n'avaient  pas  à  craindre 
le  sort  des  poésies  de  cette  belle  inconnue  ,  si  vantées  jus- 
qu'au jour  où  Maynard  s'en  déclara  l'auteur,  et  des  vers 
de  Clotilde  de  Surville ,  qui  perdraient  le  charme  qui 
leur  reste,  si  l'on  savait,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils  sont 
l'œuvre  de  l'estimable  éditeur  qui  les  a  publiés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'exposer  ici  l'état  de  la  question ,  et  de  discuter  les  titres 
des  présomptueux  qui  se  sont  portés  pour  héritiers  de 
cette  gloire  pseudonyme,  et  de  ceux  que  les  soupçons  du 
public  ou  les  systèmes  des  critiques  ont  essayé  d'investir 
d'un  honneur  qu'ils  ne  réclamaient  pas. 

Voici  d'abord  la  liste  un  peu  longue  de  tous  ces  candi- 
dats volontaires  ou  forcés  :  Edm.  Burke,  John  Dunning, 
lord  Ashburton,  Henri  Flood,  lord  Chesterfield  ,  Samuel 
Dyer,  John  Roberts  ,  Thomas  Wately,  le  docteur  Butler, 
évêque  d'Hertford ,  William  Gérard  ,  Hamilton  ,  Richard 
Glover,  Charles  Lee,  Hugues  Macauley,  Boyd  ,  Sir  Phi- 
lip Francis,  Charles  Lloyd,  Edw.  Gibbon,  Sir  William 
Jones,  William  Greatrakes  ,  J.-P.  de  Lolme ,  Thomas 
Hollis,  William  H.  C.  Benlinck ,  duc  de  Portland,  Phi- 
lip Rosenhagen,  le  docteur  Gilbert  Stuart ,  lord  Shelburne, 
Horace  Walpole ,  comte  d'Oxford ,  le  colonel  Barré , 
John  Wilkes ,  le  docteur  Wilmot ,  John  Horne  Tooke , 
lord  Georges  Sackville  ,  lord  Chatam  et  le  comte  Temple. 
Il  est  possible  que  le  vrai  Junius  s'y  trouve  compris.  Parmi 
ces  noms ,  il  en  est  deux  ou  trois  qu'on  ne  peut  pas  élimi- 
ner en  toute  sûreté  de  conscience ,  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
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seul  donl  les  litres  portent  ce  cachet  d'évidence  qui  force 
le  jugement. 

Plusieurs  personnes  ont  affirmé  qu'elles  connaissaient  le 
véritable  auteur  caché  sous  le  nom  de  Junius.  D'autres, 
pressées  de  s'expliquer  sur  les  soupçons  conçus  à  leur 
égard  ,  ont  répondu  évasivement  ou  par  des  aveux  impli- 
cites. Une  seule  a  été  plus  loin  ,  en  affirmant  sans  détour 
qu'elle  était  le  Grand  Inconnu.  Le  docteur  Parr,  person- 
nage grave,  disait  souvent  qu'il  connaissait  Junius,  et  il 
mit  un  jour  un  de  ses  amis  en  présence  d'un  jeune  homme 
qu'il  disait  être  le  fils  de  Junius,  et  que ,  dans  son  jargon 
classique,  il  appelait  Juniadès.  Ce  jeune  homme  était  le 
fils  naturel  de  Charles  Lloyd,  secrétaire  particulier  de 
Georges  Grenville. 

Sir  Nathaniel  Wraxall  raconte  dans  ses  Mémoires  que 
le  roi  Georges  III  déclara  qu'il  connaissait  l'auteur  j  mais 
il  est  probable  que  le  roi  exprimait  plutôt  une  simple  opi- 
nion qu'une  certitude.  Car  si  le  secret  eût  été  connu  en 
si  haut  lieu  ,  on  eût  trouvé  moyen  d'imposer  silence  à 
cette  voix  importune.  Alexandre  Stephens,  dans  ses  Mé- 
moires sur  Home  Tooke ,  rapporte  que  ce  pamphlétaire 
cynique  répondit ,  en  sa  présence ,  à  quelqu'un  qui  lui 
demandait  s'il  connaissait  Junius  :  (c  Je  le  connais.  »  Cette 
réponse  faite  avec  emphase  fut  accompagnée  d'un  coup 
d'oeil  significatif.  M.  Graham  cite  comme  témoin  la  con- 
versation suivante ,  à  l'occasion  de  la  même  question 
adressée  au  même  personnage  :  «  Oui,  répondit  Horne 
Tooke,  je  le  connais  mieux  que  personne  en  Angleterre. 
—  Yit-il  encore  ?  —  Oui  ,  il  vil.  —  Il  doit  alors  être  bien 
vieux.  Savez-vous  son  âge  ? — Cela  peut  paraître  étrange  : 
mais  j'affirme  que  Horne  Tooke  et  Junius  sont  nés  le  même 
jour  dans  la  cilé  de  Westminster.»  Nos  lecteurs,  qui  con- 
naissent le  caractère  de  Horne  Tooke ,  apprécieront  la  vu- 
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leur  de  celle  insinualion.  Un  aulre  iiiîrigant,  Pliilip  Ro- 
senhagen  ,  alla  se  dénoncer  à  lord  Norlh  comme  auteur 
des  Lettres ,  en  demandant  une  pension  pour  prix  de  son 
silence  à  venir. 

La  plus  curieuse  de  ces  confessions  est ,  sans  contredit, 
celle  du  général  Charles  Lee,  qui  s'est  montré  sur  ce  point, 
comme  en  tout ,  un  homme  à  part ,  un  être  sui  generis. 
Vers  la  fin  de  Tannée  1773,  il  se  trouvait  en  Amérique  , 
en  compagnie  de  M.  T.  Rodney  :  la  conversation  tomba 
sur  les  Lettres  de  Junius.  Rodney  pensait  que  lord  Cha- 
tam  pouvait  seul  en  être  Fauteur.  Le  général  combattit 
aussitôt  celte  opinion  avec  la  plus  grande  chaleur  :  «  Lord 
Chatam  ,  s'écria-t-il ,  n  est  point  l'auteur  des  Lettres  j  il 
ne  le  connaissait  pas  mieux  que  moi.  Personne  au  monde, 
pas  même  Woodfall  (1)  ,  ne  le  connaît;  son  secret  est  à 
lui,  et  mourra  avec  lui.  — Mais,  reprit  M.  Rodney,  si 
vous  êtes  sûr  de  ce  que  vous  dites ,  le  secret  est  éventé , 
car  évidemment  il  n'y  a  que  l'auteur  lui-même  qui  puisse 
savoir  de  science  certaine  ce  que  vous  affirmez.»  Sur  cette 
apostrophe  ,  le  général  parut  se  recueillir,  puis  prenant  la 
main  de  son  interlocuteur  :  «  C'est  vrai,  dit-il,  mon  im- 
prudence m'a  trahi  ;  ce  serait  folie  que  de  vous  nier  que 
je  suis  Junius  :  mais  gardez  mon  secret  jusqu'à  ma  mort; 
ie  vous  le  demande  au  nom  de  l'honneur!  » 

Une  circonstance  ,  rapportée  par  Almon ,  le  libraire 
éditeur  des  Lettres ,  a  fait  porter  des  soupçons  sérieux  sur 
Hugh  Macauley  Boyd.  Ayant  trouvé  dans  les  mains  de 
Woodfall  quelques  pages  du  manuscrit ,  et  reconnaissant 
l'écriture  de  Boyd  ,  il  en  fit  la  remarque  en  sa  présence. 
Celui-ci  changea  aussitôt  de  couleur,  et  répondit  dans  son 
trouble  qu'une  ressemblance  d'écriture  n'était  pas  contre 

,  0  Woodfall  oi'l  l'iinpiimeur  des  Lettres  de  Junius. 
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lui  une  preuve  concluanle.  Malgré  celle  dénégation,  Al- 
nion  persista  dans  ses  soupçons,  et  depuis  il  a  développé 
et  soutenu  eonslamnient  l'opinion  qu  il  avait  alors  conçue. 
Lord  Georges  Sackville  fut  accusé  dans  ces  derniers  tems, 
et  se  défendit  mollement  contre  celte  glorieuse  inculpation. 
Il  répondit  un  jour  à  un  ami  qui  le  pressait  sur  ce  point  : 
«  Je  serais  fier  qu'on  me  crût  capable  d  avoir  écrit  comme 
Junius  ;  mais  il  y  a  dans  ses  lettres  beaucoup  de  pas- 
sages dont  je  rougirais  d'être  l'auteur.  A  son  lit  de  mort , 
il  rappela  par  forme  de  confession  ,  mais  sur  un  Ion  de 
badinage,  à  son  secrétaire ,  Ricbard  Cumberland,  qu'on 
lui  avait  imputé  les  Lettres  de  Jiinius ,  et  il  s'arrêta  sans 
autre  explication. 

William  Gérard  Hamillon  ,  orateur  et  écrivain  distin- 
gué ,  déclina  Ihonneur  qu'on  voulait  lui  faire  en  criti- 
quant avec  rigueur  quelques-unes  des  métaphores  de  Ju- 
nius, et  en  demandant  à  Tun  de  ses  amis  d'un  ton 
demi-sérieux,  demi-plaisant,  s  il  ne  le  croyait  pas  capable 
do  mieux  faire.  L'éditeur  de  ses  Discoiwset  de  sa  Logique 
parlementaire  ajoute  qu'avant  de  mourir  ,  il  nia  positi- 
vement qu'il  eût  eu  la  moindre  part  aux  lettres  qu'on  lui 
attribuait. 

Sir  Philip  Francis  ,  que  son  talent  vigoureux  et  son 
noble  caractère  désignaient  aux  soupçons  du  public,  répon- 
dit aux  questions  pressantes  de  quelques  amis  par  une 
phrase  qu'on  a  diversement  interprétée ,  et  comme  il  a 
survécu  à  la  polémique  dont  elle  fut  l'objet,  sans  se  pro- 
noncer d'une  manière  décisive  ,  on  peut  croire  qu'il  n'é- 
tait pas  fâché  de  passer  pour  le  terrible  et  mystérieux 
champion  des  libertés  anglaises.  De  tous  les  hommes  qui 
furent  soupçonnés  et  interrogés  assez  vivement  j)our  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  répondre  ,  Burke  est  le  seul  dont 
la  dénégation  soit  claire  et  catégorique  :   «  Je  ne  saurais  „ 
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tlil-il ,  écrire  comme  Junius  ,  el  ,  si  je  le  pouvais,  je  ne 
le  voudrais  pas.  » 

Dans  plusieurs  ouvrages  publiés  sur  cette  intéressante 
question  de  critique  historique ,  on  a  essayé  de  résoudre 
le  problème  par  le  rapprochement  de  quelques  locutions 
communes  aux  auteurs  qu'on  voulait  identifier.  C'est  par 
ce  genre  d'induction  que  M.  Covent'^y  a  vu  Junius  dans 
lord  Sackville,  M.  Tayior  dans  Sir  Philip,  M.Grahamdans 
Horne  Tooke ,  M.  Waterhouse  dans  lord  Chatam ,  et  un 
anonyme  dans  Bichard  Glover.  Si  l'argumentation  de  tous 
ces  auteurs  reposait  sur  une  base  solide,  nous  aurions 
trouvé  plusieurs  Junius  pour  un  seul  que  nous  cherchons  ^ 
mais  ,  en  prouvant  pour  tous  avec  une  égale  vraisem- 
blance ,  elle  ne  prouve  pour  aucun.  D'ailleurs  l'analogie 
du  langage  tient  à  l'analogie  des  sentimens  et  des  idées ,  et 
n'implique  pas  identité  de  personne. 

Si  Burke,  Dunning  et  Flood  ont  été  nommés  dans  ce 
débat,  c'est  qu'on  les  croyait  capables  d'écrire  comme  Ju- 
nius -,  mais  les  titres  qu'on  allègue  en  leur  faveur  ne  sup- 
portent pas  la  discussion.  La  dénégation  de  Burke  subsiste 
dans  toute  sa  force  jusqu'à  preuve  contraire.  Quant  à 
Dunning,  ses  fonctions  de  solliciteur  général  suffisaient  à 
son  activité  pendant  toute  la  période  remplie  par  la  publi- 
cation successive  des  Lettres  de  Junius.  Henry  Flood  , 
homme  de  cœur  et  de  talent ,  est  un  écrivain  dont  le  style 
se  distingue  par  la  force  plutôt  que  par  le  savoir-faire ,  et 
bien  loin ,  sous  ce  rapport ,  de  l'habileté  consommée  de 
l'illustre  pseudonyme.  D'ailleurs  il  passa  en  Irlande  tout 
Télé  de  1768  ,  pendant  lequel  Junius  ne  cessa  pas  d'écrire, 
et  répondit  par  une  lettre  en  date  du  12  mai  à  un  pam- 
phlet publié  le  mutin  du  même  jour.  Ce  fait  est  décisif. 

Les  prétentions  des  partisans  de  Chesterfield  ,  de  Dyer, 
de  Robert  et  de  Whately  ne  méritent  pas  de  réfutatioji 
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sérieuse,  puisque  tous  ces  auteurs  moururent  avant  que 
Junius  eût  cessé  d'écrire.  Le  docteur  Butler,  mis  en  avant 
par  Wilkes  ,  on  ne  sait  sur  quel  indice ,  doit  être  égale- 
ment écarté.  William  Gérard  Ilamilton  fut  soupçonné 
pour  avoir  fait  connaître  à  un  ami  le  contenu  d'une  lettre 
qui  n'avait  pas  encore  paru  ;  mais  celle  singularité  s'ex- 
plique en  supposant  qu'Hamilton  en  avait  lu  le  manuscrit 
dans  les  ateliers  de  Woodfall.  Pour  Gibbon ,  William 
Jones,  Grealrakes  ,  de  Lolme,  HoUis  ,  le  duc  de  Porllaud, 
Rosenhagen,  Sluart ,  Shelburne,  Walpole ,  Barré,  Wilkes 
et  Wilnxot,  nous  n'avons  pas  à  discuter  leurs  titres,  et 
nous  considérons  leur  candidature  comme  non  avenue , 
puisqu'elle  ne  repose  que  sur  des  conjectures  sans  preuves 
et  de  simples  allégations. 

Nous  avons  jusqu'ici  procédé  par  élimination  ,  et , 
sur  les  trente-trois  candidats  dont  nous  avons  donné  la 
liste,  il  ne  reste  plus  que  Cbarles  Lloyd,  secrétaire  de 
lord  Grenville.  Lord  Grenville  et  le  présent  duc  de  Buc- 
kingham,  son  neveu  ,  ont  affirmé  plusieurs  fois  qu'ils  sa- 
vaient le  mot  de  celte  grande  énigme.  On  ne  peut  pas  rai- 
sonnablement douter  que  l'auteur  des  Lettres ,  quel  qu'il 
soit ,  n'ait  été  en  communauté  de  principes  ,  et  même  en 
relation  intime,  avec  Georges  Grenville  ,  et,  s'il  est  vrai 
que  les  membres  de  celte  illustre  famille  soient  en  posses- 
sion du  secret  de  l'auteur,  cette  circonstance  donne  beau- 
coup de  poids  aux  soupçons  qui  portent  sur  Charles  Lloyd, 
qui  aurait  écrit  sous  les  inspirations  du  père  de  lord 
Grenville.  Des  bruits  ont  couru  sur  la  découverte  de  pa- 
piers qui  contenaient  toutes  les  pièces  du  procès.  Le  fait 
se  serait  passé  à  Eaton ,  et  les  papiers  révélateurs  auraient 
été  supprimés  ou  soustraits  par  les  soins  de  lord  Gren- 
ville. Si  ce  bruit  est  fondé  ,  le  noble  lord  ne  travaillait  pas 
pour  son  propre  compte,  mais  pour  celui  de  son  père, 
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car  il  n'avait  que  huit  ou  dix  ans  lorsque  Junius  cessa 
d'écrire.  Georges  Grenville  était  un  homme  d'état  plein 
d'honneur  et  d'activité ,  dévoué  de  cœur  au  triomphe  de 
la  vérité  ,  et  toujours  prêt  à  s'unir  à  ses  ennemis  poli- 
tiques ou  à  se  séparer  de  ses  amis  dans  l'intérêt  de  la  chose 
publicjue.  Junius  ne  Ta  jamais  attaqué,  et  il  n'aurait  pu 
se  montrer  hostile  à  un  pareil  homme  qu'en  s' écartant  du 
rôle  qu'il  a  constamment  soutenu.  Au  reste ,  il  est  pro- 
bable que  les  incertitudes  du  public  ne  tarderont  pas  à 
être  fixées  :  lord  Grenville  est  entré  dans  sa  soixante-trei- 
zième année,  et  il  est  probable  qu'enchaînée  jusqu'à  pré- 
sent par  de  hautes  considérations,  sa  bouche  expirante 
s'ouvrira  pour  livrer  un  secret  qui  fixerait  dans  sa  famille 
cette  grande  renommée  flottante  dont  la  splendeur  double- 
rait l'éclat  des  noms  les  plus  illustres. 

Cadix,  S  an-Fernando ,  et  Vue  de  Léon.' — Je  connais- 
sais Madrid  -,  je  m'étais  souvent  promené  sous  les  allées 
ombreuses  du  Prado  ;  j'avais  souvent  parcouru  les  vastes 
salles  de  XEscurial  ;  j'avais  aussi  admiré  l'architecture 
élégante  de  M Alhainhra  de  Grenade  ;  j'avais  savouré  l'air 
embaumé  des  jardins  de  VAlcazar  de  Séville  \  le  Gua- 
daJquwir  m'avait  reçu  dans  ses  eaux  \  j'étais  monté  sur  les 
sommets  blanchis  des  yllpujarras  ;  enfin  tous  les  couvens, 
toutes  les  basiliques  de  l'Espagne  méridionale  m'avaient 
été  ouverts ,  et  je  voulais  encore  voir  \  ma  curiosité  de 
touriste  n'était  pas  satisfaite  :  je  voulais  encore  emporter 
de  nouveaux  souvenirs  de  cette  terre ,  si  riche ,  si  belle ,  si 
riante ,  et  si  barbare  !  Près  de  me  rendre  à  Gibraltar  pour 
retourner  dans  ma  patrie,  je  voulais  dire  un  dernier  adieu 
à  la  Péninsule.  Cette  fois  mes  pas  se  dirigèrent  vers  l'Ile 
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de  Léon,  derniers  confins  de  l'Andalousie.  J'étais  curieux 
de  parcourir  celle  singulière  île  de  Léon ,  raltachée  au 
continent  par  le  pont  de  Suazo ,  et  qui ,  dans  un  espace 
de  quatre  lieues  de  long  sur  une  de  large ,  réunit  près  de 
80,000  liabilans,  véritable  phénomène  dans  un  pays  où 
la  population  vil  à  l'aise  comme  dans  les  Pampas  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Mais  aussi  c'est  là  que  l'on  trouve  Ca- 
dix ,  le  boulevarl  de  la  Péninsule ,  dont  la  baie  immense 
recevait  autrefois  les  riches  galions  chargés  du  pioduit 
des  mines  du  Mexique  el  du  Pérou-,  c'est  là  que  l'on  voit 
la  jolie  petite  ville  de  San-Fernando ,  que  beaucoup  de 
géographes  oublient  de  mentionner  (i)  ;  c'est  là  que  sont  si- 
tués les  vastes  chantiers  maritimes  de  la  Caracca;  c'est 
là  enfin  que  ,  dans  les  eaux  de  Sand-Petii,  si  vous  êtes 
archéologue ,  au  milieu  des  ruines  du  temple  de  Junon , 
vous  pourrez  faire  une  riche  collection  d'antiques.  Mais 
moi  ,  qui  suis  peu  soucieux  de  l'antiquité,  et  qui  n'ai  pas 
encore  vu  Naples ,  je  voulais  parcourir  des  yeux  cette  baie 
immense  ,  que  commande  Cadix ,  que  de  rians  coteaux 
abritent ,  et  dont  les  rives  sont  parsemées  de  villages  pit- 
toresques ,  au  milieu  desquels  s'élève  Puerto-Santa-Ma- 
ria  ,  près  de  l'embouchure  du  Guadalète. 

Nous  entrâmes  à  Léon  par  un  pont  gothique ,  qui  pro- 
duit un  effet  assez  pittoresque.  C'est  une  excellente  posi- 
tion, qui  doit  avoir  coûté  bien  du  sang  dans  toutes  les 
guerres  de  la  monarchie ,  et  en  dernier  lieu  pendant  l'in- 
vasion de  Napoléon  5  car  c'est  de  là  que  les  batteries  fran- 
çaises lançaient  leurs  bombes  dans  Cadix.  Les  travaux  de 
défense  nous  parurent  formidables  et  assez  bien  entretenus. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  sentiment  d'inquiétude 

(1)  En  cffel ,  M.  Calbi  fait  remarquer  que  la  plupart  des  géogra- 
phes ne  font  pas  mention  de  cette  ville,  dont  les  forlificalioiis  sont 
très-remarquables ,  et  qui  compte  environ  18,000  hahitaus. 
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que  je  me  vis  à  la  merci  d'un  cheval  de  louage  sur  la 
chaussée  qui  conduit  à  Cadix.  La  plaine  la  borde  d'un 
côlé  ;  de  l'autre,  la  mer  la  couvre  de  son  écume.  J'avais  beau 
regarder  autour  de  moi ,  je  ne  voyais  ni  talus  ni  parapet 
qui  pût  me  rassurer  contre  les  chances  d'une  chute  per- 
pendiculaire de  3o  à  4o  pieds.  Mes  réflexions  prenaient 
encore  une  teinte  plus  sombre  toutes  les  fois  que  je  ren- 
contrais une  voiture  attelée  d'un  essaim  de  mules  indo- 
ciles ,  qui  étourdissent  les  passans  du  bruit  de  leurs  son- 
nettes. Par  bonheur,  ma  monture  me  donna ,  dans  cette 
circonstance  ,  une  preuve  remarquable  de  l'impassibilité 
de  son  caractère  et  de  la  fermeté  de  ses  jarrets. 

Plus  nous  avancions  vers  Cadix,  plus  le  nombre  des 
moines  que  nous  rencontrions  devenait  considérable.  Les 
franciscains  surtout  se  faisaient  remarquer  par  leurs  robes 
noires  et  leurs  énormes  chapeaux.  Nous  en  apercevions 
dans  les  champs,  sur  les  routes,  dans  toutes  directions. 
On  sait  que  le  moine  est  l'accessoire  ordinaire  du  paysage 
espagnol. 

Enfin  nous  entrâmes  dans  Cadix.  La  calle  de  San-' 
Francisco  est  une  rue  magnifique  qui  traverse  la  ville 
dans  toute  sa  largeur.  Comme  elle  fait  suite  à  celle  de 
Saint-Augustin ,  qui  commence  au  port ,  la  brise  y  rafraî- 
chit l'air  à  tous  les  instans  du  jour.  Elle  offre  pour  per- 
spective un  superbe  couvent  dédié  au  saint  dont  elle  a 
pris  le  nom.  L'étranger  qui  voit  pour  la  première  fois  la 
calle  de  San  Francisco  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
magnificence  de  ses  maisons  ,  le  nombre  et  la  beauté  de 
ses  balcons ,  ainsi  que  l'air  d'opulence  qu'il  voit  répandu 
sur  tous  les  objets  qui  l'environnent.  Je  me  fis  conduire  à 
l'hôtel  Wade,  ou  Posada  inglese.  Il  est  situé  dans  la  plus 
belle  partie  de  la  rue  ,  et  passe,  ajuste  titre,  pour  l'un 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs  hôtels  de  l'Europe. 
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Mais  ce  n'élail  pas  seulement  la  ville  de  Cadix  que  je 
désirais  connaître  ,  celait  surtout  ses  environs  que  je  vou- 
lais parcourir  :  San-Carlos  el  ses  admirables  fortifications, 
la  Caracca  et  ses  immenses  arsenaux  ,  San-Fernando  et  sa 
riante  perspective.  J'engageai  le  lieutenant  Forstcr,  de  la 
marine  royale  ,  à  m'accompagner  dans  cette  excursion  ;  c'é- 
tait ajouter  à  Taltrait  qu'elle  avait  déjà  pour  moi.  Nous 
montâmes  dans  une  cnlaisa,  et  en  peu  d'inslans  nous  fûmes 
rendus  aux  portes  de  San-Fernando.  Le  commandant'  de 
l'arsenal  de  la  Caracca  ne  nous  permit  pas  d'en  visiter  l'in- 
térieur, qui  nous  parut  ,  au  reste,  dans  un  état  de  déla- 
brement complet.  A  peine  descendus  de  voiture,  nous  nous 
empressâmes  de  gagner  le  centre  de  la  ville.  La  plupart 
des  rues  sont  propres  et  bien  bâties  \  mais ,  çà  et  là  ,  nous 
en  apercevions  qui  n'offraient  que  ruines  et  solitude. 

En  parcourant  la  Calle  Larga ,  \n\\e  àa  principales 
rues  de  San-Fernando ,  nous  nous  arrêtâmes  frappés  d'é- 
tonnement  à  l'aspect  du  magnifique  tableau  qui  s'offrait  à 
nos  regards.  Après  un  instant  de  silence ,  mon  compa- 
gnon de  voyage  exprimait  son  ravissement  par  des  excla- 
mations multipliées.  Puis,  pressés  de  tout  voir  à  la  fois, 
nous  nous  mimes  ,  comme  des  écoliers ,  à  courir  d'un  ob- 
jet à  un  autre,  sans  ordre  ni  méthode.  Mais,  à  chaque 
instant,  nous  abandonnions  les  observations  de  détail  pour 
revenir  à  l'ensemble ,  que  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de 
contempler.  C'est  ce  coup  d'oeil  ravissant  qui  doit  mériter 
à  la  Calle  Larga  l'attention  des  voyageurs ,  plutôt  encore 
que  le  nombi^e  des  édifices  publics  et  des  églises  qui  la  dé- 
corent. 

Il  parait  que  la  phlébotomie  est  en  grand  honneur  à  San- 
Fernando,  à  en  juger  par  le  nombre  d'enseignes  qui  annon- 
cent la  demeure  des  maîtres  en  cet  art.  Sur  chacune  d'elles, 
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on  lit  au-dessus  d  un  bras  ou  d'une  jambe  dont  le  sang 
s'échappe  avec  grâce  sous  le  coup  de  la  lancette  ,  ce  mot 
écrit  en  gros  caractères  :  Sangrador.  Ce  qui  nous  frappa 
le  plus  ensuite,  ce  fut  la  quantité  d'appartemens  à  louer. 

Dans  les  promenades  publiques ,  on  rencontre  à  chaque 
pas  des  enfans  qui  portent  des  mèches  allumées  pour  la 
commodité  des  fumeurs.  Ces  industriels  s'annoncent  en 
criant  :  Candela  1  caballeros ,  candela  l  (  du  feu!  mes-' 
sieurs  ,  du  feu  !)  Puis  des  hommes  vous  offrent  leurs  can- 
taros  pleins  d'eau  frc^iche  qu'ils  portent  sur  l'épaule,  et 
cherchent  à  attirer  l'attention  des  promeneurs  par  les  cris 
de  :  ^gua ,  agua ,  quien  bebe  P  (  de  l'eau  !  de  l'eau  !  qui 
veut  boire?)  Les  pas  rapides ,  les  cris  de  ces  braves  gens, 
leurs  efforts  multipliés  pour  se  faire  remarquer ,  offrent 
un  singulier  contraste  avec  le  calme  et  la  gravité  des  pro- 
meneurs. 

Ce  ne  fut  point  sans  un  vif  intérêt  que  nous  examinâ- 
mes les  faubourgs  de  San-Fernando ,  ornés  de  palmiers  et 
de  cyprès.  Ce  ne  fut  point  sans  une  douce  mélancolie  que 
nous  traversâmes  ses  bosquets  d'orangers  ,  dont  le  beau 
feuillage,  incliné  sur  nos  têtes,  nous  laissait  voir  par  échap- 
pées l'azur  foncé  du  ciel  de  l'Andalousie.  Tout,  jusqu'aux 
groupes  de  paysans  mollement  couchés  à  l'ombre  de  leurs 
arbres,  et  savourant  les  douceurs  ànfar  niente  méridio- 
nal ,  tout  contribuait  à  donner  au  tableau  qui  s'offrait  à  nos 
yeux  une  teinte  enchanteresse,  dont  je  garderai  toujours 
le  souvenir. 

Allez  voir  San-Fernando ,  vous  tous  qui  vous  arrêterez 
aux  colonnes  d'Hercule!  et  après  l'avoir  visité,  en  tra- 
versant ,  au  retour,  ses  délicieuses  campagnes  ,  toutes  vos 
idées  seront  des  rêveries  charmantes ,  toutes  vos  paroles 
seront  des  exclamations  de  ravissement  et  de  plaisir  ! 


DU   COMMERCE,    UE   Lt^DlJS'rRlE,    ETC.  6'j'J 


icottomie    ^^onti(|tte. 


De  V absentéisme  et  de  son  influence  sur  le  malaise 
de  l'Irlande.  —  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  l'Irlande ,  sur 
ses  pauvres,  sur  sa  misère?  Eh  bien  !  chaque  nouvel  auteur 
qui  étudie  ce  malheureux  pays ,  a  toujours  quelque  révé- 
lation nouvelle  à  nous  faire  \  car  tous  n'envisagent  pas  la 
question  sous  le  même  point  de  vue.  Celui-ci  attribue  le 
paupérisme  de  l'Irlande  au  morcellement  des  terres  ;  celui- 
là  à  l'àpreté  des  grands  fermiers  et  à  l'exigence  des  pro- 
priétaires ;  un  autre  à  l'exaction  des  gens  d'église  et  à  la 
rapacité  du  fiscj  enfin,  il  en  est  qui  ne  voient  d'autre 
cause  à  tant  de  maux  que  le  caractère  insouciant  du 
peuple  irlandais.  M.  Norton,  dans  le  nouvel  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier,  attribue  toutes  les  souffrances  de  l'Ir- 
lande à  rai^e/iteû/ne;  selon  lui,  l'absentéisme  est  l'unique 
source  des  raille  lèpresqui  l'assiègent.  On  conçoit,  il  est  vrai, 
que  l'absence  des  riches  propriétaires ,  qui  dépensent  sur 
une  terre  étrangère  les  revenus  que  la  pénible  industrie  du 
cultivateur  indigène  a  recueillis ,  doit  nécessairement  exer- 
cer une  influence  funeste  sur  le  bien-être  du  pays.  Mais, 
selon  nous  ,  attribuer  à  celte  seule  cause  le  paupérisme  de 
l'Irlande ,  c'est  en  exagérer  les  effets.  Cependant ,  comme 
le  livre  de  M.  Norton  renferme  des  recherches  très-curieuses 
sur  cette  matière,  nous  allons  en  présenter  ici  le  résumé. 

«  Le  revenu  foncier  de  l'Irlande ,  dit-il ,  s'élève  à 
16,000,000  liv.  st.  (400,000,000  fr.  ) -,  sur  cette  somme 
que  reste-t-il  au  laboureur  ?  rien  ,  presque  rien  :  3  pences 
et  un  demi-penny  (35  centimes)  par  jour  \  pas  une  obole 
de  plus.  C'est  avec  cette  misérable  somme  qu'il  est  obligé 
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d'enlrelenir  sa  pauvre  famille,  souvent  composée  de  sept  à 
huit  enians.  Peut-on  concevoir  une  position  plus  affreuse  ? 
cependant  telle  est  là  vérité.  Lie  revenu  des  propriétaires 
absens  s'élève  à  4, 000,000  de  liv.  st.  5  celui  du  clergé  ,  dont 
les  deux  tiers  ne  résident  pas,  à  i,5oo,ooo  liv.  st.  ;  les 
taxes  et  les)  dîmes  absorbent  5,5oo,ooo  liv.  st.,  dont  la 
plus  grande  partie  passe  en  Angleterre-,  l'armée  qu'on 
nous  envoie  pour  protéger  les  percepteurs  d'impôts,  nous 
coûte  i,3oo,ooo  liv.  st.  ,  et  la  police  qui  nous  surveille 
se  contente  à  peine  de  3oo,ooo  liv.  Réunissez  ces  di- 
verses sommes ,  rapprochez-en  le  total  du  chiffre  du  rer 
venu ,  et  vous  verrez  qu'il  ne  restera  ,  pour  chacun  des 
six  millions  de  cultivateurs  parqués  sur  le  sol  de  l'Irlande 
comme  de  vils  troupeaux,  que  3  pences  et  un  demi-penny 
par  jour  pour  chacun  d'eux  ? 

»  Veut-on  encore  un  autre  exemple  des  funestes  résul- 
tats de  l'absentéisme  ?  Plus  de  mille  personnes  meurent 
de  faim  chaque  année,  et  cependant  l'Irlande  exporte  tous 
les  ans  pour  8,000,000  st.  de  ses  produits.  Tandis  que  les 
distilleries  regorgent  de  grain,  et  tandis  que  le  peuple  des 
campagnes  est  privé  de  pain  ,  Londres,  Bath ,  Paris ,  Na- 
ples,  Rome,  voient  nos  prélats,  nos  grands  seigneurs,  nos 
riches  propriétaires,  étaler  nonchalamment  leur  luxe  ,  les 
auteurs  de  leur  richesse  sont  torturés  par  les  angoisses  du 
besoin  5  par  leur  ordre ,  plus  de  sept  mille  individus  sont 
jetés  en  prison,  pour  dettes-,  et  nos  campagnes  sont  infes- 
tées par  des  bandes  de  voleurs  et  d'incendiaires,  à  qui 
le  désespoir  met  les  armes  à  la  main  (i).  » 

(i)  Voyez,  dans  le  4°  iNuméro  tle  celle  série,  l'ailicle  qui  a  poui 
litre  :  L'Irlande  avant  l'Emancipation  ,  dans  lequel  on  a  retracé  d'une 
manière  dramatique  tous  les  maux  qui  pèsent  sur  ce  malheureux pay. s. 
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Progrès  de  la  phrénologie  en  Angleterre. — Repous- 
sée par  TAllemagnc  à  cause  de  sa  tendance  matérialiste , 
accueillie  en  France  d'abord  avec  engoûment ,  mais  bien- 
tôt abandonnée ,  la  phrénologie  s'est  définitivement  réfu- 
giée en  Angleterre  :  ici  elle  compte  un  grand  nombre  de 
partisans  enthousiastes^  ici  elle  a  ses  cours  publics,  ses  aca- 
démies et  ses  journaux.  Quand  Gail  mourut,  le  règne  de 
la  phrénologie  était  depuis  long-tems  passé  en  France ,  et 
les  tentatives  que  quelques-uns  de  ses  élèves  ont  faites  de- 
puis pour  la  relever  ont  été  sans  résultat  (i),  tandis  qu'elle 
brille  encore  d'un  vif  éclat  en  Angleterre.  Il  faut  dire  aussi 
que  Spurzheim,  en  la  transportant  sur  le  sol  britannique, 
eut  l'art  de  présenter  cette  science  sous  une  forme  nou- 
velle et  appropriée  aux  idées  religieuses  du  pays.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'en  formuler  la  partie  morale  et  métaphysi- 
que ,  de  manière  à  ne  choquer  aucune  susceptibilité ,  à  ne 
heurter  aucun  préjugé  j  d'ailleurs  le  côté  pratique  et  d'ap- 
plication de  cette  théorie  était  trop  séduisant  pour  que.  les 
Anglais  ne  s'en  emparassent  pas.  Si  l'on  joint  à  ces  causes 
la  ténacité  naturelle  du  caractère  national,  quin'enlreprend 
jamais  les  choses  à  demi ,  et  ne  se  décourage  que  difficile- 
ment, on  pourra  mieux  concevoir  les  progrès  qu'a  faits  la 
science  phrénologique  en  Angleterre. 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  Royaume-Uni  vingt- 
huit  sociétés  qui  s'occupent  spécialement  d3  recherches  sur 

(i)  AoiE  DL  Tk.  Ct-penclaiit  la  dernière  séance  pubJique  de  la  nou- 
velle socîclé  a  réuni  un  nombreux  auditoire  ;  el  loul  nous  porte  à 
croire  que  la  phrénologie  n'est  pas  sur  le  point  d'être  abandounce  ci» 
France. 
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la  phrénologie  ,  savoir  :  vingt-deux  en  Angleterre,  quatre 
eu  Ecosse ,  et  deux  eu  Irlande.  Mais ,  pour  donner  une 
idée  plus  exacte  de  l'état  de  cette  science  ,  nous  ajouterons 
que  la  plupart  des  sociétés  médicales  de  Londres  s'occu- 
pent souvent  de  questions  de  phrénologie  ,  et  qu'il  y  a  ,  en 
Angleterre ,  peu  de  réunions  scientifiques  où  la  phréno- 
logie ne  soit  fréquemment  un  des  objets  de  discussion. 
Ces  diverses  sociétés  publient  des  Mémoires ,  et  ont  pour 
organe  officiel  VEdinbur'gh  phrenological  journal ,  qui 
parait  une  fois  par  mois.  Le  docteur  Combe ,  M.  Chene- 
neviz  et  M.  Makenzie  publient ,  en  outre ,  des  ouvrages 
justement  estimés. 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  collections  phrénolo- 
giques  les  plus  remarquables  des  Trois-Royaumes.  La  so- 
ciété de  Londres  possède  environ  3oo  crânes  humains  5  la 
collection  de  feu  le  docteur  Spurzheim  se  compose  de  8 
à  900  tètes;  M.  Deville  a  réuni  environ  5, 000  tètes  d'oi- 
seaux et  de  divers  animaux  5  M.  Holme  possède  3  à  4oo 
crânes  humains  -,  M.  Child  a  réuni  environ  3oo  plâtres 
modelés  sur  des  crânes  qui  ont  appartenu  à  des  hommes 
qui ,  durant  leur  vie ,  ont  joui  de  quelque  célébrité  ; 
M.  Slark  de  Norwich  a  aussi  une  collection,  et  on  en  forme 
une  à  Raslaw  et  à  Chatam  avec  la  sanction  du  gouverne- 
ment. En  outre ,  des  écoles  phrénologiques ,  où  les  enfans 
sont  soumis  à  des  examens  cranioscopiques  pour  découvrir 
leurs  penchans  et  leurs  aptitudes,  d'après  lesquels  on  dirige 
leurs  études,  ont  été  fondées  à  Aberdeen,  à  Enfield  et  à 
Ongar.  Nous  ajouterons  que  les  fondateurs  sont  contens 
des  résultats  obtenus ,  et  que  le  nombre  des  élèves  s'ac- 
croît chaque  jour. 
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